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LES 

OEUVRES 

DE 

PLATON 

TRADVITES  EN  FRANÇOIS, 
avec  des  Remarques. 

Et  la  Vie  de  ce  Philofophe , avec  l’expofition 
des  principaux  dogmes  de  fa  Philoiophie. 

TOME  SECOND. 


A AMSTERDA  M, 

Aux  dépens  d’Estienne  Roger,  Marchand 
Libraire , chez  qui  l’on  trouve  toute 
, forte  de  Mufique. 
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L’APOLOGIE. 

ON  avû  dans  PEutyphron  de  quelle  ma- 
niere  Socrate  combat  toit  la  fluperftition 
des  ^Athéniens  , & la  pluralité  de  leurs 
Dieux , enfaifant  voir  le  ridicule  des  fables 
dont  leur  Théologie  e fl  oit  pleine , & entachant 
par  la  de  les  ramener  a la  connoiflance  d'un 
fini  Dieu.  Vn  peuple  fl  attache' a P idolâtrie , 

& toujours  en  garde  contre  les  nouveautés , 
comme  nous  l’apprenons  par  les  aéles  des  Apof- 
tres , oit  noua  voyons  les  Athéniens  émus  par 
la  prédication  defaint  Paul , s’écrier , il  fem- 
blc  que  cet  homme  nous  prêche  de  nou-  * 7> 
ve*ux  Dieux,  ne  pouvoit  pas  manquer  d'ef-  l8, 
tre  alarmé d‘ une  doSlrine  fl  contraire  a fis  er- 
reurs. Mau  ce  ne  fut  pas  la  premiers  four  ce  de 
fin  animoflté  contre  Socrate.  Il  y avoit  long- 
temps que  la  vertu  & la  genereufe  liberté  de 
cet  homme  fage  luy  av oient  attiré  beaucoup 
eP ennemis  ficrets  qui  dans  la  vué  de  fi  défaire 
d'un  cenfiur  public  qui  ne  cejfoit  de  leur  repro- 
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6 ARGUMENT 

cher  leurs  vices  , le  decrioient  fourdement 
comme  un  impie  qui  fe  mejloit  de  fciences  ftf- 
pecles , dr  qui  enfeignoit  les  moyens  de  faire 
toujours  triompher  Ptnjuïlice . zslriftophane 
fut  celuy  dont  on  fe  fervit  le  plus  utilement  pour 
répandre  cette  calomnie.  ‘Ear  fa  comedie  des 
Nuées  ildifpo fa  entièrement  le  peuple  à recevoir 
Paccufation  qu'on  intenta  plus  de  vingt  ans  a- 
prés  contre  ce  cPhtlofophe , en  le  déférant  corn- 
me  un  feelerat  qui  introduifoit  de  nouvelles 
‘Divinités.  Leprocezinfruit  dans  les formes, 
Socrate  fut  obligé  de  comparoifire  devant  fes 
fuges , & de  repondre  a ces  deux  fortes  d? accu- 
sateurs. Et  tiejl  en  cette  occafon  fut  tout , ejui 
ef  comme  le  dernier  atle  de  fa  vie , qu  il fiû- 
tient  admirablement  le  carattere  d'un  vieil- 
lard rPhilofophe  qui  a un  esprit  divin  & une 
fageffe  confommée  , tir  qui  n'a  jamais  rien 
fait  témérairement,  ni  dit  une  feule  parole  mal- 
d propos.  La  mort  même  dont  il  efl  menacé, tir 
qui  fe prefente  à luy,  ne  peut  luy faire  quitter  un 
feul  moment  le  chemin  de  la  vertu  tir  de  la  juf- 
tice.  Il  parle fmplement  de  fon  innocence , & 
ne  s'abaiffe  point  a mendier  des  fuffrages  par 
toutes  les  voyes  pleines  de  lâcheté  qui  efloient  a- 
lors  en  pratique.  Il  n’employé  ni  les  artifices  ni 
les  couleurs  de  P éloquence  humaine } il  n'a  point 
recours  aux  fupplications , tir  aux  larmes  -,  il  ne 
fait  pas  venir  fa  femme  & jes  enfans  afin  que 
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DE  L’APOLOGIE.  7 

h par  leurs gemiffemens , & par  leurs  lamentati- 
ons ils fléchijfent  les  fuges . Sa  deffenfi  n 'a  rien 
à?  humble , de  craintif,  de Jervile , m de  bas  ; 
c'eél  «w  dtfcours fier , wd/Zf  , généreux , Cr 
rejfent  la  liberté'  d'un  Philofiphe.  Ses  raifins 
expliquées  avec  cette  {implicite  ont  donné  heu  a 
quelques  anciens  de  dire  qu'tl  nes'efloit  pas 
deffendu.  En  effet  il  n'avoit  pas  parlé  comme 
les  accufez,  parloient  j ils'efloit  contenté  de  par- 
ler h fin  ordinaire  avec  fis  fuges , er  défaire 
quelques  quefltons  a fis  accufateurs.  De  forte 
que  c'efloit  un  entretien  familier , dr  non  pas 
un  dtfcours  préparé , carie  Cjente  qui  le  con- 
duisit Pavoit  empêché  de  le  faire.  Mais  cette 
apologie , quoyque  négligée , ne  laiffoit pas  d'efi 
tre  une  véritable  Apologie.  Platon  qui  y e fl  oit 
prefent  la  recueillit  en  fuite,  & fans  rien  adjoâ - 
ter  a la  vérité , il  en  compofa  un  difeours  d'une 
éloquence  prefque  Divine  , & qui  me  pa - 
roifl  au  deffus  de  tous  les  chef -d'oeuvres  que 
nous  connoiffons.  famais  on  n'a  vu  tant  de  naï- 
veté' & tant  de ) implicite , avec  tant  de  force. 
Mais  l'Eloquence  n'eft  pas  ce  quily-  a de  plus 
admirable  dans  ce  difeours, ce font  les  fentimens 
dont  il  e fl  rempli.  Lagenerofité , laraifonja 
pieté  & la  juflice  y paroiffent  avec  tout  leur  é- 
clat  ; & les  maximes  qui  y font  répandues  peu-' 
vent  eflre  app  citées  Saintes.  Qui  n'admirer  oit 
cette  leçon  de  Socrate  ? qu’un  accufé  ne  doit 

A4  pas 


I 


8 ARGUMENT 

pas  travailler  à émouvoir  la  pitié  d’un 
Juge,  & qu’il  doit  le  toucher,  non  par 
lcsprieres , mais  par  fes  raifons , ÔC  fe  fai- 
re abfoudre  non  par  grâce , mais  par  juf- 
ticc  ; car  le  Juge  n’eft  pas  ailis  fur  fon  fie- 
gc  pour  faire  plaifîr  en  violant  la  loy , 
ruais  pour  rendre  juftice  en  obeillànt  à la 
loy.  C’eltainli  qu’il  l’a  juré  par  un  fer- 
ment qui  doit  dire  inviolable.  Un  hom- 
me de  bien  ne  doit  pas  faire  commettre 
un  parjure  à fon  Juge , èc  le  Juge  ne  doit 
pas  s’y  laiffer  enïr&fner } autrement  ils 
feront  de  deux  innocents , deux  coupa- 
bles. Il  en  feigne  qu'un  bonnette  homme  doit 
toujours  garder  fon  pofie  quelque  grand  que foit 
le  danger  dont  il ett  menacé , qu'il  doit  obéir  a 
fes  fuper teurs , & donner  fa  vie  quand  ils  la  de- 
mandent \ car  de  defobcïr  à ce  qui  eft  au 
defîiis  de  nous , foit  Dieu  ioit  homme,il 
n’y  a rien  de  plus  criminel  ni  de  plus 
honteux.  U nous  apprend  à ne  point  craindre 
la  mort , mais  la  honte  qui  vient  aux  hommes 
plus  rapidement  que  la  mort. Et  il  veut  que  nof- 
tre  exercice  ordinaire , foit  de  parler  de  la  ver- 
tu., c de  nous  examiner  incejfammcnt jelon  fis 
réglés , car  une  vie  fans  examen  n’elt  pas 
une  vie . En  un  mot  cette  Apologie  efi  un  mo- 
de lie  parfait  de  la  conduite  que  doit  tenir  un 
homme  de  bien  dam  tous  les  ejlats  de  fa  vie , CT 
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fur  tout  de  U manière  dent  il  doit  fi  dejfendre 
lorfqu  il  e(l  accufé  injufiement. 

Plufieurs  de  ceux  qui  avoient  afffié  a ce  i 

jugement , firent  P apologie  de  Socrate  , où 
chacun  rapportait  les  raifons  dont  il  fi  fiu- 
venoit , ou  qui  P avoient  le  plus  frappé,  &ils 
avoient  tout  confirvé la  fierté , & la  magna- 
nimité de  ce  Philofiphe.  Xenophon  en  fit  aujfi 
une  après  tous  les  autres , fur  ce  qfPHcrmogenc 
fils  cP  Htppomcui  luy  en  avoient  rapporté , car 
il  rfeftoit pas  alors  a oAthénes.  Le  temps  na  . 
épargné  que  celle  de  Platon  & celle  de  Xeno- 
phon : mais  onpeut  dire  que  ce  font  deux  piè- 
ces bien  inégalés . Dans  la  première  onrecon - 
noifi  toute  la  force  dn  plus  grand  difciple  de 
Socrate , & à? un  difciple  qui  efioit  prefint , 

& qui  travaille  cP  après  le  véritable  original, 
au  lieu  que  dans  l'autre  on  ne  trouve  que  la  jl  eft  cti- 
tnatn  ePun  difciple  abfent  qui  ne  travaille  que  dent  par 
fur  une  copie  mime  inparfaite . Mais  cette  co - Xe- 

pte  toute  foible  qu'elle  efi  ne  laiffe  pas  de  faire  ”^*5  V 
entrevoir  que  les  traits  de  P ouvrage  de  Platon 
font  vrais , car  non  feulement  ony  en  retrouve  |a  verita- 
Pidée , mais  Xenophony  affestre  mime  que  So - blemenc  <- 
crate parla  comme  on  le  fait  parler . °*e  c.ettB 

Voyons  donc *,  comme  dit  e_ Montagne  , 
par  quelles  raifons  Socrate  éveille  Ton  chàp.  *ij. 
courage  aux  hazards  de  la  guerre , quels, 
argumens  fortifient  fa  patience,  contre 
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la  calomnie,  la  tyrannie  ôc  la  mort.  Il 
n’y  a icy  rien  d’empruntc  de  l’Art  ÔC 
des  fciences;  les  plus  {impies  yrecon- 
noifl'ent  leurs  moyens  ÔC  leurs  forces. 

11  n’eft  pas  poffible  d’aller  plus  arriéré 
Sc  plus  bas.  Il  a fait  grand  fervice  à 
l’humaine  Nature  de  montrer  combien 
elle  peut  d’elle -même  -,  car  c’eft  un 
plaidoyer  puerile  d'une  hauteur  inima- 
ginable , ôc  employé,  en  quelle  neceffi- 
té  ! ôc  fa  façon  d’argumenter  eft  admi- 
rable également , ôc  en  fimplicitéôcen 
vehemence.  Il  eft  plus  aifé  de  parler 
comme  Ariftote , ôc  de  vivre  comme 
Cefar , qu’il  n’eft  aifé  de  parler  6c  de 
vivre  comme  Socrate  : là  loge  l’extré- 
me  degré  de  perfeébion  ÔC  de  difficulté: 
l’Art  ni  peut  joindre. 

tJfyÇais  avant  que  de  commencer  cette  lec- 
ture , il  faut  dire  un  mot  de  PEftrit  familier 
qui  condmfoit  Socrate , & dont  on  a tant 
parlé.  Les  uns  l'ont  regai  dé  comme  me  chi- 
mère & comme  un  menfonge , & les  autres 
Pont  expliqué  fort  différemment. 

Je  ne  dirai  point  icy  que  P opinion  de  Pla- 
ton qui  enfeignoit  que  ‘Dieu-avoit  affgné  un 
Gente , un  Ange , d chaque  homme  dés  fa 
naiffancé  afin  qu'il  en  priftfoin , eft  un  rayon 
de  la  venté  enfeignée  par  P Ecriture fatnte  ou 
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nous  voyons  des  hommes  conduits  par  des  An- 
ges , & ou  fefus-fhrtfi  même  dit  que  les 
Anges  des  petits  enfans  voyent  incef- 
fammentla  face  de  Dieu  dans  le  Ciel. 

Cela  ne  peut  efire  révoqué  en  doute.  C'efl  Dans  U 
pourcjHoy  aujfi  Origene  traite  de  calomniateurs  ^ ^lvr* 
ceux  qui  vouloient  faire  pajfer  pour  unefa-e™£*>  - 
ble  ce  (fente  de  Socrate.  Vne  marque  certaine  ' * • 
que  Socrate  a efié  véritablement  conduit  par  un 
bon  (fente , c'efi  qu?tl  a efié  toute fa  vie  pieux , 
tempérant  & jufle  ; qu'il  a toujours  pris  le  bon 
parti  en  tout , qu'il  n'a  jamais  fait  tort  a perjon - 
ne,  qu'il  a toujours  fait  la  guerre  au  vice , & 
combattu  lesfaujfes  Religions  , & qu'il  a tra- 
vaillé toute  fa  vit  d rendre  les  hommes  plus  gens 
de  bien , & k leur  faire  sonnoidre  la  venté  & 
la  juftice.  . - , ' 

T oute  la  difficulté éfi  de  f avoir  comment  ce, 

Cenie  fefaifoit  entendre  a luy , & de  quelle  na- 
ture efioit  cette  voix  Divine.  Qefiott  fans  dou- 
te uneinjpiration  : & Plutarque  nous  mene  na-  Dans  là 
turellernent  a l'entendre  de  cette  maniéré,  lorf  v,e  f*  \ 
qu'en  parlant  des  miracles  qu'on  lit  dans  Ho^  Ctr*^an'. 
mer  e qui  introduit  fort  fouvent  des  Divinitez. 
qui  viennent  au  fie  cour  s des  homme  s, & qui  leur 
injptrent  ce  qu'ils  doivent  faire  ou  éviter,  il  dit, 
qu’il  faut  entièrement  éloigner  la  Divi- 
nité de  toute  caufe  mouvante , ôc  de  tout 
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Tlutarqni  principe  de  nos  operations , ou  avoiier 
ft  trempt  qu’elle  n’a  aucun  autre  moyen  de  fecou- 
Uy  ttc  btr  rjr  jes  hommes,  & de  coopérer  avec  eux, 
TèTmo^ns cîue  d’exciter  la  volonté  par  des  idées 
queDieu*  qu’elle  leur  envoyé , & qui  les  determi- 
a dtfecou - nent  ; car  elle  ne  poulie  & ne  remue  pas 
nr  la  noftrc  corps, elle  ne  fait  agir  ni  nos  pieds 
hommes.  n.;  nos  majns . mais  par  <je  certains  prin- 

là  les  rt-  clPes  » & Par  de  certaines  idees  qu  el- 
nanjues.  le  réveille  en  nous , elle  excite  la  ver- 
tu aéhVe  de  noftre  Ame  , & poulie 
noftrc  volonté , ou  la  retient  & la  dé- 
tourné. 

• tJWais  dira-uon , ce  n'eftoitdonc  peu  une 
•voix.  C'cfloit  me  voix , ceft -a-dtre  , un 
mouvement  forme'  dans  la  partie  imaginative 
de  P Ame  , comme  il  arrive  fouvent  qu'en 
dormant  , & quelque  fois  en  veillant  , on 
croit  voir  & entendre , quoy  qu'on  n'enten- 
de , & qu'on  ne  voye  point  ; & c'e (II' opinion 
que  Plutarque  même  a embrajfee , car  il  dit 
Dam  le  Socrate  ayant  un  entendement  pur  , net 
Démon  U ^ tranquille  ^ c'eft-a-dire , qui  n'ejl oit  agite 
de  Socra-  d'aucun  t rouble , ni  d’aucune  paffion  , efloit 
te.  entièrement  dtfpose  a entendre  la  far  oie  de  ce 
Genie  qui  par  fa  lumière  feule  touchoit  la  par- 
tie intelligente  de  fin  Ame , & faifiit  fur  elle 
la  même  imprefsion  qu'une  voix  qui  Pauroit 
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frappe , après  avoir  paffisé  par  les  organes  du  ✓ 
corps.  C'efi  cette  voix  qu’Homere  a admi- 
rablement décrite , lorfqu'en  parlant  du  fin- 
ge  envoyé a ^Agamemnon , il  dit  que  la  voix 
Divine  fe  répandit  tout  au  tour  de 
luy.  • 

Il  refie  encore  une  autre  difficulté  qui  est 
de  fcavotr  pùurquoy  cette  voix  ne  fervoitqu'a 
détourner  Socrate , <£*  jamais  a le  pouffer , 
car  tSMarfile  Ftcin  fi  trompe  fans  doute  lorf 
qu'il  explique  cela  myfterieufimeut , & qu'il 
dit  que  le  ffcnie  de  Socrate  ne  le  provoquait 
jamais , parce  qu'il  n'efioit  pas  tJftCartiaf 
Cr  qu'il  le  detournoit , parce  qu'il  efioit  Sa- 
turnien , & que  la  Divinité  Pilluminoit 
pour  nier , & non  pas  pour  affirmer  ; ce  fi 
fe  tirer  d’une  difficulté  par  des  difficulteiiplu» 
grandes , ou  par  des  difiinftions  qui  ne  font 
que  de  pures  reveries.  Il  y a plus  de  rat  fin 
a dire  naturellement  que  Socrate  eftant  très-  - 
vertueux  & toujours  très -porté  a embraffier 
tout  ce  qui  luy  paroiffiit  bonnefie  , & n’a- 
yant d'ailleurs  qu’a  mener  une  vie  Jîmple  & 
unie , n'avoit  btfiin  que  d'efire  retenu  & 
détourné  quand  fa  ratfon  alloit  l'engager  a 
faire  ou  un  faux  jugement , ou  une  faujfe 
démarché. 

Cette  typologie  paroifi  fort  obfcure  dans 
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Î4  ARGUMENT,  &c.' 
les  traductions  Latines , parce  que  les  inter- 
prètes ne  l'ont  pas  feparee , ne  s*e fiant  pas 
apperceus  qu'elle  fufl  faite  a trois  reprifesqui 
font  marquées  dans  ma  traduction. 

' . ' - . . . ! 

. • ' i 


Diqi, 


iitCoogle 


5 


L’APOLOGIE 


D E 

SOCRATE. 

E ne  fçay  pas , Athéniens  J 
quelle  imprellion  a fait  fur 
vous  le  difcours  de  mesac- 
cufàteurs.  Pour  moyj’avo- 
me  fuis  prefque  méconnu 
moy-même , tant-  ils  ont  donné  de  cou- 
leur & de'  vrayfemblancc  à leurs  raifons. 
Cependant  je  puis  afleurer  qu’ils  n’ont 
pas  dit  une  feule  chofè  qui  foit  véritable. 

Mais  de  toutes  leurs  calomnies , celle 
qui  m’a  le  plusfurpris  , c’eftlors  qu'il 
vous  ont  dit  que  vous  deviez  vous  bien 
tenir  fur  vos  gardes  pour  n’cftre  pas  fe- 
duits  par  rnon  éloquence , * dont  ils  ont 

vou- 

* Ils  vantaient  fon  éloquence  pour  aggraver 
l'injuftice  dont  ils  raccufoicnt > en  difàoc  > qu'il 
confondoitles  idées  de  la  juftice,  & qu'il  enfei- 
gnoit  les  moyens  de  rendre  bonnes  les  plus  mér 
chantes  caufcs. 
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voulu  vous  donner  une  tres-grande  opi- 
nion. Car  de  n’avoir  pas  craint  la  honte 
du  démentir  que  je  vais  leur  donner 
tout-à  l’heure , enfaifantvoir  que  je  ne 
fuis  point  du  tout  cloquent, voilà  le  com- 
ble de  l’impudence  , à moins  qu’ils  n’ap- 
pcllent  éloquent  celuy  qui  ne  lçait  dire 
que  la  vérité.  Si  c’efl  là  ce  qu’ils  préten- 
dent,j’avouë  que  je  fuis  un  très-grand  o- 
rateur , mais  non  pas  à leur  mode, car  en- 
core une  fois, ils  n’ont  pas  dit  un  feul  mot  - 
de  vray8c  vous  allez  apprendre  de  moy 
toute  la  vérité  pure,  non  point  dans  un 
difcours  orné  de  fentences  graves  8c  de 
termes  choifis,  comme  font  les  difcours 
de  mes  accufateurs, mais  dans  les  termes 
les  plus  communs  8c  les  plus  fimplesCar 
j’ay  cette  confiance  que  je  dis  la  verité,8c 
aucun  de  vous  ne  doit  s’attendre  à autre 
chofe;il  ne  feroit  pas  convenable  à mon 
âge  de  venir  devant  vous,  comme  un  en- 
fant (jui  auroit  préparé  un  difcours  fur 
un  fujet  feint. 

C’eft  pourquoy  la  feule  grâce  que  je 
vous  demandc,8cje  vous  conjure  de  me 
l’accorder,c’ell  que  lorfque  vous  verrez 
que  dans  ma  dellènfc  je  n’employeray 
que  les  termes  8c  les  maniérés  les  plus  or- 
dinaires dont  j’ay  accoutumé  de  me  fer- 
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vir  toutes  les  fois  que  je  m’entretiens  a- 
vec  vous, dans  la  place,  dans  les  banques 
publiques  8c  dans  tous  les  autres  lieux 
où  vous  m’avez  fouvent  rencontré, vous 
n’en  foyez  pas  fürpris , 8c  que  vous  ne 
vous  emportiez  pas  contre  moy,  car  je 
vous  diray  la  cfyofe  comme  elle  eft. 

A ujourdhuy  j’entre  dans  ce  Palais  pour 
la  première  fois  de  ma  vie,quoyquc  j’aye 
plusdefoixanteScdixans  : j’y  fuis  tout 
neuf,  ôcneconnois  ni  fon  ftile,  ni  fes 
manieres.Comme  donc,l1i  j’eftois  eftran- 
ger , vous  auriez  la  bonté  de  m’entendre 
quand  je  vous  parlerais  à la  maniéré  8C 
dans  la  langue  de  mon  pais , je  vous  con- 
jure aufîi,  8c  je  croy  que  ma  demande  eft 
jufte,  de  m’accorder  aujourd’huy  la  mê- 
me grâce , 8c  de  ne  pas  prendre  garde  à 1 
ma  maniéré  de  parler, q u i eft  peut-eftre 
plus  mauvaife  qu’autrement,mais  qui  eft 
peut-eftre  auflî  meilleure;8c  de  regarder 
feulement  8c  d’avoir  toute  l’attention 
pofïlble  à cecy,  c’eftàfçavoirfije  vous 
dis  des  chofes  juftes  ,car  c’eft  en  cela  que 
confifte  toute  la  vertu  du  Juge , comme 
celle  de  l’Orateur  confifte  à ne  dire  que 
la  vérité.  . ' 

11  eft  jufte  que  je  commence  d’abord 
par  répondre  âmes  premiers  calomnia- 
TomtlI.  B teurs. 
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teurs , pour  venir  enfuite  aux  derniers. 
Car  j’ay  bien  des  accufateurs  auprès  de 
vous,depuis  bien  des  années,8tqui  n’ont 
rien  avancé  qui  ne  Toit  faux.  Je  crains 
bien  plus  ces  anciens-là , que  je  ne  crains 
Any tus  & fes  complices  : quoyque  ces 
derniers  foient  fort  éloquents  » mais  les 
autres  font  beaucoup  plus  redoutables, 
en  ce  que  vous  prenant  dés  voftre  enfan- 
ce,ils  vous  ont  fait  recevoir  toutes  les  ca- 
lomnies qu’il  leur  a plu.  Ils  vous  ont  dit 
qu’il  y avoit  un  certain  Socrate , homme 
iagc,  qui  recherchoit  ce  qui  fe  paffe  dans 
les  cieux  & ce  qui  eft  caché  dans  le  fbin 
de  la  terre  , &:  qui  confondoit  fi  fort  les 
idées  de  la  juftice  & de  la  vérité,  que  la 
plus  méchante  caule  du  monde,  ilia 
rendoit  bonne. 

Ces  gens-là  qui  ont  femé  ces  faux 
bruits, font  mes  plus  dangereux  accufa- 
teurs,car  ceux  qui  y ont  prefté  l’oreille 
font  tres-perfuadez  que  les  Philofophes 
qui  s’occupent  à ces  recherches,  ne  cro- 
yent  point  de  Dieux.  D’ailleurs  ces  ac- 
cufateurs font  en  fort  grand  nombre , & 
il  y a déjà  long-temps  qu’ils  travaillent  à 
ce  complot , car  ils  font  fort  vieux, êc  ils 
vous  ont  prévenus  de  cette  opinion  dans 
un  âge  qui  eft  ordinairement  tres-credu- 
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le: car  vous  eftiez  enfans  pour  lapluf- 
part,ou  dans  la  première  jeunelîe , lorf- 
qu’ils  m’accufoient  auprès  de  vous.tout 
à leur  aife , fans  que  perfonne  les  contrc- 
difti&  ce  qu’il  y a encore  de  plus  injufte, 
c’eft  qu’il  ne  m’eft  pas  permis  de  con- 
noiftre  mesaccufateurs,  & l’on  fe  con- 
tente de  faire  paroiftre  un  faifeur  de  co- 
médies, pendant  que  tous  ceux  qui  par 
envie  ou  par  malice  vous  ontperfuadé 
toutes  ces  faufletez  & fement  encore 
lourdement  ces  calomnies,  demeurent 
cachez.  Car  je  rte  puis  ni  les  appeller  icy 
devant  vous,  ni  avoir  le  plaifir  de  les  ré- 
futer en  voftre  prefence;mais  il  faut  que 
pour  me  deffendre,je  me  batte , comme 
on  dit  contre  une  ombre,  & que  je  parle 
fans  fçavoir  contre  qui. 

Mettez-vous  donc  bien  dans  la  telle , 
Athéniens,quej’ay  affaire  à deux  fortes 
d’acculâteurs , à ceux  qui  m’ont  acculé 
depuis  long-temps  & à ceux  qui  m’ont 
cité  en  dernier  lieu,  & croyez,  je  vous 
prie , qu’il  eft  necelfaire  queje  réponde 
d’abord  aux  premiers.  Car  ce  font  les  pre- 
miers que  vous  avez  écoutez,  & ils  ont 
fait  beaucoup  plusd’impreffion  fur  vous 
que  les  autres. 

A la  bonne  heure  donc , Athéniens , il 
B a . faut 
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fautfedeffendre,  &:  tafcher  d’arracher 
de  voftre  efprit  dans  un  efpace  de  temps 
fort  court,une  calomnie  que  vous  y avez 
receue  pendant  long-temps , & qui  y a 
pris  de  fortes  racines.  Je  fouhaiterois  de 
tout  mon  cœur  que  ce  fuft  pour  voftre  a- 
vantage , comme  pour  le  mien , & que 
mon  Apologie  puft  fervir  à une  choie 
bien  plus  importante  que  ma  juftificati- 
on  : maisjevoy  combien  cela  eft  diffici- 
le^ je  ne  fuis  pas  fi  aveugle  que  je  ne 
voye  à quoy  aboutira  tout  cecy.  Qu’il 
arrive  tout  ce  qu’il  plaira  à Dieu.  Il  faut 
obéir  à la  Loy  & fedeffendre. 

Remontons-donc  à la  première  ori- 
gine de  l’accufation  fur  laquelle  j’ay  efté 
tant  décrié  & qui  a donné  à Melitus  l’au- 
dace de  m’appeller  en  Juftice.  Que  di- 
Ibient  ces  premiers  accufateurs.  * Car  il 
faut  mettre  leur  accufation  dans  les  for- 
mes, comme  fi  elle  eltoit  écrite  Ôtles 
fermens  preftez.  Socrate  eft  un  impie  : par 

une 

- • Socrate  traite  les  calomnies  d'Ariftophane  & 
de  lès  premiers  ennemis , comme  une  accufation 
faire  en  juftice  avec  toutes  les  fbrmalitez  requifes, 
2c  les  fermens  preftez;  car  il  fàlloit  quel'acculàteur 
2c  l’accufc'  luraflent  tous  deux  qu'ils  n'employe- 
roient  que  la  vérité  : 2c  c’eft  ce  qu'on  appelloit 
àvTuiÀonec* 
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une  curiojité  criminelle , il  vent  pénétrer  ce  qui 
fi  pajfe  dans  les  Cteux  , & fonder  ce  qui  eft  dans 
les  abj fines  de  la  terre . Il  a des  moyens  qui  font 
■ toujours  trtompber  f injuftice , & il  ne  fi  conten- 
te pas  de  garder  ces fier  et  s pour  luyjl  les  en  feigne 
aux  autres. 

Voilà  l’acculâtion , vous  en  avez  veu 
tous  les  chefs  dans  la  Comédie  du  Poète 
Ariftophane , quireprefenteun  certain 
Socrate  fufpendu  dans  un  pannier , où  il 
dit  qu’il  le  promene  dans  les  airs  , & au- 
tres femblables  niailèries.  Mais  ce  font 
desfecrets  que  je  n’ay  pointdu  tout:je  ne 
me  fuis  nullement  appliqué  à ces  feien- 
ces  fublimes  : ce  que  je  dis  là  ce  n’eft  pas 
pour  les  méprifer , s’il  y a quelqu’un  qui 
y foit  fçavant , afin  que  Melitus  ne  me 
falfe  pas  de  nouvelles  aflàires;c’eft  feule- 
ment pour  vous  faire  voir,  quejeneme 
iuis  jamais  méfié  de  ces  fciences,&  je  puis 
en  prendre  à témoin  la  plus  part  d’entre 
vous. 

Je  vous  conjure  donc  tous  tant  que 
vous  elles  avec  qui  j’ay  converfé , & il  y 
en  a icy  un  fort  grand  nombre , je  vous 
conjure  de  déclarer  fi  vous  m’avez  ja- 
mais entendu  parler  de  ces  fortes  de  cho- 
ies , ni  prés  ni  loin.Par  là  vous  connoif- 
trez  certainement  que  toutes  les  autres 

B 3 cho- 
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chofes  dont  la  plufpart  des  gens  m’accu- 
fent  font  de  même , & qu’il  n’y  a pas  un 
mot  de  v ray  .Et  fi  vous  avez  quelque  fois 
oüy  dire  quqje  me  mefle  d’enfeigner,  8c  • 
q ue  j’exige  un  falaire,  c’eft  encore  une 
pure  calomnie. 

Ce  n’eft  pas  que  je  ne  trouve  cela  fort 
beau, de  pouvoir  inftruire&enfeigner 
les  hommes  , comme  font  Gorgias  le 
Lcontin , ProdicusdeCéos,&  Hippias 
d’Elée.Car  ces  grands  perlonnages,dans 
quelque  ville  qu’ils  aillent , ont  ce  mer- 
veilleux talent  de  perfuader  aux  jeunes 
gens, qui  fans  qu’il  leur  en  cou  ftaft  chofe 
au  monde  pourraient  s’attacher  à tel  de 
leursCitoiens  qu’il  leur  plairait  de  choi- 
fir,ils  ont  dis-je,le  talent  de  faire  en  for- 
te que  quitant  leurs  Citoyens  ils  ne  s’at- 
tachent qu’à  eux, les  payent  bien, 8c  leur 
ont  encore  une  obligation  infinie.  J’ay 
oüy  dire  aufli , qu’il  y avoit  en  cette  ville 
un  autre  homme  de  Paras  qui  efi:  fort  ha- 
bile, car  m’efiiant  rencontré  l’autre  jour 
chez  un  homme  qui  fait  plus  de  dépenfe 
en  Sophiftes  que  tous  nos  autres  Cito- 
yens enfemble , je  veux  dire  chez  Caill- 
as, fils  d’Hipponicus  , je  ra’avifay  de 
luy  demander  en  parlant  de  deux  fils 
qu’il  a , Callias , luy  dis-jc , fi  vous  aviez 

deux 
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deux  jeunes  chevaux , ne  chercherions- 
nous  pas  à les  mettre  entre  les  mains  d’un 
habile  homme  que  nous  payerions 
bien , afin  qu’il  les  rendift  aulîi  beaux  & 
aufli  bons  qu’ils  peuvent  dire  , & qu’il 
leur  donnait  toutes  les  qualitez  qu’ils 
doivent  avoir  ? & cet  habile  homme  ne 
fcroitcepas  un  bon  efcuyerou.quelque 
bon  laboureur?  Vous  avez  deuxenfans, 
quel  maillre  avez-vous  donc  refolu  de 
leurdonner?qui  avons-nous  qui  foit  ha-  , 

bile  dans  les  vertus  humaines  & politi- 
ques ? car  je  ne  doute  point  que  vous 
n’y  ayez  déjà  penfé  depuis  que  vous 
vous  voyez  des  enfans  , en  connoifi- 
fez-vous  quelqu’un  ? Sans  doute  me 
répondit  Callias.  Qui  ell-il , repris- 
je  : d’où  eft-il  ? 8c  que  prend-il  ? 

C’cll  Evenus , Socrate , me  dit-il , il 
cil  de  Paros , & il  prend  cinq  mines.  Cinquante 
A cela  je  ne  fis  que  m’écrier,  qu’Eve-‘fW* 
nuseftoit heureux , s’il elloit  vray  qu’il 
eult  cet  Art,  8c  qu'il  pull  l’enfeigner 
aux  autres.  „ 

Pour  moy , Athéniens , je  ferois  1 
bien  fier  & bien  glorieux  fi  j’avois 
cette  habileté , mais  malheureufcment 
je  ne  i’ay  point.  Vous  m’allez  dire 
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fans  doute  , mats  Socrate  * qu'avez -vous 
donc  fait , & d'ou  viennent  ces  calomnies  que 
P en  a répandues  contre  vous  ; car  fi  vous  n'a- 
viez. jamais  rien  fait  de  plus  que  les  autres 
Citoyens , & que  vous  ne  vousfufficz . pas  méf- 
ié de  plus  d'affaires,'  jamais  on  nauroit  fait 
courir  ces  bruit  s- la  de  voue.  Dites  nous  donc 
ce  que  c'efi , afin  que  nousnefaffions  pas  un  ju- 
gement temeraire.  Cette  objection  me  pa- 
roift  jufte,  je  vais  donc  tafeher  de  vous 
expliquer  ce  que  c’eft  qui  m’a  tant  dé- 
crié & qui  a rendu  mon  nom  fi  célébré. 
Ecoutez-moy,  & foyez  bien  perfuadez 
que  je  ne  vous  diray  que  la  vérité. 

La  méchante  réputation  qu’on  m’a 
donnée  ne  vient  que  d’une  certaine  fa - 
gefîe  qui  eft  en  moy . Quelle  eft  cette  fa- 
gefié/c’eft  peut-eftre  une  fagefié  pure- 
ment humaine ,car  je  cours  grand  rifque 
de  n’eftre  fage  que  de  cette  fagefié au 


* C’eft  ainfi.  qu’il  faut  traduire  rcrov  rlicri 
orpayf^a,  & non  pas  comme  de  Serres,  Qanam 
h*c  tjî  tua  res  ? quelle  ejî  donc  vo/irt  affaire  ? Les  Ju- 
ges n’ignoïoient  pas  quelle  eftoit  l'aflàire  de  Socrate, 
ils  ne  pou  voient  donc  faire  cette  queftion  , mais  ils 
pou  voient  fort  bien  demander  ce  qui  l'avoit  attirée, 
ce  que  Socrate  avoit  fait  pour  fe  rattirer.  Marfille 
Ficin  a mieux  connu  le  Génie  de  la  langue  Greque, 
çat  il  a traduit , Qtiednam  tuum  eji  opus  ? 
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lieu  que  les  hommes  dont  je  viens  de 
vous  parler,  font  fages  d’une  fagefle  bien 
plus  qu’humaine. 

Je  n’ay  rien  à vous  dire  de  cette  fagefle , 
car  jenelaconnoispoint , 6c  totys  ceux 
qui  me  l’imputent , mentcnt,6c  ne  cher- 
chent qu'à  me  calomnier.  Mais  je  vous 
conjure , Athéniens , de  ne  pas  vous  é- 
mouvoir  fi  je  parois  vous  parler  avanta- 
geufementde  moy-mêmeÿe  ne  vous  di- 
ray  rien  qui  vienne  de  moy,6c  je  vous  al- 
legueiay  un  auteur  irréprochable.  Car 

Ï>our  témoin  de  ma  fagefle, quelle  qu  el- 
e foit,6c  s’il  cft  vray  qu’elle  foit,  je  vous 
donneray  le  Dieu  même  qui  prefide  à 
Delphes.  Vous  connoiflèz  tous  Caire- 
phon,c’eftoit  mon  compagnon  dés  mon 
enfance;il  l’étoit  aufli  de  la  plûpart  d’en- 
tre vous.il  fut  banni  avec  vous ,6c  revint 
avec  vous.  Vous  fçavez  donc  quel  hom- 
me c’eftoit  que  Cairephon , 6c  combien 
il  eftoit  ardent  dans  tout  ce  qu’il  entre- 
prenoit.Unjour  eftant  allé  à Delphes, il 
cutlahardielfe  de  demander  à l’Oracle 
( 6c  je  vous  prie  encore  une  fois , de  ne 
pas  vous  émouvoir  fur  ce  que  je  vais  di- 
re ) il  luy  demanda  s’il  y avoit  un  hom- 
me au  monde  plus  fage  que  moÿ  , la 
JPreftrefle  luy  répondit  qu’il  n’y  en  a- 
' B 5 voit 
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voitaucun.  Son  frere  qui  eft  encore  en 
vie  pourra  vous  le  certifier.  Confide- 
rez-donc  bien , je  vous  prie , Athéniens, 
pourquoy  je  vous  dis  toutes  ces  chofes , 
car  c’^jt  uniquement  pour  vous  faire 
voir  d’où  viennent  les  faux  bruits  qu’on 
a fait  courir  contre  moy. 

Quandjefceuslaréponfede  l’Oracle 
je  penfois  en  moy, que  veut  donc  dire  le 
Dieu?  quel  fens  caché  y a-t-il  fous  ces  pa- 
rolesfcarjefçay  bien  qu’il  n’y  a en  moy 
aucunefagefTe,nipetitenigrande  ; que 
, veut-il  donc  dire  en  me  déclarant  le  plus 
6ge  des  hommes  ? car  il  ne  ment  point , 
Dit*  ne  la  Divinité  ne  fçauroit  mentir  .Je  doutay 
peut  me*-  j0nc  pendant  long  temps  du  fens  de  l’O- 
racle,jufqu’à  ce  qu’enfin  après  bien  de  la 
peine, je  m’avifai  de  faire  cette  épreuve  : 
j’allay  chez  un  de  nos  Citoyens  qui  paflc 
pour  un  des  plus  fages  de  la  ville , ôc  j’ef- 
perois  bien  que  là  mieux  qu’ailleurs , je 
pourrois  réfuter  l’Oracle  ôc  luy  faire 
voir  quelqu’un  plus  fage  que  moy.  Exa- 
minant donc  cet  homme , dont  je  n’ay 
que  faire  de  vous  dire  le  nom,il  fuffit  que 
c’eftoit  un  de  nos  plus  grands  politiques, 
& m’entretenant  avec  luy, je  trouvay  que 
tout  le  monde  le  croyoït  fage , qu’il  fè 
croyoittelluy-même  fie  qu’il  ne  l’eftoit 

point. 
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peint.  Apres  cette  découverte , je  m’ef- 
forçay  de  luy  faire  voir  & fentir  qu’il 
n’eftoittiullement  ce  qu’il  croyoit  eftre, 
& voilà  déjà  ce  qui  me  rendit  odieux  à 
cet  homme  & à tous  ceux  qui  affiiftoient 
à noftre  converfation. 

Quand  je  l’eus  quitté  je  railonnois  en 
moy-même , & je  difois , je  fuis  plus  fa- 
ge  que  cet  homme.  Il  peu  t bien  fe  faire 
que  ni  luy , ni  moy  ne  fçavons  rien  de 
beau  ni  de  bon  ; mais  il  y acette  différen- 
ce, que  luy  ,il  croit  fçavoir,quoyqu’il  ne 
fçache  rien,  & que  moy,  ne  fçaehant  rien 
je  ne  croy  pas  non  plus  feavoir.  Il  me 
fembla  donc  qu’en  cela  j’eftois  tant  foit 
peu  plus  fage,  parce  que  je  ne  croyois  pas 
fçavoir  ce  que  je  ne  fçavois  point. 

De  làj’allay  chez  un  autre  qui  paffoit 
encore  pour  plus  fage  que  le  premier , je 
trou  vay  la  même  chofe , & je  me  fis  là  de 
nouveaux  ennemis.  Je  ne  me  rebute 
point , je  m’en  vais  encore  chez  d’autres, 
tentant  bien  que  je  me  faifois  haïr , & en 
citant  tres-fafché,  parce  que  j’en  crai- 
gnois  les  fuites , mais  il  me  paroi lîoit  que 
fans  balancer , je  de  vois  préférer  à toutes 
chofes  la  voix  du  Dieu , & pour  en  trou- 
ver le  véritable  fens , aller  de  porte  en 
parte  chez  tous  ceux  qui  avoient  lé  plus 
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de  réputation;  & voicy,  Athéniens , tout 
le  fruit  que  je  tiray  de  mes  recherches , 
car  il  faut  vous  dire  la  vérité:  tous  ceux 
qui  pa  fToient  pour  les  plus  fages , me  pa- 
rurent fans  comparaifon  l’eftre  le  moins, 
& ceux  dont  on  n’avoit  aucune  opinion, 
je  les  trou  vay  beaucoup  mieux  difpofez 


réputation  0 

font  fou  II  faut  achever  de  vous  dire  toutes  mes 

vent  les  COurfes , com  me  autant  de  travaux  que 
plus  fages.  j^entreprenois  pour  réfuter  l’Oracle. 

Après  avoir  efté  à tous  ces  grands 
hommes  d’Eftatj’allay  aux  Poètes  tant  à 
ceux  qui  font  des  Tragédies  qu’aux  * 
Poètes  Dithyrambiques  & autres,  ne 
doutant  point  que  je  ne  me  prilîe  là, com- 
me on  dit, en  flagrant  deliét,  en  me  trou- 
vant beaucoup  plus  ignorant  qu’eux.  Là 
prenant  ceux  de  leurs  ouvrages  qui  me 
paroifloient  les  plus  travaillez, je  leur  de- 
mandoisce  qu’ils  vouloientdire,  & quel 
eltoitleurdcflèin,  comme  pourm’inf- 

truire 


* On  appelloit  ainfi  les  Poètes  qui  fàifoient  des 
Hymnes  en  l’honneur  de  Bacchus.  Cette  Poëfie, 
Dithyrambique eftoit  d’un  fublime  outré  , 5c  toute 
compofée  de  mots  hardis  8c  nouveaux;  c’eftpour- 
quoy  pour  y réullir  » il  falloir  eftre  dans  la  fureur, 
dans  l’enthoufiafme.  On  peut  voir  les  remarques  fur 
l’Ode  II.  du  IV.liv.  d’Horace. 
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truire  moy-même.  J’ay  honte  Athé- 
niens,de  vous  dire  la  vérité,  il  faut  pour* 
tant  vous  la  dire  : il  n’y  avoit  pas  un  leul 
homme  de  tous  ceux  qui  eftoient  là  pre- 
fents  qui  ne  fuft  plus  capable  de  parler  ÔC 
de  rendre  raifon  de  leursPoëmes  qu’eux- 
mêmesqui  les  avoient  faits.  Ainfi  dans  ce 
peu  de  temps  je  connus  que  * les  Poètes 
ne  travaillent  point  par  fagefle , mais  par 
certains  mouvemens  de  la  nature , & par 
un  enthoufiafme , comme  les  Prophètes 
& les  Devins, qui  difent  tous  de  fort  bel- 
les chofes  fans  rien  comprendre  dans  ce 
qu’ils  difent.  Les  Poètes  me  parurent  c>tft  unf 
frapez  au  meme  coin , & je  m’apperceus  pJatûn 
en  même  temps  qu’à  caufe  de  leur  Poe- comme  ’ m 
fie  ils  fc  croyoient  les  plus  làges  des  hom-  Va  remî- 
mes dans  toutes  les  autres  chofes  qui  que  cUni 
n’ont  aucun  rapport  à leur  Art , 8c  qu’ils^1*  vit' j 
n’entendoient  en  aucune  maniéré.  Je  les 
quittay  donc,  perfuadé  que  j’eftois  enco- 
re audelfus  d’eux , par  le  même  endroit 
qui  m’a  voit  mis  au  defiiis  de  ces  grands 
politiques. 

Après  les  Poètes  je  finis  par  les  Arti- 

fans. 

* LcsPoërei  ne  travaillent  point  par  une&geflc 
humaine , mais  par  une  efpece  d’infpiration  divine  , 
comme  Socrate  le  prouve  dans  le  Dialogue  appelle 
Im. 
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fans.  Je  les  parcourus  donc , bien  con- 
vaincu que  je  n’entendois  rien  dans  leur 
profeflîon , & bien  perfuadé  que  je  les 
trouverais  tres-intelligens  8c  tres-capa- 
bles , 8c  je  ne  me  trompois  point.  Ils 
fçavoient  tout  ce  que  j’ignorais , 8c  en 
cela  ils  cftoient  beaucoup  plus  fages  que 
moy.  Mais , Athéniens , tous  les  plus 
habiles  me  parurent  tomber  dans  le  mê- 
me deffàut  que  les  Poètes.  * Car  il  n’y  en 
avoit  pas  un  qui  parce  qu’il  réüfîfîbit  ad- 
mirablement dansfon  Art,  ne  lècruft 
tres-capable  8c  tres-inftruit  des  plus 
grandes  chofes , 8c  cette  feule  extrava- 
gance cachoit  toute  leur  habileté. 

Je  medemandois  doncàmoy-même , 
comme  parlant  pour  l’Oracle , fi  j’aime- 
rois  mieux  eftre  tel  que  je  fuis , fans  tou- 
te l’habileté  de  ces  gens-là , & aufli  fans 
leur  ignorance;  ou  avoir  l’une  8c  l’autre 
8c  eftre  comme  eux  : & je  me  répondois 
àmoy-même  & à l’Oracle,  qu’il  m’ef- 
toit  beaucoup  plus  utile  d’eftre  comme 
je  fuis  : 8c  c’eft  de  cette  recherche , A- 
théniens , que  font  nées  toutes  ces  hai- 
nes 

* Cette  prefomption  des  Artifans  d’Athènes , 
peut  feule  faire  juger  quel  peuple  c’eftoit  que  les  A- 
tbèniens pour i'efprit.  Ilvouloit  juger  de  tout*  Sç 
fe  connoiftre  à tout. 
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nés  & ces  inimitiez  fi  dangerèufês  8c  fi 
capitales , qui  ont  produit  toutes  les  ca- 
lomnies que  vous  fçavez,  8c  qui  m’ont 
fait  donner  le  nom  de  fage.  Car  tous 
ceux  qui  m’entendent,  croyent  que  je 
fçay  toutes  les  chofes  lur  lefquelles  je 
découvre  8c  fais  fentir  l’ignorance  des 
autres.  Or  il  me  femble  Athéniens,  qu’il  d'uu  fe. 
n’y  a que  Dieu  feul  qui  foit  veritable-y<*g«. 
ment  fage , ÔC  que  c’eft  aufli  ce  qu’il  a 
voulu  dire  par  fon  Oracle , en  faifant  en- 
tendre que  toute  la  fagefle  humaine 
n’cft  pas  grand’  chofe , ou  pour  mieux 
dire  qu’elle  n’eft  rien.  Et  quand  à ce 
que  l’Oracle  a nommé  Socrate , il  s’elt 
(ans  doute  fervi  de  mon  nom  pour  me 
propoferen  exemple,  comme  difant  à 
tous  les  hommes , le  plus  fage  d’entre  0**1  *ft  ■ 
vous,  c’eft  celuy  qui  reconnoift  com-J"'-^ 
me  Socrate , qu’il  n’y  a véritablement  mtSt 
aucune  fagefle  en  luy. 

Convaincu  donc  de  cette  vérité,  pour 
m’en  aflèurer  encore  davantage,  8c  pour 
obéir  à Dieu , je  continue  ces  recher- 
ches , non  feulement  parmi  nos  cito- 
yens, mais  aufli  parmi  les  étrangers, 
pour  voir  fi  je  n’en  trouveray  point  qui 
loient  fagcs  véritablement,  8c  n’en  trou- 
vant point,  je  fers  d’interprete  àl’Ora- 
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clc,  en  léurfailànt  voir  qu’ils  n’ontau- 
cunefagefle  en  eux.  Cela  m’occtipe  fî 
fort  que  je  n’ay  pas  le  loi  fi  r de  me  mefler 
de  la  moindre chofe  de  la  Republique, 
ni  d’avoir  foin  de  mes  affaires,  Ôc  que 
je  vis  dans  une  grande  pauvreté*  à caufe 
de  ce  culte  6c  de  ce  fervice  continuel 
que  je  rends  à Dieu. 

D’ailleurs  beaucoup  de  jeunes  gens 
des  plus  riches  familles  6c  qui  ont  le  plus 
de  loifir , s’attachent  à me  fui  vre  de  leur 


bon  gré , 6c  prennent  un  fi  grand  plaifir 
à voir  de  quelle  maniéré  je  réfute  tous 
les  hommes,  qu’ils  tâchent  enfuite  de 
m’imiter  en  réfutant  ceux  qu’ils  ren- 
contrent, 6c  il  ne  faut  pas  douter  qu’ils 
ne  trouvent  une  abondante  moifion,  car 
il  y a bon  nombre  de  ces  hommes  vains , 
qui  croyent  tout  fçavoir  quoy  qu’ils  ne 
lçachent  rien  ou  que  tres-peu  de  chofe. 

Tous  ceux  qu’ils  convainquent  ainfi 
d’ignorance , s’en  prennent  à moy  6c 
nonpasàeux,  6c  vont  dilàntqu’*/^*#» 
certain  Socrate  qui  eft  un  [celer  at  & un  infa- 
nte , qui  corrompt  les  jeunes  gens  t 6c  quand 


on 


* Il  appelle  culte  & fervice  rendu  à Dieu  , la 
peine  qu'il  prend  de  faire  voiraux  hommes  qu’ils 
h 'ont  nulle  fagefte  » Ce  qu'il  a que  Dieu  qui 
fuit  fage. 


Digitized  by  Google 


> 


tau- 
pe lî 
efler 
^e, 

que 

:aufe 

inuel 

gen9 
:plus 
fteur 
)laiiîr 
■ tous 
te  de 
ren- 
ju’ÜJ 
i,  car 
lins  f 
[s  ne 
>fc. 
linfi 
y SC 
a un 
infa- 
iand 
on 

i 

j j }* 

qu'il* 


DE  SOCRATE.^ 

oii  leur  demande  ce  que  c’eft  qu’il  fait  ou 
qu’il  enfeigne,ils  n’en  fçavent  rienrmais 
pour  ne  pas  demeurer  court,  ils  ont  re- 
cours à ces  reproches  triviaux  qu’on  fait 
ordinairement  aux  Philofophes,  qiSil re- 
cherche ce  qui  fe pajfe  dans  les  cieux  & dans  te 
fein  de  la  terre.,  qu'il  ne  croit  point  de  "Dieux , 
Cr  qu'il  rend  bonnes  les  plus  méchantes  caufes  ; 
car  ils  n’ofènt  dire  ce  qui  en  eft,  que  So- 
crate les  prend  fur  le  fait,  8c  découvre 
qu’ils  font  femblant  de  fçavoir  quoy- 
qu’ils  nefçachent  rien.  Ain  fi  eftant  am- 
bitieux , violents , 8c  en  fort  grand  nom- 
bre, 6c  d’ailleurs  bien  ameutez  & munis 
d’une  éloquence  fort  capable  de  féduire, 
ils  vous  foufflent  depuis  long-  temps  aux 
oreilles  toutes  ces  calomnies  qu’ils  ont 
forgées  contre  moy , 8c  prefentement  ils 
m’ont  détaché  Melitus,Any  tus,  8c  Ly- 
con.  Melitus  prend  le  fait  ôccaule  des 
Poètes;  Anytus  paroift  pour  les  Politi- 
ques , 8c  pour  les  Artifans  ; 8c  Lycon 
pour  les  Orateurs.  C’eft  pourquoy  ,com- 
mejele  difois  au  commencement  je  re- 
garderais cela  comme  un  grand  mira- 
cle, fi  en  fi  peu  de  temps  je  pou  vois  dé- 
truire une  calomnie  qui  a eu  tout  le  loifir 
de  prendre  racine  8c  de  fe  fortifier  dans 
voftre  efprit. 

7 eme  II.  C Voi- 
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Voilà , Athéniens , la  vérité  toute  pu- 
re. Je  ne  vous  cache  8c  ne  vous  déguifc 
rien,quoyque  je  n’ignore  pas  que  tout  ce 
que  je  dis  la , ne  fait  qu’envenimer  la 
playc;ôc  c’eft  cela  même  qui  prouve  que 
jedis  la  vérité,  8c  que  c’eft  lafourcede 
ces  calomnies  ; toutes  les  fois  que  vous 
voudrez  prendre  la  peine  de  les  appro- 
fondir, foit  prefentement  ou  dans  un  au- 
tre temps, vous  en  ferez  pleinement  con- 
vaincus. Çt  voilà  contre  mes  premiers 
accufateurs  une  appologie  fuffil'ante. 

Venons  prefentement  aux  derniers, 8c 
tafehons  de  répondre  à Melitus,qui,fi  on 
l’en  croit , eft  fi  homme  de  bien  8c  fi  affe- 
ctionné à fa  patrie.Prenons-donc  l’infor- 
mation comme  nous  avons  fait  aux  pre- 
miers ; voicy  ce  qu’elle  contient , Socrate 
commet  injuflice , & corrompt  les  jeunes  gens, 
en  ne  croyant  pas  les  Dieux  que  croit  fa  patrie, 
tir  en  introduifarit  de  nouvelles  divinitez.. 
Voilà  l’information,  nous  en  examine- 
rons tous  les  chefs  l’un  après  l’autre. 

Il  dit  que  je  commets  ,injuftice  en  cor- 
rompant les  jeunes  gens.  Et  moy, Athé- 
niens ,je  dis  que  c’eft  Melitus  qui  eft  fort 
injufte,  en  cequedegayetédecœur,  il 
appelle  les  gens  en  juftice,  pour  faire 
femblant  de  fe  foucier  beaucoup  8c  d’a- 
voir 
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Voir  grand  foin  de  choies  donc  il  nes’eft 
jamais  mis  en  peine.  Et  je  m’en  vais  vous 
le  prouver.  Venez-donc,  Melitus,  di- 
tes-moy,  N’y  a-t-il  rien  que  vous  ayez 
tanta  cœur  que  de  faire  en  forte  que  les 
•jeunes  gens  deviennent  auill  bons  qu’ils 
puiffenteftre? 

MeLITUS* 

Non  fans  doute.  >* 

Socrate. 

Mais  dites-donc  à nos  Juges, qui  eft-ce 
qui  rendra  cts  jeunes  gens  meilleurs  ?car 
•il  ne  faut  pas  douter  -que  Vous  ne  le  fça- 
chiez , puifque  cela  vous  occupe  fi  fort.  . 
En  effet,  puifque  vous  avez  trouvé  ce- 
luy  qui  les  corrompt , ÔC  que  vous  l’avez 
dénoncé  , il  faut  que  vous  difiez  qui  eft 
celuy  quiles  rendra  meilleurs.Parlez. 
Melitus  vous  voyez  que  vous  eftes  inter- 
dit, & que  vous  ne  fçavez  que  répondre  < 
Cela  ne  vous  femble-t-il  pas  honteux , 6c 
n’eft  ce  pas  une  preuve  certaine  que 
vous  ne  vous  eftes  jamais  foucié  de  l’édu- 
cation de  la  jeunelfef  Mais  encore  une 
fois  ,qui  eft-ce  qui  peyt  rendre  les  jeunes 
gens  meilleurs? 

Melitus. 

Les  Loix. 

C % ..  So- 
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Socrate.  • 

Ccn’eftpaslà,  mon  amy,  ce  que  je 
vous  demandé.  Je  vous  demande , qui 
eft-ce?  quieft  l’homme?  car  il  eft  bien 
feur  que  la  première  chofe  qu’il  faut  que 
cet  homme  là  fçachc , ce  font  ces  Loix. 

M E l i t u s. 

Je  vous  dis, Socrate  que  ce  font  ces  Ju-  ' 
ges. 

Socrate- 

Comment  dites- vous  ,Melitus?qupy, 
ces  Juges  font  les  fculs  capable  d’iqf- 
truire  les  jeunes  gens  Sc  de  ks  rendre 
meilleurs  f 

• t ' -» 

M E L I T U S, 

T res-certainement. 

Socrate. 

Mais  font-ce  tous  ces  Juges, ou  y en  a- 
t-il  parmy  eux*qui  le  pu i lient, & d'autres 
qui  ne  le  puilfentpas? 

M E L I T U S. 

Tous  ccs  Juges. 

Socrate. 

Voilà  qui  va  à merveilles  , Sc  vous 
nous  avez  trouve  un  grand  nombre  de 
bons  Précepteurs.  Et  ces  Auditeurs  qui 
- nous  écoutent , peuvent-ils  aufî  rendre 
les  jeunes  gens  meilleurs , ou  ne  le  peu- 
vent-ils pas  ? 

M E- 
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Ils  le  peuvent  auflî. 

Socrate. 

Et  les  Sénateurs? 

M E L I T U S. 

Les  Senateürs  de  même. 

Socrate. 

Mais  ,mon  cher  Melitus  ,ceux  qui  ha- 
ranguent dans  les  Aflembléès,  corrom- 
pent-ils les  jeunes  gens,  ou  font-ils  auflî 
tous  capables  de  les  rendre  meilleurs? 

Melitus.' 

Ils  enfantaufîi  tous  capables. 

Socrate. 

Il  s’enfuit  donc  de  là  que  tous  les 
Athéniens  peuvent  les  rendre  meilleurs, 
hors  moy  ? il  n’y  a que  moy  qui  les  cor- 
romps ? n’eft-ce  pas  là  ce  que  vous  dites  ? 

Melitus. 

C’eft  cela  même. 

Socrate. 

Vrayement  vous  me  faites  apperce- 
voir  là  d’un  grand  malheur  qui  eft  atta- 
ché à moy  Mais  continuez  de  me  répon- 
dre .Vous  paroift-il  qu’il  en  foitde  meme 
des  chevaux?tous  les  homme  peuvent-ils 
Jés  rendre  meilleurs,8c  n'y  en  a-t-il  qu’un 
fcul  qui  ait  le  fecret  de  les  gafter?  ou  eft- 
cc  tout  le  contraire , n’y  a-t-il  qu’un 

' C 3 hom- 
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homme  (èul,  ou  un  petit  nombre  d’ef. 
.cuycrs  qui  puiflent  les  rendre  meil- 
leurs, & le  refte  des  hommes , s’ils  s’en 
fervent,  ne  peuvent-ils  que  lesgafter? 
n’en  cft-il  pas  de  même  de  tous  les  autres 
animaux  ? Oüy  (ans  doute , foit  qu’Any- 
tus  Se  vous  en  conveniez , ou  que  vous 
n’en  conveniez  point.  Car  ce  feroit  un 
grand  bonheur  Se  un  grand  avantage 
pour  la  jeunefle,  qu’il  n’y  euft  qu’un 
homme  feul  qifi  puft  la  corrompre.  Se 
que  tous  les  autres  puflent  laredreflèr. 
Mais  vous  avez  fuffifamment  prouvé  , 
Melitus,  que  l’éducation  de  lajeunelfe 
ne  vous  a jamais  fort  inquieté;&  vous  ve- 
nez çncore  de  faire  paroiftre  clairement 
que  vous  ne  vous  eneftesjamaismisen 
peine.  D'ailleurs  ,je  vous  pfre  Melitus, 
de  me  répondre  à ceci  : Lequel  eft  le  plus 
avantageux  d’habiter  avec  des  gens  de 
bien,  ou  d’habiter  avec  des  méchants  ? 
Répondez-moy , mon  amy  , car  je  ne 
vous  demande  rien  de  difficile  : N’eft-il 
pas  vray  que  les  méchants  font  toujours 
quelque  mal  à ceux  qui  les  fréquentent , 
& que  les  bons  font  toûjours  quelque 
fcien  à ceux  qui  vivent  avec  eux? 

Melitus. 

" Sans  doute, 


S o- 
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Socrate. 

Y a-t-il  donc  quelqu’un  qui  préfère 
de  recevoir  du  préjudice  de  ceux  qu’il 
voit  à en  recevoir  de  l’utilité? Répondez 
moy,car  la  loy  ordonne  de  répondre.  Y 
a-t-il  quelqu’un  qui  aime  mieux  recevoir 
du  mal  que  du  bien  ? 

M E L I T ü S. 

Non,  il  n’y  a perfonne. 

Socrate. 

Mais  voyons  quand  vous  m’accufêz  de 
corrompre  la  jeuneflé  & de  la  rendre 
plus  méchante , dites-vous  que  je  la  cor- 
romps le  voulant  & le  fçaehant,  ou  fans 
le  vouloir  ?. 

M E L I T U S. 

Le  voulant  & le  fçaehant.  . 

Socrate. 

Quoy  donc  Melitus,à  voftre  âge*,vof- 
tre  fagefle  furpafle-t-elle  de  fi  loin  la 
mienne  à l’âge  où  je  fuis  , ^ue  vousfça- 
chiez  fort  bien  que  les  méchants  font 
toujours  du  mal  à ceux  qui  les  frequen- 
• tent,&  que  les  bons  leur  font  du  bien,  & 
que  je  fois  fi  ignorant  que  je  ne  fçachè 
pas  que  fi  je  rends  méchant  quelqu’un  de 
ceux  qui  me  fuivent,je  m’expofe  à en  re- 
• cevoir  du  mal  : que  cependant  je  ne 
lai ûç  pas  de  m’attirer  ce  mal  le  voulant 

C 4 Sc 
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éc  le  fçachant  ? En  cela,  Melitus  , je 
ne  vous  croy  point,  ôcje  ne  penfepaj  . 
qu’il  y ait  un  homme  au  monde  qui  puif. 
fc  vous  croire.  Car  il  faut  de  deux  cho- 
Tes  l’une,  ouquejene'corrompepas  les 
jeunes  gens,ou  fi  je  les  corromps , que  ce 
foit  malgré  moy  êt  fans  le  (ça  voir.  De 
quelque  maniéré  que  ce  foit , vous  elles 
un  calomniateur  Sc  un  menteur.  Si  c’eft 
malgré  moy  que  je  corromps  la  jeuneflé, 

Loy  ne  veuf  pas  qu’on  appelle  en  jus- 
tice pour  des  fautes  involontaires.  Mais 
elle  veut  qu’on  prenne  en  particulier 
çéux  qui  les  commettent, qu’on  les  aver- 
tifie, qu’on  les  reprenne,  qu’on  lesenfei- 
gne,car  il  eft  bien  feur  qu’eftant  inftruit, 
je  pefleray  de  faire  ce  que  je  fais  malgré 
moy  ;mais  vous  n’avez  pas  voulu  me  voir 
& m’in(lruire,&:  vous  me  menez  devant 
ce  Tribunal  où  la  Loy  veut  qu’on  cite 
ceux  qui  ont  mérité  des  punitions,  & 
non  pas  ceux  qui  n’ont  befoin  que  de  re- 
montrances. Ainfi, Athéniens, voilà  une 
preuve  bien  évidente  de  ce  que  je  vous 
difois,  que  Melitus  ne  s’eft  jamais  mis  en 
peine  de  toutes  ccschofes-là,&  qu’il  n’y 
a jamais  penfé. 

Cependant  répondez  encore, & dites-  , 
nous,  comment  je  corromps  les  jeunes 

gens. 
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gens.  N ’eft-ce  pas  félon  voftre  informa- 
tion,enleur  apprenant  à ne  pas  recon- 
noiftre  les  Dieux  que  reçonnoift  la  pa- 
trie , & en  leur  enfeignant  à honorer 
d’autres  Di  vinitezfN  ’eft-qe  pas  là  ce  que 
vous  dites  ? 

M E L I T V S. 

Oeft  cela,  même# 

Socrate. 

Je  vous  conjure  doncMelitus,aunom 
de  tous  les  Dieux  dont  il  s’agit  mainte- 
nant expliquez-vous  d’une  maniéré  un 
peu  plus  claire, 8c  pour  moy  8c  pour  nos 
Juges.  Car  je  ne  comprends  pas  bien  fi 
vous  dites  que  j’enfeigne  à croire  qu’il  y 
a quelques  Dieux, fên  effet  je  fuis  perfua- 
de  qu’il  y a des  Dieux, je  ne  fuis  pas  un  A- 
thée^ôc  ce  n’eft  pas  là  mon  crime  ) 8c  que 
j’enfeigne  à ne  pas  croire  ceux  que  croit 
la  Ville,  mais  d’autres.  Eft-ce  cela  de 
quoy  vous m’accu fez?  ou  bien  m’accu- 
fez-vous  de  ne  croire  aucun  Dieu  , 8c 
d’enfêigner  aux  autres  à n’en  pas  croire  ? 

M E L I T ü S. 

Je  vous  accufe  de  ne  croire  aucun 
Dieu. 

Socrate. 

O le  merveilleux  homme!  pourquoy 
dites- vous  cela  Quoy  je  ne  eroy  pas 

C y , corn- 
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comme  les  autres  hommes  que  le  Soleil 
& la  Lune  font  des  Dieux  ? * 

M e l i t u s. 

Non  fans  doute , Athéniens , il  ne  le 
croit  pas  ; ca^  il  dit  que  le  Soleil  eft  une 
pierre  & la  Lune  une  terre. 

Socrate. 

Vous  croyez  parler  à Anaxagore,ïnon 
cherMelitus,  & vous  meprifez  (I  fort 
nos  Juges,  & vous  les  prenez  pour  fi 
ignorans  dans  les  Lettres  , que  vous 
croyez  qu’ils  ne  fçavent  pas  que  les  li- 
vres d’Anaxagore  le  Clazomenien  font 
pleins  de  ces  contes;  Sc  de  plus  les  jeunes 
gens  apprendroient-ils  de  moy  des  cho- 
fes  qui  font  dans  desdivres  qu’ils  pour- 
roientachcter  à tout  moment  dans  l’Or- 
cheftre , qui  ne  leur  coufteroient  qu’u- 
- ne  dragme  tout  au  plus,  ôcqufleur  don- 
neraient une  belle  occafion  de  fe  mo- 
\ quer  de  Socrate  s’il  s'atiribuoit  ainfi  des, 
chofes  qui  ne  font  pas  à luy , & qui  font 
d’ailleurs  ii  étranges  & fi  abfurdcs.?  Mais 
dites-moy  , prétendez  - vous  que  je  ne 
reconnois  aucun  Dieu  ? 

Me- 

* C’eft  une  ironie  de  Socrate  pour  faire  fentir  le 
ridicule  de  la  Religion  des  Athéniens  qui  prenoient 
pour  des  Oieux  le  Soleil  & la  Lune  qui  ne  font  qua 
l'ouvrage  de  Dieu. 


J 
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M F.  L .J  T U S. 

Oïiy , vous  n’en  feconnoilîèz  aucun. 

Socrate. 

Vous  dites  des  choies  très -incroya- 
bles, mon  cher  Melitus,  & vous  n’efi- 
tes  pas  d’accord  avec  vous  même.  Pour 
moy , Athéniens,  il  me  paroift  que  Mç- 
litus  eft  un  infolent , qui  n’a  intenté  cet- 
te accufation  que  pour  m’infulter,&  par 
une  audace  de  jeune  homme  : car  il  eft 
venu  ici  juftement  comme  pour  me  ten- 
ter , en  proposant  un  énigme , & difant 
enluy-même,  voyons  fi  Socrate , cet  * 
homme  qui  paflè  pour  fi  fiage,  connoif- 
tra  que  je  me  moque,  & que  je  dis  des 
choies  qui  fe  contrcdiient , ou  fi  je  le 
tromperayluy  & tous  les  auditeurs.  En 
effet  il  paroift  entièrement  fe  contredire 
dans  Ton  information.  Car  c’eft  comme 
s’il  difoit  : Socrate  commet  injuftice  en  ne 
croyant  pas  des  Dieux, & en  croyant  des  Dieux.  * 
Etc’eft-làfc  moquer.  Voicy  comment 
cela  me  paroift,  fuivez-moy,  je  vous 
en  prie , & comme  je  vous  en  ay  con- 
jurez au  commencement,  ne  vous  em-  ' 
portez  pas  contre  moy , fi  je  vous  parle 
a ma  maniéré  ordinaire. 

Répondez-moy , Melitus,  Y a-t-il 
quelqu’un  dans  le  monde  qui  croye 

qu’il 
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qu’il  y ait  des  choies  humaines,  &c  qui  ne 
crcryepas  qu’il  yaitdes  hommes?  qu’il 
réponde,  & qu’il  ne  fafle  pas  tant  de 
bruit,  Y a-t-il  quelqu’un  qui  croye  qu’il 
y ait  des  reglespour  dreflêr  des  chevaux, 
& qu’il  rayait  pas  des  chevaux  ? ou  qui 
croye  qu’il  n’y  ait  point  de  joueur  de 
flûte,  8c  qu’il  y ait  pourtant  des  airs  de 
flûte  ? Il  n’y  a perfonne , car  je  répon- 
dray  pour  vous  fi  ne  voulez  pas  répon- 
dre. Mais  répondez  à cecy  Y a-t-il 
quelqu’un  qui  croye  qu’il  y ait  des  cho- 
fes  divines,  8c  qui  croye  pourtant  qu’il 
n’y  ait  point  de  Dieux  ? 

M E l i t u s. 

Non,  fans  doute. 

Socrate. 

Quon  a eu  de  peine  à vous  arracher 
ce  mot!  * Vous  dites  donc  q.ue  je  croy, 
que  j’enfeigne  qu’il  y a des  Divinitez? 

' Qu’ej- 

* Ces  partages  font  plus  importai»  qu'ils  ne  pa- 
roiffent  d’abord.  Tout  homme  qui  croit  desenfans 
des  Dieux , croit  des  Dieux.  On  croit  un  Ditu  des 
qu’on  croit  des  Anges  , & c’eft  ce  que  Socrate  veut 
jnfinuer.  Ces  Dioix  inferieurs  font  les  enfans  du 
Dieu  fupréme  , du  Dieu  des  Dieux,  & fts  Miniftres. 
Socrate  reconnoifloit  une  infinité  de  ces  etlres  fu- 
balternes , qu’il  regardoit  & expiiquoir  comme  une 
chaîne  continue  qui  defeend  depuis  le  trône  deDieu, 
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Qu’elles  foient  vieilles  ou  qu’elles  foient 
nouvelles , il  eft  toujours  vray  lclon 
vous,  que  je  croy  des  Divinitez,  Et  c’eft 
ainfi  que  vous  l’avezjuré  dans  voftre  in- 
formation.Si  je  croi  des  Divinitez,il  faut 
neceflàirement  que  je  croy£  des  Dieux , 
n’eft-ce  pas  ? oiiy  fans  doute  : car  je 
prends  voftre  filence  pour  un  confentc- 
ment.  Mais  ces  Divinitez  ou  ccs  Dé- 
mons, croyons-nous  que  ce  foient  des 
Dieux  ou  des  enfans  des  Dieux?  Répon- 
dez. 

M E L I T U S.  ' 

Ouy,  fans  doute.  _ * 

SOCRATE. 

Et  par  confequentpuifquejecroydes 
Démons , de  voftre  propre  aveu , & que 
•les  Démons  fontules  Dieux , voilà jufte- 
ment  la  preuve  de  ce  que  je  difois , que 
vous  me  propofiez  un  énigme  pour  vous 
divertir  à mes  dépens  ,.  en  difant  que  ne 
croyant  point  de  Dieux,  je  croy  pour- 
tant 
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j ufqu'à  la  terre , 8e  qui  font  comme  le  lien  du  com- 
merce que  Dieu  veut  avoir  avec  les  hommes,  8c  le 
milieu  qui  unit  la  terre  au  ciel.  Il  pouvpit  avoir  ti- 
ré cetft  idée  de  la  chaîne  myÛcrit ufe  d’Hotnere , ou 
peut-etirequM avoie  oui  parler  de  Techelle  de  Ja- 
cob , dont  le  haut  rouchoir  au  ciel , & le  pied  eftoiV 
appuyé  fur  la  terre , 5c  les  Ange» de  Dieu  montaient 
fit  deicendoitnt.  Gentf.it- 1*. 
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tant  des  Dieux , püifqucje  croy  des  De- 
monsi  Car  fi  les  Démons  font  enfans  des 
Dieux,  * enfans  baftards,fi  vous  voulez, 
pqifqu’on  dit  qu’il  les  ont  eu  des  Nym- 
phes ou  d’autres  perfonnes,  qui  eft, 
l’homme  qui  croye  qu’il  y ait  des  enfans 
des  Dieux, & qu’il  n’y  ait  pas  des  Dieux.? 
Celaferoitaufiîabfurde  , que  de  croire 
qu’il  y a des  poulains  6c  des  aiglons,  6 C 
qu’il  n’y  a ni  chevaux  ni  aigles.  Ainfi , 
Melitus,il  ne  fe  peut  que  vous  n’ayez  in- 
tenté cette  accufation  pour  m’éprouver, 
ou  bien  il  faut  que  vous  avcüiez  que 
vous  manques  de  prétexte  légitime  pour 
me  citer  devant  ce  Tribunal.  Car  vous 
ne  perfuaderez  jamais  à qui  que  ce  foit 
qui  aura  un  peu  de  fens , que  le  même 

hom-‘ 


* Socrate  parle  ainfi  par  rapport  à l’opinion  du  / 
peuple , quicroyoitque  les  Dénions  eftoient  nez  du 
commerce  que  les  Dieux  avoient  eu  avec  des  Nym- 
phes ou  des  femmes.  Il  n’eftoit  pas  queftion  de 
combattre  icy  cette  erreur.  Il  eft  certain  que  ce  n’d-  y 
toit  pas  l’opinion  de  Socrate  qui  avoit  appris  de  Py- 
thagoreque  les  Démons , ou  les  Anges , & les  Hé- 
ros , c’eft-â-dire , les  hommes  dévots , & les  Saints 
(ont  filsde  Dieu  , parce  qu’ils  tidfent  de  luy  leur  eC. 
tre,  comme  la  lumière  tire  fon  origine  do  corps 
lumineux  Et  dans  le  Timée  il  dit  que  de  parler  de 
la  génération  des  Anges  (des  Démons)  cela  eft  au 
défias  de  U nature  humaine. 

/ 
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homme  qui  croira  qu’il  y a des  choies 
qui  concernent  les  Dieux  & les  Dé- 
mons, croira  pourtant  qu’il  n’y  a ni  Dé- 
mons ni  Dieux  ni  Hcrqg,cela  eft  entière- 
ment impoflîble.  Mais  je  n’ay  pas  befoin 
d’une  plus  longue  defi'enfe , Athéniens: 

& ce  que  je  viens  de  dire  fuffit  pour  faire 
v;oir  que  je  ne  commets  aucune  injufti- 
ce,&  que  l’accufationde  Melitus  eft  fans 
fondement. 

Et  pour  ce  que  je  vous  difois  au  com- 
mencement que  je  me  fuis  attiré  la  haine 
des  Citoyens,  foyez  bien  perfuadez  que 
cela  eft  ; & ce  qui  me  perdra  fi  je  meurs, 
ce  ne  fera, ni  Melitus  ni  Anytus  s ce  Ce-  Lahaim 
ra  cette  haine  £c  cette  envie  du  peuple  & 
qui  a fait  périr  tant  de  gens  de  bien , ttuj0lTs  * 
& qui  en  fera  encore  périr  tant  d’autres,  pernicieux 
Gar  il  ne  faut  pas  efperer  qu’elle  finif- 
fe  par  moy , ma  vie  feroit  trop  bien  em-ff”  * 
ployée.  ' bien- 

Mais  quelqu’un  me  dira  peut-eftre 
icy , N'as-tu  point  de  honte  , Socrate  , de 
t'cjlre  attaché  a une  étude  qui  te  met  prefen - 
tentent  en  danger  de  mourir  ? A cela  j’ay 
une  réponfe  tres-jufte.  Car  je  diray  à cet 
homme  quel  qii’il  foit , qu’il  fe  trompe 
fort  de  croire  , qu’un  homme  qui  a quel- 
que vertu , doive  confiderer  les  dangers 

' de 


Digitized  by  Google 


■H 

* 48  L’A  P O L O G I E 
de  la  mort  ou  de  la  vie.  L’unique  choie 
qu’il  doit  regarder  dans  toutes  Tes  dé- 
marches , c’efi  de  voir  fi  ce  qu’il  faiteft 
jul^eou  injufte , gc  fic’eft  l’a&ion  d’un 
homme  de  bien,  ou  d’un  méchant  hom- 
me ; autrement  il  s’enfuivroit  de  vof- 
tre  propoûtion  que  les  demy  Dieux 
qui  moururent  au  fiege  de  Troye, au- 
raient efté  des  imprudens  tous  tant 
qu’ils  eftoient,  & particulièrement  le 
filsdeThctis , qui  pour  éviter  la  honte, 
méprifa  fi  fort  le  danger, que  la  Déefîé  fa 
mere,  qui  le  voyoit  dans  l’impatience 
daller  tuer  Hc&or,  luy  ayant  parlé  en 
Dans  U ces  termes,fi  je  m’en  i'ouviens .Mon  fils,  fi 
18,  Uv.  tu  v anges  la  mon  de  Patrocleten  tuant  Heüor , 
de  l’Iliade.  tu  mourras  : 

Car  HeÜor  en  mourant  précipité  ta  mort , 
Il  fut  fi  peu  touché  de  l'a  menace , que 
méprifant  la  mort , il  craignit  beau- 
coup plus  de  vivre  comme  un  lafche 
fans  vanger  fes  amis.  Que  je  meure  fans 
différer , s’écne-t-il,  pourveu  que  puniffe 
le  meurtrier  de  ‘Pair ocle  , & que  je  ne  de- 
meure pas  fur  mes  vaiffeaux  expofe  aux  mé- 
pris , dr  réeflatit  fur  la  terre  qiiun  poids  mu- 
, tile. 

Vousparoift-il  qu’il  confidere  le  dan- 
ger Sc  la  mort?c’efi  une  vérité  confiante, 
* ' ' Athé- 


_ 
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Athéniens , que  tout  homme  qui  a choifi 
un  porte  qu’il  a jugé  le  plus  honorable  * 
ou  qui  y a efté  place  par  Tes  Supérieurs, 
doit  y demeurer  ferme!  quelque  danger  uk<mu 1 
qui  l’environne  4 & ne  eonfiderer  ni  la  plus  à 
mort4ni  ce  qu’il  y a de  plus  terrible, mais  crat”dr* 
eftre  entièrement  occupé  du  foin  d’évi- 
ter  la  honte*  * ' - 

Je  commettrois  donc  une  aéfcion  bien 
horrible , Athéniens  ,fi  après  avoir  gardé  • 
fidellement  tous  les  portes  où  j’ay  efté 
mis  par  nos  Generaux,  à Potidée*  a Am- 
phipolis  & à Deliun,&  après  avoir  fi  fou- 
vent  expofé  ma  vie  i prefentement  que 
Dieu  a pris  le  foin  de  me  placer  &:  qu’il 
m’a  ordonné  de  paflèr  mes  jours  dans  l’é- 
tude de  la  Philofophie , en  m’examinant 
moy-même  Sc  en  examinant  les  autres,  la 
peurdelanlort  ou  de  quelque  autre  dart-  * 
cer , me  faifoit  abandonner  ce  porte.  Ce  ‘ 
leroit-là  véritablement  une  delertiort 
bien  criminelle  & qui  meriteroit  qu’on 
me  citaft  devant  ce  Tribunal  comme  un 


impie  qui  ne  croit  point  de  Dieux  s qui 
delobéit  à un.Oracle , qui  craint  la  mort4 
& qui  fe  croit  fage.  Car  craindre  la  mort,  cf 
Athéniens,  ce  n’eft  autre  chofe  que 
croire  fàgc  fans  l’eftre,&  croire  connoif»  tinurt, 
tre  ce  que  l’on  ne  connoift  point.  Enef- 
Tome  II,  D fet 
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fet  perfonne  ne  connoift  la  mort  ni  nè 
fçaitfielle  n’eft  point  le  plus  grand  de 
Elit  tft  U tous  les  biens  pour  l’homme.  Cependant 
pi™  on  la  craint, comme  fi  l’on  fçavoit  certai- 
Utm  ^our  nement  que  c’cft  le  plus  grand  de  tous  les 
Usjujts.  maux.  Eh  n’eft-ce  pas  une  ignorance 
bien  honteufe , que  de  croire  connoiftre 
ce  que  l’on  ne  connoift  point  ? 

Pour  moyje  fuis  en  cela  bien  different 
• de  tous  les  autres  hommes.  Et  fi  je  parois 
plus  fage  qu  eux  en  quelque  chefe , c’eft 
en  ce  que  ne  fçachant  pas  bien  ce  qui  fe 
paflè  dans  les  enfers,  jenecroy  pas  non 
plus  le  fçavoir.  La  leule  chofe  que  je 
fçay , c’eft  que  de  commettre  des  injufti- 
ces  & de  defobéïr  à ce  qui  eft  meilleur 
crîmt , quc  nous  & au  deflus  de  nous , foit  Dieu, 
mais  (U  ù loit  homme,il  n’y  a rien  de  plus  criminel 
honte  â ni  de  plus  honteux.  Ainfi,  Athéniens,  je 
defobeir  .h  nc  feraindray  & r.c  fuirai  jamais  les  maux 
fes  jupe'  qUe  jc  ne  connojs  point, éc  que  je  ne  fçay 
point  s’ils  ne  font  pas  de  véritables  biens; 
mais  je  craindray  &.  jefuiray  toujours  les 
maux  que  je  fçay  certainement  eftre  de 
véritables  maux. 

, Si  vous  me  difiez  donc  prefentement, 

malgré  les  pourfuites  d’Any  tus  qui  vous 
a reprefenté  qu’il  ne  falloir  pas  m’appel- 
lerenjuftice,ouqu’aprés  m’y  avoir  ap- 

pel- 
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pellétvous  ne  fçauriez  vous  difpenfer  de 
me  faire  mourir , parce , dit-il , que  fij’e- 
chapois.Vos  fils, quilbnt  déjà  fi  attachez 
à la  doéfcrine  de  Socrate , ne  manque* 
roient  pas  d’eftre  entièrement  corrora- 
pus:fi  vous  me  difiez  donc,Socrate,nous 
n’avons  aucun  égard  aux  inftances  d’A- 
ny  tus,&  nous  te  renvoyons  abfous;  mais 
c’eft  à condition  que  tu  céderas  de  philo- 
fophcrôc  de  faire  tes  recherches  accou- 
tumées,& fi  tu  y retombes,&  que  tu  fois 
découvert, tu  mourras.  Si  vous  me  ren- 
voyiez à ces  conditions,  je  vous  répon- 
drais fans  balancer , Athéniens , je  vous 
honore  & je  vous  aime , mais  j’obéiray 
plutoft  à Dieu  qu’à  vous:&  pendant  que 
je  vivray  je  ne  cefleray  jamais  de  philofc- 
pher , en  vous  exhortant  toujours,  en 
vous  reprenant  à mon  ordinaire , &en 
vous  difant  à chacun  quand  je  vous  ren- 
contreray  : Efiant  honnefte  homme  comme 
vous  efies , & Citoyen  de  lapins  fameofe  Cite  du 
monde , & pour  la jagejfe  & pour  la  valeur  j? a* 
vez.  vous  point  de  honte  de  ne penfer  qu'a  amafr 
fer  des  rtchejfes,&  qu'a  acquérir  de  la  gloire  du 
crédit  er  des  honneur s,tfr  de  négliger  Us  trefors 
de  prudence  tde  vérité  & de  JàgcJJet&  de  ne  psi 
travailler  a rendre  votre  Ame  aujfi  lionne  qu'et - 
lepuijfceftrc?  Et  fi  quelqu’un  me  nie  qu’il 

D z fois 
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foi t en  cetétat  8c  qu’il  me  ioûtiennè  qu’il 
a foin  de  fon  Ame,  je  ne  le  quitterai  point 
fur  fa  parole  ; mais  »jc  l’interrogeray , je 
l’exami  neray,je  le  refuterai;8c  fi  je  trou- 
ve qu’il  ne  foit  pas  vertueux , mais  qu'il 
faflefemblant  de  l’eftre,je  luy  feray  hon- 
te,&:  je  luy  reprocherai  fon  ignorance, 
de  préférer  des  chofes  fi  viles  8c  fiperif- 
fables , à celles  qui  font  d’un  fi  grand 
prix,  8cqpi  rte  nous  quitteront  jamais. 

Voilà  de  quelle  maniéré  je  parleray  aux 
jeunes  & aux  vieux,  aux  citoyens  8c  aux 
étrangers,  mais  plûtoft  aux  citoyens  , 
parce  que  vous  me  touchez  de  plus  prés. 
Car  fçachez  que  c’efl:  ce  que  Dieu  m’or- 
donne^ je  fuis  perfuadé  qu’il  n’eft  ja- 
mais arrivé  un  fi  grand  bien  à voftre  vil- 
le,que  ce  fcrvice«ontinuel  que  je  rends 
à Dieu . Toute  mon  occupation  c’efl  de 
travailler  à vous  perfuader  jeunes  8c 
vieux  qu’il  ne  faut  pas  tant  aimer  fon 
corps , les  richeflés  8c  toutes  les  autres 
chofes  de  quelque  nature  qu’elles  foient, 
iqu’ilfaut  aimer  fon  Ame  car  je  ne  ceflé 
aelvous  dire  que  la  vertu  ne  vient  point 
des  richeflés jmais  au  contraire  que  les  ri- 
chelîés'viennent  de  la  vertu,  8c  que  c’efl; 
de  là  que  naiflént  tous  les  autres  biens 
qui  arrivent  aux  hommes  8c  en  public  8c 
en  particulier.  Si 
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Si  en  difantces  fortes  de  chofes  je  cor- 
romps lajeunefle,  il  faut  donc  que  ces  ' 
maximes  foient  un  poifon.Car  fi  on  pré- 
tend que  je  dis  autre  chofe,on  fe  trompé, 
ou  l’on  vous  impofe.  Après  cela , je  n’ay 
qu’à  vous  dire, faites  ce  que  demande  A- 
nytus  ou  ne  le  faites  pas j renvoyez-moy 
on  ne  me  renvoyez  pas, je  n«  ferây jamais 
autre  chofe quand  je  devrois  mourir  ( 
mille  fois.Mais  ne  vous  émouvez  pas,  A- 
théniens,pour  tout  ce  que  je  vais  dire,  ÔC  . ‘ 

accordez-moy  la  grâce  queje  vous  ay  de- 
mandée , de  m’écouter  patiemment:  cet- 
- tepatience,  commejecroy,nevous  fera 
pas  infruétucufe,car  j’ay  à vous  dire  be-  [ 

aucoup  d’autres  chofes  qui  peut-eftre 
vous  lerviront.  Soyez  bien  perfuadez*  r ' 
que  fi  vous  me  faites  mourir, moy  qui  ai- 
me tant  voftre  ville,  vous  vous  ferez  plus 
d£malqu’àmoy.Ni  Anytus  ni  Melitus 
ne  fçauroient  jamais  me  faire  aucun  mal,  , 

cela  eft  impofiible.  *Car  Dieu  n’a  pas 
permis  que  ce  qui  eft  meilleur  puiflè  ef- 
trebleflepar  ce  qui  eft  pire.  Les  me- faire  au- 
chants  peuvent  nous  tuer,  nous  chafièr , cun  vm- 
nousaccabler  de  calomnies, & Any  tus  & taole  mal 
les  autres  prennent  fans  doute  cela  pourjjyj*1- 
de  très-grands  maux, mais  moy  je  ne  fuis 
pas  de  leuravjs.  A mon  fens,le  plus  grand 
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de  tous  les  maux, c’eft  de  faire  ce  qu’A- 
nytus  fait  en  pourfuivant  un  innocent, 6c 
entafchantdelefàire  périr  par  une  in- 
jXiftice  atroce. 

V Prefcntemcnt  donc,  Athéniens,  ce  n’eft 
nullement  pour  l’amour  de  moy  que  je 
medefTends,onauroit  tort  de  le  croire, 
c’eft  pour  l’amour  de  vous.  Par  voftre 
Arréft  ne  pechez-donc  point  contre 
Dieu, 6c  ne  foyez  pas  méconnoiflants  du 
prêtent  qu’il  vous  a fait.  Car  fi  vous  me 
condamnez  à la  mort,vous  fie  trouverez 
pas  facilement  un  autre  Citoyen  comme 
moy  que  Dieu  ait  attaché  à voftre  ville , 
la  comparaifon  vous  paroiftra  peut-eft\e 
trop  ridicule,que  Dieu, dis-je, ait  attaché  1 
à voftre  ville*comine  une  mouche  à un 
cheval  qui  eft  noble  8c  genereux  , 
mais  qui  à caufe  de  fa  graille  eft  pelant 
6c  a befoin  de  quelque  aiguillon  <jbi 
l’excite  6c  qui  le  réveille.  Et  il  me 
femblc  que  c’eft  moy  que  Dieu  a choi- 
fi  afin  que  je  vous  excite , que  je  Vous 

pi* 

* Quand  Socrate  dit  qu’on  trouvera  là  comparai- 
fon  trop  ridicüle  , c’elt  pour  fe-moquer  des  oreille* 
trop  de'lkates  des  Athéniens,  car  cette  comparaifon 
n’eft  nullement  ridicule  : c’eft  prefquc  la  même  que 
. celle  qu’avoit  employ*  le  Prophète  Jeremie  .•  Vital 4 
élégant  alqite  formofa  Ægyptut^Jlimttlatir  a b jiepiiknt 

ver.iet  li.  Chap.  46,  2 <3, 
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pique  , 8c  que  je  fois  tous  les  jours]  a - 
prés  vous  fans  jamais  vous  abandon- 
ner; 8ciiir  ma  parole,  vous  aurez  de 
la  peine  à en  trouver  un  autre,  qui  s’en  , 
aquitte  comme  moy:  fi  vous  voulez 
donc  m’en  croire , vous  me  renvoye- 
rez.  . 

Mais  peut-eftre  que  fafchez  comme 
des  gens  qu’on  réveille  quand  ils  ont  la 
plus  grande  envie  de  dormir,  vous  re- 
jetterez mon  confoil , 8c  que  vous  dévo- 
ilant à la  paflion  d’Anytus  , vous  me 
condamnerez  bien  legerement.  Qu’en 
arrivera-t-il?  Vous  paflerez  le  refte  de 
voftre  vie  dans  unafloupiflément  pro- 
fond, à moins  que  Dieu  ne  prenne  un 
foin  particulier  de  vous , 8c  ne  vous 
envoyé  encore  un  homme  qui  tpe  ref- 
fomble. 

Or  que  ce  foit  Dieu  qui  m’ait  donné  à 
vofte  vil  le,  voici  d’où  vouspouvezfeu 
rement  l’inferer.  C’eft  qu’il  y a là  quel- 
que chofe  de  plus  qu’humain,  que  j’aye 
négligé  pendant  tant  d’années  mes  pro- 
presaffàires  pour  ne  m’attacher  qu’a  fai- 
re les  voftres , en  vous  prenant  chacun 
en  particulier , comme  un  pere  ou  un 
frère  aifné  pou rroient  faire,  8c  en  vous 
exhortant  fans  ceflé  à vous  appliquer  à la 
- vertu.  D 4 Que 
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Que  fi  j’avois  tiré  quelque  fruit  & 
quelque  recompenle  de  mes  exhorta-* 
tions , vous  auriez  quelque  chofe  à dire  ; 
mais  vous  voyez  bien  que  mes  accufa- 
teurs  même  qui  m’ont  calomnié  avec 
tant  d’impudence  ,n’ont  pourtant  pas  eu 
le  front  de  me  reprocher  &de  mepro- 
duire  un  témoin  que  j’aye  jamais  exigé  ni 
demandé  le  moindre  falaire , & j’ay  fur 
cela  un  témoin  qu’on  ne  peut  démentir , 
c’eft  la  Paavreté. 

Mais  peut-eftre  qu’il  paroiftra  extra- 
ordinaire ôc  ablurde,que  je  me  fois  méfié 
de  donner  à chacun  des  avis  en  paticu- 
licr , fie  que  je  n’aye  jamais  eu  le  courage 
de  me  trouver  dans  vos  aflemblées  du 
peuple  pour  donner  mes  confeils  à la  Pa- 
trie. Ce  qui  m’enaernpefché , Athéniens 
c’eft  cet  Ëfprit  familier, cette  voix  divine 
dont  vous  m’avez  fi  fouvent  entendu 
parler , & que  Meiitus  a fi  fort  tafehé  de 
tourner  en  ridicule.  Cet  Efprit  s’eft  atta- 
ché à moy  dés  mon  enfance  >*  c’eft  une 
voix  qui  ne  fe  fait  entendre  que  lorf- 
qu’eilc  veut  me  détourner  de  ce  que  j’ay 
refol  u;car  jamais  elle  ne  m’exhorte  à rien 
entreprendre.  C’eft  elle  qui  s’eft  toû^ 
jours  oppoféeàraoy , quand^j*ay  voulu 
me  mefler  des  affaires  de  la  République , 

8t  elle 
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St  elle  s’y  eft  oppolée  fort  à propos;  car  il 
y a long- temps  que  je  ne  feroisplusen 
vie  fi  je  m’eftois  méfié  des  affaires  d’Ef- 
tat , & je  n’aurois  rien  avancé  ni  pour 
vous , ni  pour  moy.  Ne  vous  fafchez 
point,je  vous  en  prie,  fi  je  ne  vous  dégui- 
fe  rien  : tout  homme  qui  voudra  s’oppo- 
fer  franchement  ôtgenereufement  à tout 
un  peuple , foit  à vous , ou  à d’autres;  & 
qui  fe  mettra  en  telle  d’empelcher  qu’il 
ne  fe  commette  des  iniquitez  dans  la  vil- 
le , ne  le  fera  jamais  impunément.  Il  faut 
de  toute  neceflité  que  celuy  qui  veut 
combattre  pour  la  juftice,pour  peu  qu’il 
veuille  vivre,  demeure  lîmple  particu- 
lier, & qu’il  ne  foit  pas  homme  public, 
3e  m’en  vais  vous*en  donner  de  grandes 
preuves , non  pas-par  des  paroles, mais, ce 
dont  vous  faites  beaucoup  de  cas,  par  des 
faits. 

Ecoutez-donc  mes  avantures,afin  que 
vous  connoifliez  que  jefuisincapablede 
ccder  à qui  que  ce  foit  contre  la  jullice 
par  la  crainte  de  la  mort;&  que  ne  cedant 
point, il  ne  le  peut  que  je  ne  fois  la  victi- 
me de  l’injullice.  Je  vous  diray  des  choies 
defaejreables , mais  des  chofes  qui  fe  font 
paflees  dans  vos  confeils,&  qui  font  tres- 
vrayes, 


Vous 
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Vous  fçavez,  Athéijiens,queje  n’ay  ja- 
mais exercé  aucune  Magiltrature  * & 
que  j’ay  efté  feulement  Senatcur.Noftre 
Tribu  Antiochide  eftoit  juftement  de 
tour  au  Pry  tanée , lorfque, contre  toutes 
les  Loix , vous  vous  opiniâtraftes  à faire 
le  procès  en  même  temps  aux  dix  Capi- 
taines qui  n’avoient  pas  recueilli  & en- 
terré les  corps  de  ceux  qui  a voient  efté 
tuez  ou  noyez f au  combat  naval  des  If- 
les  Argineufes,  ôc  cpe  vous  ne  vouluftes 
pas  les  juger  feparement.  Injuftice  que 
vous  rcconnuftes  & dont  vous  vous  $ re- 
pentiftes  dans  la  fuite.  En  cette  occafion 
Tifuphen  je  fus  lefeul  des  Sénateurs  qui  ofay  m’op- 

Tmcme  ti - P?^er  à vous  pour  vous  empefcher  de 
mànggt  violer  les  Loix . Je  proteftay  contre  vof- 
dt  Socrate,  tre  decret , & malgré  les  Orateurs  qui  fe 

pre- 

• Le  peuple  d’Athènes  eftoit  partage?  en  dix  tri- 
botj  de  chacune  defquelles  ont  prenoit  tour  à tour 
cinquante  hommes  qui  gouvernoient  pendant  tren- 
te-cinq jours;  & on  les  appelloit  les  Frytancs , c’eft 
à dire  les  Sénateurs, 

f Ce  combat  fut  donné  par  callicratides  Gé- 
néral des  Lacédémoniens  contre  les  dix  Généraux 
Athéniens.  Ces  derniers  remportèrent  la  viétoire. 
Xénophon  le  décrit  dans  le  1.  liv.  de  l’Hiftoire 
Greque. 

§ Ils  s’en  repentirent , & ordonnèrent  que  ceux 
qui  «voient  feduit  le  peuple,  feraient  appeliez  en 
jufticc  comme  calomniateurs 
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préparaient  à me  dénoncer , malgré  vos 
menaces  & vos  crisj’aimay  mieux  cou- 
rir ce  danger  avec  la  Loy  &la  Juftice, 
que  de  confentir  avec  vous  à une  fi  gran- 
de iniquité  par  la  crainte  des  chaifnes  ou 
de  la  mort.  • . 

Cela  fe  pafla  pendant  que  la  ville  eftoit 
encore  re^ie  par  le  peuple , mais  après 
qu’on  eut  établi  l’Oligarchie,  * les  trente 
Tyrans  m’ayant  mandé  moy  cinquième  La  dm- 
auTholus,me  donnèrent  ordre  d’ame-  “i*m*?*m 
ner  de  Salamine  Leon  le  Salaminien , ”1'  -^ 
afin  qu'on  le  fift  mourir , car  ils  don- 
noient  de  ces  ordres  à plufieurs  perfon- 
nes  pour  les  charger  de  la  haine  de  ces 
méchantes  a&ions.  Et  alors  je  fis  voir 
non  point  en  paroles  mais  en  effet , que  je 
çne  fouciois  de  la  mort , pour  parler  grol- 
fierement , comme  de  rien , 8c  que  mon 
unique  foin  eftoit  de  m’empefeher  de 
commettre  des  impietez  & des  injuftices. 

T outc  la  puiflance  de  ces  trente  Tyrans 
quelque  grande  qu’elle  fuft , ne  m’é- 
branla Sc  ne  m’étonna  pas , jufqu’à  me 

faire  * 

* Les  trente  Tyrans  furent  établis  la  premier# 
annc'e  del’Olymp.  94.  Socrate  aroit  alors  foixante- 
quatre  ou  foixante-cinq  ans. 

f Au  Tkelus  : c’eft  ainfi  qu’il  faut  trjduire  , 
c’eftoit  une  efpece  de  Greffe  où  dînoient  les  Prjr- 
Uncs,  & où  ictenoicnt  les  Greffiers. 
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faire  violer  la  Loy  & trahir  ma  coi> 

cienfe. 

Quand  nous  fumes  fortisduTholus, 
les  quatre  autres  s’en  allèrent  à Salamine 
êc  amenèrent  Leon , & moy  je  me  reti- 
rai dans  ma  maifon,  Sc  il  ne  faut  pas  dou- 
ter que  ma  mort  n’euft  fuivi  ma  defo- 
béiflance , fi  ce  gouvernement  n’euft  efi 
té  aboli  bien- toit  après.  Il  y a un  allez 
bon  nombre  de  témoins  qui  pourront 
vous  certifier  la  vérité  de  toutes  ces  cho- 
fes. 

Penfez-vous  donc  que  j’eufie  vêçu 
tant  d’années  fi  je  me  fuflè  méfié  des  af- 
faires de  la  Republique , & qu’en  hom- 
me de  bien  j’eufle  foulé  aux  pieds  toutes 
fortes  de  vues  & d’interefts  , pour  ne 
penfer  qu’à  defiendre  lajuftice  &qu’£ 
protéger  l’innocence?  Il  s’en  faut  bien , 
Athéniens,  ni  moy,  ni  homme  vivant 
ne  l’aurions  pû  faire.  Mais  la  feule  cho- 
fequeje  me  fuis  propofée  toute  ma  vie, 
en  public  & en  particulier,  c’cft  de  ne 
jamais  rien  ceder  à qui  quecefoit  con- 
tre lajuftice,  non  pas  même  aux  Ty- 
rans. - 

Quant  aux  jeunes  gens  que  mes  accu  - 
fateurs  veulent  faire  palier  pour  mes  dis- 
ciples , je  vous  diray  que  je  n’ay  jamais 

fait 
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fait  métier  d’enfeigner.  Que  s’il  y a eu 
quelques  gens , jeunes  ou  vieux  qui  a- 
yenteu  envie  de  me  voir  & d’entendre 
mes  maximes,  je  ne  leur  ay  pas  refufé 
cette  fatisfaétion  s car  comme  je  ne  par- 
le point  pour  de  l’argent,  je  ne  me  tais 
pas  non  plus  quand  on  ne  m’en  donne 
point.  Toujours  également  preft  à me 
livrer  au  riche  6c  au  pauvre,  ôc  à leur 
donner  tout  le  loifir  de  m’interroger  ; ou 
s’il  y en  a qui  aiment  mieux  m’entendre, 
en  répondant  à mes  queftions , je  leur 
donne  ce  plaifir  ; 6c  li  parmi  eux  il  s’en 
trouve  qui  deviennent  honneftes  gens 
ou  malhonneftes  gens,  il  ne  faut  ni  m’en 
loiier  ni  m’en  blafmer , cen’eftpasmoy 
qui  en  fuis  la  caufe;  car  je  n’ay  jamais 

Î>romis  de  leur  rien  apprendre , 6c  en  ef- 
et  je  ne  leur  ay  jamais  rien  enfeigné  : 6c 

Su’un  fe  vante  d’avoir  appris  en 
ier , ou  entendu  de  moy  quel- 
qu’autre  chofe  que  ce  que  jedispubli- 
bliquement  atout  le  monde,  foyezbien 
periuadcz  qu’il  ne  dit  pas  la  vérité. 

Mais  vous  avez  déjà  entendu  , Athé- 
niens, pourquoy  la  plupart  des  gens  le 
plailent  à m’entendre  6c  à converfer  fi 
long-temps  avec  moy , je  vous  ay  dit  la 
vérité  toute  pure , c’eft  qu’ils  prennent  * 

un 


Digitized  by  Google 


61  L’APOLOGIE 

un  fingulier  plaifir  à voir  réfuter  ces 
gens  qui  fe  prétendent  fages  & qui  ne  le 
lônt  point.  Car  cela  n’ell  pas  defagrea- 
■ ble.  Auflî,  comme  je  vous  lay  déjà  dit, 

c’eft  Dieu  même  qui  m’a  donné  cet  or- 
dre par  des  Oracles , en  fonge , & de  tou- 
tes les  autres  maniérés  dont  la  Divinité 
peut  faire  entendre  aux  hommes  fes  vo- 
lontez. 

Si  ce  que  je  vous  dis  n’eftoit  pas  vray,il 
vous  feroit  aifé  de  me  convaincre  de 
menfonge.Carlijecorrompoislesjeunes 
* gens , & que  j’en  eufle  déjà  corrompu , il 

îaudroit  que  ceux  qui  font  vieux , & qui 
» fçaventen  leur  confciencc  que  je  leur  ai 

donné  de  pernicieux  confeils  dans  leur 
jeuneffe,  vinflent  s’élever  contre  moy  & 

• me  faire  punir;  & s’ils  ne  vouloient  pas 
le  faire , ce  feroit  le  devoir  de  leurs  pa- 
rens,. comme  de  leurs  peres,  de  leurs  frè- 
res, de  leurs  oncles , de  venir  demander 
vengeance  contre  le  corrupteur  de  leurs 
fils,de  leurs  neveux  ou  de  leurs  freres.Et 
j’en  voyplufieurs  qui  font  icy  prefents  , 
comme  Criton  qui  elt  du  même  Bourg 
que  moy  & de  mon  âge,  peredeceCri- 
tobule , Lyfanias  le  Sphéttien  pere  d’Ef- 
chinés  que  voilà , Antiphon  encore  du 
•Bourg  de  Céphife  &c  pere  d’Epignés,  8c 

beau- 
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beaucoup  d’autres  dont  les  freres  affif- 
tent  à ce  jugement , comme  Nicoftrate 
fils  de  Zotidas  & frere  de  Theodotus.  Il 
eft  vray  que  Theodotus  eft  mort,  & 
qu’ai n G il  n’a  plus  befoin  dufecours  de 
fon  frere.  Je  vois  encore  Paralus  fils  de 
Demodocus  & frere  de  Theagés , & A- 
dimante  fils  d’Arifton  & frere  de  Platon 
que  vous  voyez  devant  vous,  & Aian- 
todorus  frere  * d’Apollodore , 8c  un 
grand  nombre  d’autres , parmy  lefquels 
Melitus  eftoit  obligé  de  prendre  au 
moins  un  ou  deux  témoins.  • , 

Que  s’il  n’y  a pas  penfé , il  eft  encore 
temps,  je  luy  permets  de  le  faire,  qu’il 
dife  donc  s’il  le  peut.  Mais  vous  trouve- 
rez tout  le  contraire.  Athéniens,  vous 
verrez  que  tous  ces  gens-là  font  portez 
àmcdeffendre,  moy  qui  ay  corrompu 
& perdu  entièrement  leurs  enfans  8c 
leurs  freres , s’il  en  faut  croire  Melitus 
& Anytus,  car  je  ne  veux  pas  faire  va- 
loir 

* Cet  A pollodore  eftoit  aufli  prefent.  Il  airaoit 
extrêmement  Socrate , mais  c’eftoit  un  homme 
très  rtmpic.  Quand  Socrate  fut  conderanè  3 comme 
on  le  menoit  en  prifon , il  Ce  mit  à crier , Socrate-,  tt 
ç/ui  m'afflige  le  plue  » c’efl  de  vous  voir  mourir  innocent. 
Socrate  luy  partant  doucement  la  main  fur  la  telle  , 
luy  dit  en  riant , mon  amy , aimer  oit- tu  nuux  me  voir, 
noter ir  coupable  1 
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loir  icy  la  proteétion  de  ceux  que  j’aÿ 
corrompus,  ils  pourraient  avoir  leurs 
raifons  pour  me  deffendre , mais  ceux 
quejcn’aypas  féduits,  qui  font  déjà  a- 
vancezenâge,  & qui  font  les  plus  pro- 
ches parcns de  ces  malheureux,  quelle 
autre  raifon  peuvent-ils  avoir  de  me  pro- 
téger , que  mon  bon  droit  8c  mon  inno- 
cence/ Ne  fçavent-ils  pas  que  Melitus 
eft  un  menteur,  8c  que  je  ne  disque  la 
vérité?  Voilà,  Athéniens,  les  raifons 
que  je  puis  employer  pour  me  deflfen- 
dre : les  autres  que  je  palfe  fous  filence , 
font  de  la  même  force  6c  du  même  poids* 
Mais  peut-eftre  fe  trouvera-t-il  quel- 
ques-uns parmy  vous  qui  fe  fouvenant 
d’avoir  efté  à la  même  place  où  je  me 
trouve  aujourd’hu  y , feront  irritez  con- 
tre moy  de  ce  que  dans  un  péril  beau- 
coup moins  grand , ils  ont  conjuré  6c 
fupplié  leurs  Juges  avec  larmes,  6c  que 
pour  exciter  une  plus  grande  compai- 
fion , ils  ont  fait  apporter  icy  leurs  en- 
fans  , 8c  fait  venir  tous  leurs  parens  8c 
tous  leurs  amis , au  lieu  que  je  n’ay  point 
du  tout  recours  à cet  attirail , quoiqu’il 
y ait  bien  de  l’apparence  que  je  cours  le 
plus  grand  de  tous  les  dangers.  Peut-ef- 
tre  que  cette  différence  feprefentant  à 
, ' , leur 
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leur  efpric,  les  aigrira  encore  davantage 
contre  moi , &:  que  dans  le  moment  de  cet- 
te indignation,  ils  jetteront  le  billet  noir 
avec  colere. 

S’il  y en  a ici  quelqu’un  qui  Toit  dans  ces 
fentimens.ce  que  je  ne  fçaurois  croire, mais 
enfin , s’il  y a quelqu’un , l’excule  la  plus 
raifbnnable  dont  je  puifle  me  fervir  auprès 
deluy,  c’eft  deluydire,  mon  ami,  j’ay 
aufli  des  paï  ens , car  pour  nie  fervir  de  cet- 
te exprefliond’Homere  , 

Je  ne  juts  point  fini  di’unchefne  ou  d'un 
rocher. 

mais  je  fuis  né  comme  les  autres  hommes. 
De  forte,  Athéniens, que  j’ai  des  parens,j’ai 
aufti  troisfils, dont  l’aîné  eft  encore  jeune, 
& les  autres  font  fort  petits , 8t  cependant 
je  ne  les  feray  pas  apporter  ici  pour  vous 
obliger  à m’abl'oudre  à leur  confiderption. 

Pourquoy  ne  le  feray-je  pas  ? ce  n’eft  ni 
par’une  opiniaftreté  fuperbe , ni  par  aucun 
mépris  que  j’aye  pour  vous,  & fi  je  regarde 
la  mort  avec  intrépidité  ou  avecfoiblefiè, 
c’eft  une  autre  queftion  i mais  c’eft  pour 
vôtre  honneur  & pour  celuy  de  toute  la 
ville.  Car  il  ne  me  paroift  ni  beau  ni  hon- 
nête,^ pour  vous  ni  pour  moy , que  j’aille 
employer  cesTortes  de  moyens,  à Page  que 
j’ay  & avec  toute  ma  réputation  vraye  ou 
..Tome  II.  E faufl'e. 
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fauffe , il  fuffit  que  c’eft  une  opinion  géné- 
ralement reçue  que  Socrate  a quelque  a- 
vantage  fur  la  plupart  des  hommes.  Si 
ceux  qui  parmy  vous  paflènt  pour  être  au 
deffus  des  autres  en  fageflè  ,en  courage,  ou 
en  quelqueautre  vertu,  étment  donc  tels, 
choie  honteulè  à dire,  que  j’en  aivû  plu- 
sieurs,qui, quoi  qu’ils  euflènt  toujours  paf- 
fepour  de  grands  perfonnages,  faifoient 
pourtant  des  choies  d’une  baflèfiè  éton- 
nante quond  on  les  jugeoit , comme  s’ils 
enflent  été  perfuadez  qu’il  leur  arriveroit 
quelque  grand  mal  fi  vous  les  faifiez  mou- 
rir , ôc  qu’ils  deviendraient  immortels  fi 
vous  veniez  à les  abfoudre  : s’ils  étoieiit 
tels, dis- je, ils  feraient  un  très-grand  affront  „ 
à cette  ville , car  iîsdonneroient  lieu  aux  é- 
trangers  de  penfer  que  parmi  les  Athé- 
niens ceux  qui  ont  le  plus  de  vertu , 8c  que 
tous  les  autres  choififlènt  préférablement  à 
eux  mêmes  pour  les  élever  aux  honneurs 
6c  aux  dignitez , ne  diffèrent  en  aucune  fa- 
çon des  moindres  femmes;  6c  c’eftcc  que 
vous  ne  devez  pas  faire.  Athéniens,  vous 
qui  avez  quelque  forte  de  réputation  ÔC 
d’amorité;6c  fi  nous  voulions  le  faire, vous 
feriez  obligez  de  nous  en  empêcher  , 6c  de 
faire  connoiffre *que  vous  condamnerez 
bien  plûtôt  celui  qui  aura  recours  à ces 
■"  feenes 
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fcénes  tragiques  pour  exciter  la  compaf 
fion,  & qui  par  là  rendra  vôtre  ville  ridi- 
cule, que  celui  qui  attendra  tranquille- 
ment 8c  en  repos,  la  Sentence  que  vous  \ 
prononcerez. 

Mais  fans  parler  de  la  gloire  qui  eft  û 
bleflee  d’une  telle  indignité,  il  ne  mepa- 
roift  pas  jufte  de  prier  fon  Juge,  ni  de  le 
faire  abfoudre  par  (es  fu implications.  Il  faut 
le  perfuader  8c  le  convaincre:  Car  lejuge  Dtvcb  du 
n’eft  pas  aflis  fur  fon  fiege  pour  faire  plaifir 
en  violant  la  Loy,mais  pour  rendre  juftice 
en  obéïffant  à la  Loy.  C’eft  ainfi  qu’il  i’a 
juré  par  un  ferment  qui  doit  être  inviola- 
ble. Il  n’eft  pas  en  fon  pouvoir  de  faire  grâ- 
ce à qui  il  luy  plaift , il  eft  obligé  de  faire 
juftice.  Il  ne  faut  donc  pas  que  nous  vous  * 

accoûtumions  au  parjure,  8c  vous  ne  de- 
vez par  vous  y laiffer  accoûtumer.  Car  les 
uns  8c  les  autres  nous  bleflerions  égale- 
ment la  juftice  8c  la  Religion , 8c  nous  de- 
viendrions tous  coupables. 

N’attendez-donc  point  de  moy  Athé- 
niens , que  j’aye  recours  auprès  de  vous  à * 
des  chofes , que  je  ne  croy  ni  henneftes , ni 
juftes,ni  pieufes,8c  que  j’y  aye  recours,fur 
tout  dans  une  occafiou  où  je  fuis  accufé 
d’impieté  par  Melitus.  Carfije  vousflé- 
chillbis  par  mes  prières, 8c  que  je  vous  for- 

E x çafle  , 
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çalfe  à violer  voftre  ferment , ce  ferait  une 
chofe  toute  évidente  que  je  vous  enfeigne- 
roisà  ne  pas  croire  de  Dieux, 6c  en  voulant 
mejuftifier,  je  m’enferrerais  dans  l'accu- 
iation  de  mes  adverfaires , & je  prouverais 
contremoy-mêmcqueje  necroy  point  de 
Dieux.  Mais  il  s’en  faut  bien , Athéniens, 
que  je  ne  fois  dans#cettecroiance.  Je  luis 
plus  perfuadé  de  l’cxiftence  de  Dieu , que 
mes  accufatcurs;&:  j’en  fuis  fi  perfuadé  que 
je  m’abandonne  à vous  ôc  à Dieu , afin  que 
vous  mé  jugiez  comme  vous  trouverez 
le  meilleur , & pour  vous  & pour  moy. 

Quand  Socrate  eut  parle  de  cette  manière  » les  Juges 
opinèrent , la  condamnation  paffa  dt  trente - trois  > 
voix  : on  déclara  qu'il  ejloit  atteint  & convaincu, 
jiprés  cela  Socrate  reprit  la  parole. 

TE  ne  fuis  nullement  fâché  , Athéniens, 

J de  ce  qui  s’efi:  patfédans  le  jugement  que 
vous  venez  de  prononcer  ; plusieurs  chofes 
m’enempefehent,  & la  principale,  c’ell 
que  j’y  cftois  tout  préparé , & que  vous 
n’avez  pas  trompé  mon  attente.  Je  fuis 
bien  plus  furpris  de  la  quantité  de  voix 
que  j’ai  eues  pour  moy.  Car  je  n’efperois 
pas  être  à fi  peu  de  choie  prés  de  majufti- 
fication  , & je  croiois  que  je  ferais  condam- 
né par  un  plus  grand  nombre  de  fufliages. 
Preléntement  je  voy  qu’il  n’a  tenu  qu’à 

trente- 


Digitized  by  Googl 


• DE  SOCRATE.  69 

trente-trois  boules  quejen’aye  cfté  ab- 
fous.  Il  me  femble  donc  que  j’ms  cchapé  à 
toutes  les  pourfuites  de  M.litas.  Et  npn. 
feulement  je  luy  ai  échapc,  mais  il  eft  évi- 
dent que  fi  Any  tus  8c  Lycon  ne  fe  fuflent 
levez  pour  m’accufer , (a)  il  avoit  perdu  fes 
mille  drachmes , n’ayant  pas  eu  la  cinquiè- 
me partie  des  voix  pour  luy.  Melitusme 
juge  donc  digne  de  mort*,  à la  bonne  heu- 
re, (b)  6c  moy  de  quelle  peine  me  jugera  y- 

E 3 je 

(a)  Il  falloit  que  l’accufàteur  eût  la  moitié  des 
voix  , & encore  un  cinquième,  autrement  il  étoit 
condamne'  à l’amende  de  mille  drachmes,  c’eft  à 
dire,  de  cent  écus.  Thtophrajie  dans  le  liv.  des 
lêix  , & Demofihent  tontre  ^ indrotion . ' 

(b)  Et  moy,  de  quelle  peine?  Pour  entendre  ce- 
,cy , il  faut  fçavoir  que  quand  un  accufé  eftoit  jugé 
coupable , & que  raccufateur  demandoit  qu’il  fuit: 
condamné  à mort,  la  loy;  permettait  à l’accufé 
defe  condamner  luy-mefme  à une  de  ces  trois  pei- 
nes, à une  prifonpertuelle,  à une  amende,  ou  à 

* l'éxil  j ce  qu’on  appelloit  vTQTifAûtôç  : 8c  la  loy 
avoit  établi  cela  en  faveur  des  Juges,  afin  qu’ils 
n’euffent  aucun  fcrupule  de  condamner  un  honw 
me  qui  en  fe  condamnant  luy  même  fe  declaroit 
coupable  de  fon  propre  aveu.  Socrate  n’eut  girde 
de  donner  dans  ce  piege  , aufti  Xenophon  die  qu'il 
ne  le  condamna  point,  & qu’il  ne  permit  pas  à fes 
amis  de  le  faire,  difant  que  ce  feroit  avoüer  lecrP 
me  ; mais  pour  obéir  à la  loy , en  faifanr  honneur  à 
fon  innocence,  au  lieu  d’unepeinc  il  s’adjuge  une 
iccompenfe  digue  de  luy. 


70  L’ APOLOGIE 
jcdigne?  Athéniens,  vous  verrez  claire-' 
mentqueje  ne  choifis  que  ce  que  je  méri- 
té. Qu’eit-ce  ? & à quoy  vais-jc  me  con- 
damner? pour  n’avoir  pas  teû  cequej’ay 
appris  de  bon  dans  toute  ma  vie?  pour  a- 
voir  négligé  ce  que  les  autres  recherchent 
avec  tant  d’emprefltment,  les  richeflès, 
le  foin  defcsaflàii;cs  domeftiques , les  cm- 
ploysÔc  les  dignitez,  ôc  pour  n’cftre  jamais 
entré  dans  aucune  cabale,  ni  dans  aucune 
fonétion  , pratiques  allez  ordinaires  dans 
cette  ville.  Car  je  me  fuis  toujours  connu 
trop  homme  de  bien  & trop  honnefte 
homme  pour  vouloir  confervcr  ma  vie  par 
ces  indignes  moyens.  D’ailleurs  vous  fça- 
vez  queje  n’ay  jamais  voulu  prendre  aucu- 
ne profeflion  ou  je  n’aurois  pu  travailler 
en  mefme  temps  pour  voftre  utilité  & 
pour  la  mienne , 6c  que  mon  unique  but  a 
eftedeme  tenir  toujours  à portée  de  vous 
procurer  à chacun  en  particulier,  le  plus  # 
grand  de  tous  les  biens , en  vous  perfua- 
dantde  n’avoir  foin  d’aucune  des  choies 
qui  lontà  vous , avant  que  de  prendre  foin 
de  vous  mefme  , pour  vous  rendre  trés- 
fages  & trés-parfaits , comme  il  faut  avoir 
foin  de  la  ville,  avant  que  de  penler  aux 
chofes  qui  lont  à la  ville  : & ainfi  de  tout  le 
leile,  chaque  chofe  devant  eftre  fo ignée 

avant 
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avant  qu’on  penfc  à ce  qui  Juy  appar- 
tient. 

Après  tous  ces  crimes , de  quoy  fuis- 
je  donc  digne  ? d’un  grand  bien , fans  dou- 
te, Athéniens,  fi  vous  proportionnez  vé- 
ritablement la  récompenfe  au  mérité , & 
d un  grand  bien  qui  puiflè  convenir  à un 
homme  comme  moy.  Et  qu’eft-ce  qui 
convient  à un  pauvre  qui  eftvoftre  bien- 
faiteur, & qui  a befoin  d’un  grand  loifir 
pour  ne  s’employer  qu'à  vous  exciter,  & 
qu’à  vous  exhorter  ? Rien  ne  luy  convient 
tant , Athéniens , qued’eftrc  nourry  dans 
le  Pr  y ta  née  j cela  luy  eft  bien  plus  deu 
qu'à  c’eux  d’entre  vous  qui  ont  remporté, 
le  prix  des  courfes  de  chevaux  6c  de  cha- 
riots aux  jeux  Olympiques.  Car  ceux-ci  Ceux  qui 
font  par  leurs  vi&oires  que  vous  paroiflèz  *V9ient , 
heureux  ; 6c  moy  je  vous  -rends  véritable- 
ment  heureux  par  les  miennes.  D’ailleurs  ‘ZJw'ent 
ils  n’ont  pas  befoin  de  ce  fecours,  & j’en  ay  regardez 
beloin.  S'il  faut  donc  dans  la  juftice  m’ad-  (on*me 
juger  une  recompenfe  digne  de  moy, voilà  Di<H!U 
celle  que  je  mérité,  c’ell  d'eftre  nourri  aux 
dépens  du  public. 

Quand  je  vous  parle  ainfi , Athéniens , 
vousm’accuferez  peut-eftre  de  vous  par- 
leravec  trop  d’enteftement  & d’arrogan- 
ce,cotnme-  vous  m’en  accufiez  tantoft  , 

E 4 lori- 


Digitized  by  Google 


1%  L/APOLOGIE 
lorfquc  je  condamnois  les  lamentations  8c 
les  prières  des  acculez.  Mais  ce  n’eft  nul- 
lement cela  ; écoutez-moy , je  vous  prie. 

Ceftunedemes  maximes  qu’il  ne  faut 
jamais  faire  le  moindre  tort  aperfonne , le  vou- 
lant & le  fçachant.  Je  ne  puis  pas  vous  la 
faire  recevoir  aujourd’huy , le*  temps  eft 
trop  court.  Si  vous  aviez  une  Loy  qui  or- 
donnait qu’un  jugement  de  mort  occupe- 
roitplufieurs  jours,  comme  cela  fe  prati- 
que ailleurs  , 8c  non  pas  unfeul  , je  luis 
perfuadé  que  je  vous  la  ter  ois  goulter.Mais 
le  moyen  de  détruire  tant  de  calomnies 
dans  un  fi  petit  elpace  de  temps?  Eltant 
donc  bien  convaincu  qu’il  ne  faut  faire  tort 
à perfonne,  comment  m’èn  ferois-je  à moy- 
mefme , en  avouant  que  je  mérité  d’eltre 
puni , 8c  en  me  condamnant  moy-mefme 
à quelque  peine?  Quoy,  pour  faire  voir 
que  je  crains  le  fupplice  auquel  me  con- 
damne Mclitus,  fupplice  que  je  ne  fçay 
véritablement  lî  c?elt  un  bien  ou  un  mal , 
iray-je  choifir  quelqu’une  de  ces  autres 
‘peines  t que*  je  fçay  certainement  eltre  des 
maux , & m’y  condamneraÿ-je  moy-mef- 
me? lèra-ce  à une  prilon  perpétuelle?  Mais 
qu’ay-je  affaire  de  vivre  toujours  efclave 
des  onze  Magilti  ats  ? Sera-ce  à une  amen- 
de , & à garder  la  prifon  jufqu’à  ce  que  je 

l’aye 
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laye  payée?  Mais  cela  revient  au  melne, 
car  je  n’ay  pas  de  quoy  la  payer.  Mc  con- 
damneray-je  donc  à un  exil  ? peùt-èftrc 
Confirmeriez- vous  ma  fentencci  mais  il 
faudroit  que  l’amour  data  vie  rn’euft  bien 
aveuglé.  Athéniens,  fi  je  ne  voyoïs  pas  que 
puifque  vous  qui  elles  mes  concitoyens, 
n’avez  pû  fouftrir  ma  converfationni  mes 
maximes,  & qu’elles  vous  ont  tfté  fi  fort 
à charge  que  vous  n’avez  eudectfic,  jufi 
qu’à  ce  que  vous  vous  foyez  dcflàits  de 
moy , à plus  forte  raifon  , les  autres  ne 
pourront- ils  lés  fupporter.  Voilà  une 
belle  vie  à mener  pour  Socrate,  -qu’àfon 
âge  chafié  d’Athenes , il  aille  errer  de 
ville  en  ville  comme  un  vagabond  &* 
comme  un  banni!  Je  fçay  bien  que  par 
tout  où  j’iray , les  jeunes  gens  m’écôute- 
rontcomme  ils  m’écoutent  ici  : fijelcsrc- 
bute . ils  me  feront  chafièr  par  leurs  peres , 
& fi  je  ne  les  rebute  pas, leurs  peres  & leurs 
païens  me  chaflcront  àcaufed’eux. 

Mais  quelqu’un  me  dira  peut-erfre: 
Quoy , Socrat  e , quand  tu  nous  auras  quittez. , 
ne  pourras-tu  te  tenir  en  repos , & garder  le 
Jilence  ? Je  voy,  bien  que  la  plus  difficile 
de  toutes  les  entreprifes,  c’eft  de  vouloir 
vous  perfuader  : car  fi  je  vous  dis  que  de 
me  taire,  c’eft  defobeir  à Dieu , 2c  que 
* E y . par 
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par  cette  raifon,  * il  m’eft  imposable  de 
garder  le  filence  , vous  ne  me  croirez 
point,  & vous  regarderez  cela,  comme  une 
h plus  ironie  pleine  de  quelque  myftere.  Et  fi 
grand  bitn  d’un  autre  cofté  je  vous  dis , que  le  plus 
de  l'hom  grand  bien  de  l'homme , c’eftde  parler  de 
*de parler  vcrtu touslesjoursdefa vie,  ôedesen- 
ie  U ver - trétenir  de  toutes  les  autres  choies  dont 
tn.  vous  m’avez  entendu  difeourir , foit  en 
m’examinant  moy-mefmc,  loit  en  exa- 
minant les  autres , cai;  une  vie  fans  exa- 
XJnevit  men  n’e^  pas  une  vie,  vous  me  croirez 
fans exa-  encore  moins.  Cela  cft  pourtant  comme 
men  n'efi  je  vous  le  dis , quoy  que  vous  ne  puiffiez  le 
fasune  ^ croire  ^ mais  enfin  je  ne  fuis  point  accoû- 
tumé  àme  juger  digne  de  quelque  peine. 
Véritablement,  fi  j’eltois  riche,  je  me  con- 
damnerais à une  amende  telle  que  je  pour- 
rais la  payer,  car  cela  ne  me  ferait  aucun 
tort,  mais  je  ne  lé  fuis  pas,  à moins  que 
Vous  ne  vouliez  que  l'amende  foit  propor- 
tionnée à mon  indigence;  &je  pourrais 
peut-eftre  vous  payer  environ  une  mine 
Dix  uns.  d’argent.  Il  eftvray  que  Platon  que  voilà, 
Criton , Critobule , & Appollodore,  veu- 
lent que  je  la  pouflè  à trente  raines  ,dont 

ils 

* Il  cftoit  impofiible  à Socrate  de  defobeïr  à 
Dieu  , & d»  garder  le  filence  fur  les  veritez  qu’il 
devoir  eafeigner.  Quel  exemple  dans  un  Payen  ! 
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ils  répondront.  Je  me  cortdamne  donc  à Trois  cens 
trente  mines,  8c  voilà  mes  cautions  qui/««. 
font  tres-lolvables. 

Socrate  s* tftant  condamné luy-mefme  à P amende 
pour  obéir  à la  Loy , les  juges  délibèrent  ; & 
fans  avoir  égard  à [a  demande  , ils  le  condam- 
nent a mort.  Après  qu'on^ùt  prononcé  la  Sen- 
tence , Socrate  reprend. 

♦ 

EN  venté,  Athéniens,  par  trop  d’impa- 
tience 8c  par  trop  de  précipitation  , 
vous  allez  vous  charger  d’un  grand  repro- 
che , 8c  donner  lieuà  vos  envieux  d accu- 
fer  voftre  ville,  d’avoir  fait  mourir  Socrate 
cet  homme  fage  ; car  pour  aggraver  voftre 
honte  , ils  m’appelleront  fage , quoyque  je 
ne  lé  fois  point.  Au  lieu  que  fi  vous  aviez 
attendu  encore  un  peu  de  temps,  ma  mort  * 
venoit  d’elle  mefme , 8c  vous  auriez  eu  ce 
que  vous  demandez.  Car  vous  vo^ez  bien 
qu’à  mon  âge , oti  eft  fort  avance  dans  fa  * 
courte,  8c  qu’on  eft  bien  prés  du  but.  Je 
ne  dis  pas  cela  pour  tous  mes  juges,  mais 
feulement  pour  ceux  qui  m’ont  condamné 
à la  mort,  c’eft  à ceux-là  que  je  m’adrefiè 
encore.  Penfez- vous  donc  que  j’aurois  efté 
condamné,  fij’avoiscru  devoir  tout  faire 
8c  tout  employer  pour  me  tirer  de  Vos 
mains, 8c  croyez-vous  que  j'aurois  manqué 

de 
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de  paroles  touchantes  6c  perfuafives  ? Ce 
ne  font  pas  les  paroles  qui  m’ont  manqué , 
Athéniens;  c’eft  l’audace,  c’eft  l’impu- 
dence, c’elt  l’envie  de  vous  faire  plaifircn 
vous  difant  les  chofes  que  vous  aimez  tant 
à entendre.  C’auroit  efte  fans  doute  une 
grande  fatisfaétion  pour  vous,  de  me  voir 
lamenter,  fou  piper , pleurer,  prier,  6c  faire 
toutes  les  autres  bafièflês  que  vous  voyez 
faire  tous  lesjou rsa  ceux  qui  font  où  je  me 
voy.  Mais  dans  ce  danger  je  n’aypascrû 
devoir  m’abaifler  à une  choie  fi  lalche  6c  fi 
honteufe , 8c  apres  voflre  Arreft , je  ne  me 
repens  pas  de  n’avoir  pas  commis  cette  'in- 
dignité , car  j’aime  beaucoup  mieux  mou- 
rir après  m’eftre defiendu  comme j’ay  fait, 
que  de  vivre  après  vous  avoir  priez  com- 
• me  vous  auriez  voulu.  Nien  juftice,  nia 
la  guerre , un  honnefte  homme  ne  doit  pas 
fauver  fa  vie  par  toutes  fortes  de  moyens. 
Car  comme  il  arrive  fouvent  dans  les  com- 
bats qu’on  peut  très-facilement  fauver  la 
vie,  en  jettant  les  armes,  6c  en  deman- 
dant quartier  à fon  ennemi , il  en  eft  de 
mefme  dans  tous  les  autres  dangers , on 
trouve  mille  expediens  pour  éviter  la  . 
Mort , quand  on  eft  capable  de  tout  d ire  6c 
de-tout  faire.  Eh  ce  n’eft  pas  là  ce  qui  eft  ‘ 
difficile.  Athéniens,  que  d 'éviter  la  Mort  ; 

mais 
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mais  il  l’eft  beaucoup  d’éviter  la  honte;  /j^/* 
elle  vient  plus  rapidement  que  la  Mort.  diffieiU 
C’eft  pourquoy  prefentement , vieux  <kdivittr 
pefant  comme  je  fuis,  j’ay  cfté  atteint  & 
pris  par  la  plus  lente  ; & mes  accufàteuiSj^ 
comme  gens  vigoureux  Scrobuftes,  ont 
eftê  attrapez  parcelle  qui  marche  le  plus 
legerement,  quieft  l’Infamie.  Je  m’en 
vais  donc  eftre  livrera  Mort  par  voftreor- 
dre:  *8t  ceux-là  vont  eftre  livrez  à l’In-  * 
famie&àl’Injuftice  par  l’ordre  de  la  Vé- 
rité. Pour  moy  je  fois  content  de  mon 
Arreft;  ilslefoptauflidulcur.  Ceftainfî 
que  cela  de  voit  eftre  & ce  partage  ne  pou-  * 

4 voit  eftre,  ni  mieux  ni  plus  juftement  fait. 

Après  cela,  vous  qui  m'avez  condam- 
. né,  je  veux  vous  prédire  ce  qui  vous  ar- 
rivera ; car  me  voilà  dans  le  moment  (a)  où  • 
les  hommes  ont  les  veuës  les  plus  feures , 

„ & 

* Socrate  eft  condamné  par  l’injuftice  des  hom- 
mes , 8c  fes  Juges  font  condamnez  par  l’ordre  de 
la  vérité  : aufii  les  Athéniens  eftoient  fculs  coupa-  * 
blés  8c  envers  Dieu  & envers  les  hommes  , en- 
vers Dieu , en  ne  reconnoiflànt  pas  le  Dieu  de  So-  • < 
crate,  & en  foulant  aux  pieds  l’Oracle  d’Apollon; 

8c  envers  les  hommes,  en  corrompant  la  jeunefie  » 
car  ils  corrompirent  Alcibiade,  Hipponicus,  Cri* 
tias  > 8c  une  infinité  d’autres, Max.  deTyr, 

(a)  Les  hommes  ont  les  vûés  plus  feures  à l'ar- 
- ticlede  la  mort,  que  pendant  leur  vie,  car  l’em- 

ptrf 
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& font  le  plus  capables  de.  prophétifer^ 
lorsque  la  mort  approche.  Je  vous  dis 
donc  que  vous  ne  m’aurez  pas  plutoft  fait 
mourir , * que  la  vengeance  Divine  vous 
pourfuivra  , & vous  traitera  bien  plus 
cruellement  que  vous  ne  m’avez  traité.  En 
vousdéfaifantdcmoy,  vous  n’avez  cher- 
ché qu’à  vous  décharger  de  l’importun 
fardeau  de  rendre  compte  de  voftrc  vie: 
mais  il  vous  arrivera  tout  le  contraire,  6 C 
je  vous  le  prédis. 

Il  s’élèvera  un  plus  grand  nombre  de 
gens  qui  vous  reprendront.  Ils  ctoient 
retenus  par  ma  prefènce  & vous  ne  vous 
en  apperceviez  point  ; mais  après  ma  mort  „ 
ils  feront  d’autant  plus  importuns  &plus 
difficiles  qu’ils  font  plus  jeunes,  & vous  . 
en  ferez  bien  plus  piquez.  Car  fi  vous 
penfez  qu’il  n’y  ait  qu’à  tuer  les  gens  pour 
retenir  les  autres  hommes  & pour  les  em- 

pc- 

• 

pire  «Ses  partions  cefïe,  8c  l’Ame  commence  à eftre 
en  liberté.  C’eft  un  fentiment  d’Homere,  8c  il 
n’eft  pat  difficile  de  remonter  à la  (burce  de  cette 
opinion  beaucoup  plus  ancienne  que  ce  Poète. 

* Cela  arriva  comme  Socrate  l’avoit  prédit.  Il 
furvim  bientort  apres  une  perte  furieufe  qui  defola 
les  Athéniens , je  on  prit  pour  une  marque  feure  do 
la  vengeance  Divine  tous  les  malheurs  qni  fondi- 
rent fur  cette  injufte  République  , 8c  fur  tous  ici 
Grecs. 
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pelcher  de  vous  reprocher  que  vous  vi-  ' 
vez  mal,  vous  vous  trompez. 

Cette  maniéré  de  fe  délivrer  de  fès 
cenfeurs , n’cft  ni  honnefte  ni  poflible. 

Celle  qui  eft  en  mefme  temps  6c  tres-hon» 
nefte  6c  trcs-facile , c eft , non  de  fermer 
la  bouche  aux  hommes,  mais  de  fe  ren- 
dre meilleur.  Cela  fuffit  pour  Ceux  qui 
mont  condamné. 

Mais  pour  vous  qui  m avez  abious  par 
vos  fuffrages.  Athéniens,  je  m’entretien- 
drois  volontiers  avec  Vous  pendant  que 
les  premiers  Magiftrats  font  occupez, & 
qu’on  ne  me  mette  pas  encore  dans  le  lieu 
où  je  dois  mourir.  Donnez-moy  donc , je 
vous  prie,  un  moment  d’audience:  car 
rien  n’empefeheque  nous  ne  nous  entre- 
tenions enfemblc,  puifque  nous  en  avons 
leloifir.  Je  veux  vous  dire  une  chofequi 
vient  de  m’arriver,,  & vous  expliquer  ce 
qu’elle  fignifie:  mes  Juges  (car  en  vous 
appellant  je  ne  me  trompe  point  i}, 

il  m’eft  arrivé  une  (chofe  bien  mcrveilleu-  tune  me- 
fe.  La  voix  Divine,  qui  m’avertifloit  fi ritnt  P** 
fou  vent,  6c  qui  dans  les  moindres  occa- 
fions  ne  manquoit  jamais  de  me  détour-  . 

ncr  de  tout  ce  que  j’allois entreprendre,  6c 
qui  ne  m’eftoit  pas  bon , aujourd’hui  qu’il 
m’arrive  tout  ce  que  vous  voyez,  6c  cç 

que 
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que  la  plufpart  des  hommes  prennent  pour 
’ le  plus  grand  de  tous  les  maux,  elle  ne 
m’a  donné  aucun  ligne , ni  ce  matin  quand 
•c*r  St-  je  fuis  forfi  * de  ma  maifon , ni  loiique  je 
tratt  nt  pujs  monté  à cette  chambre , ni  loiTque  j ay 
<*commcnc^  à vous  parler.  Cependant  il 
^u’ après  m’eft  arrivé  tres-fouvent  qu’elle  m a in- 
qu’Ufut  terrompu  8c  détourné  au  milieu  de  mes 
undamnt'.  difcours  ; 8c  aujourd’huy  ,elle  ne  s’eft  op- 
pofée  à moyen  quoy  que  ce  Toit  quej’aye 
pû  dire  ou  faire  Qu’eft-ce  que  cela  peut 
- lignifier?  Je  vais  vous  le  dire.  Il  y a de 
l’apparence  que  ce  qui  m’arrive  eft  un 
fort  grand  bien.  Car  nous  nous  trom- 
pons tous  fans  doute,  finouspenfonsque 
la  moit  ioit  un  mal.  En  voici  une  preu- 
ve bien  évidente.'  Cell  que  fi  je  n avois 
pas  dû  me  procurer  aujourd’huy  quelque 
bien,  le  Dieu  qui  a foin  de  moy  n’auroit 
pas  manqué  de  m’en  avertir  à fon  ordi- 
naire. Approfondirions  la  choie  decette 
• manière,  pour  faire  voir  quec’eft  une  efc 
perance  bien  fondée  que  de  croire  que  la 
mort  eft  un  bien. 

II  fautdedeux  chofes  l’une,  * ou  que 

la 

* Quand  Socrate  parle  ainfi , ce  n*eft  pas  qu'il 
• doute  de  l’immortalité  de  l’Ame.  Il  embrafîedan* 
ce  Dilemme  les  deux  opinions  qui  partageoient 

r le» 
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Ja  mort  foit  une  privation  de  fentiment , 
ou  qu’elle  Toit  comme  on  dit , un  partage 
de  l'Ame  qui  change  de  lieu  8c  qui  va  de 
celuy-cy  dans  un  autre.  Si  elle  eft  une 
privation  de  fentiment,  8c  qu’elle  foit 
comme  un  paifible  fommeil  qui  n’eft 
troublé  par  aucun  rtonge , quel  merveil- 
leux gain  n’eft-ce  pas  faire  que  de  mou- 
rir /Car  je  fuis  perfuadé  que  fi  quelqu’un 
après  avoir  eu  une  nuit  fi  tranquile , fans 
aucune  inquiétude , fans  aucun  trouble , 
fans  le  moindre  rtonge , comparait  cette 
nuit-là  avec  toutes  les  autres  nuits  qu’il  a 
eues,  8c  avec  tous  les  autres  jours  qu’il  a 
Tome  II.  F - paf- 

les  Philofophesjlcs  uns  croyoient  que  l’ A me  perifloit 
avec  le  corps  & les  autres  qu’elle  luy  furvivoit,  8c 
il  veut  prouver  que  la  mort  ne  fçauroit  eflre  un  mal 
ni  pour  les  un«  ni  pour  les  autres  j car  fi  P A me  périt 
on  n’eft  plus , & par  confequent  on  eft  incapable  de 
fentiment , 8c  fi  elle  furvit,on  eft  plus  heureux  après 
la  mort  que  pendant  la  vie.  Sur  cela  on  reprocheà 
Socrate  que  ce  railbnnement  eft  vicieux , car  il  peut 
yavoiruntroifie'meétat  qui  eft  quel’Ame  demeure 
après  la  mort  pour  loufFrir  les  peines  qu'elle  a méri- 
tées par  fes  crimes  Mais  c'eft  une  chicane  ; Socrate 
ne  veut  parler  icy  que  des  gens  de  bien,  qui  ayant 
obéi  à Dieu  pendant  Javie,  peuvent  elperercctta 
heureufe  immortalité, car  il  enfeignoit  que  les  impies 
foulfroient  dans  l’autre  vie  desfupplices  éternels, 
comme  on  le  verra  dans  le  Phédon.  Et  il  ne  préten- 
doit  nullement  que  pour  ces  mal  heureux, la  mortnj 
fuft  point  i craindre. 
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partez, 6c  qu’il  fuft  obligé  de  dire  en  véri- 
té 6c  en  confçience,  combien  il  aurait 
parte  de  jours  6c  de  nuits  dans  toute  fa  vie 
plus heureufement que  cette  nuit-là, je 
luis  perfuadé  , dis-je , non  feulement 
qu’un  fimple  particulier  , mais  que  le 
grand  Roy  meme, en  trouverait  un  fi 
petit  nombre , qu'il  ferait  trés-aiféde  les 
compter.  Si  la.morteft  quelque  chofe  de 
femblableje  l’appellejurtcment  un  très- 
grand  gain;car  tout  le  temps  n’eit  qu’une 
nuit  fort  longue. 

Que  fi  la  mortefl:  un  partage  de  ce  licu- 
cy  dans  un  autre,  6c  que  ce  qu’on  dit  foit 
véritable,  que  là-bas  efi:  le  rendez-vous 
de  tous  ceux  qui  ont  vécu  , quel  plus 
grand  bien  peut-on  s’imaginer,  mes  Ju- 
ges? Car  fi  en  quittant  ceux  qui  contre- 
font icy  lesjuges , on  trouve  dans  les  cn- 
lers  les  véritables  Juges, qu’on  dit  qui  ad- 
miniftrentla  Jultice  avec  tant  d’équité , 
Minos,Rhadamanthe,Eacus , Triptolé- 
mc  6c  tous  les  autres  demy  -Dieux  qui 
ïl  mit  VI-  ont  efté  juftes  pendant  leur  vie , ce  chan- 
fem'oU  as  gement  n’eft-il  pas  heureux  ? combien 
trou  Poe-  n’achctericz-vouspas  de  vous  entretenir 
me  \tiA%  avec  Mufée , avec  Hcfiode,  avec  Homc- 
teurs  de  la  re  ? Pour  moy , fi  cela  eil  véritable , je 
Théologie  mourrais  mille  fois  pour  jouir  d’un  fi 
(ajtTtîie,  grandi 
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grand  piaifir.  Dans  quels  tranfports  de 
joye  ne  feray-je  point  quand  je  me  trou-  v 
veray  avec  Palamede,  avec  Ajax  le  Teîa- 
monien , & avec  tous  les  autres  Héros  de 
l’antiquité  qui  ont  eftéicy  les  viétimcs  » 
de  l’injuftice  ! Quel  agrément  pour  moy 
de  comparer  mes  avantures  avec  les 
leurs  îmais  un  agrément  encore  infini- 
ment plus  grand  & plus  confidcrable , 
c’eft  de  palier  les  jours  à interroger  & à 
examiner  tous  ces  perfonnages,pour  dif-  ( 
tinguer*  ceux  qui  font  véritablement  fa- 
ges, d’avec  ceux  qui  croyent  l’eftre  & ne 
le  font  point.  Elt-il  quelqu’un,  mes  Ju- 
ges , qui  ne  donnait  tout  ce  qu’il  a au 
monde  pour  examiner  celui  qui  mena  u- 
ne  fi  nombreulè  armée  contre  Trpye,où 
Ulylîè,  où  Silyphe , & cent  mille  autres, 
hommes  & femmes  qu’on  pourroit  nom- 
mer , & dont  la  converfation  6c  l’exa- 
men feroientune  félicité  inexprimable. 
Ceux-là  ne  feroient  pas  mourir  pour  cet 
examen.  Ils  font  plus  heureux  que  nous 
en  toutes  chofes  & joüi fient  de  l’immor- 

F 2 ta- 

m Eb  les  interrogeant  fur  tout  ce  qu’ils  ont  fait 
pendant  la  vie , & en  leur  demandant  railon  de  tou- 
tes leurs  avions  > car  Socrate  parle  icy  de  la  Sagefle 
qu’ilsavoient  , ou  qu’ils  cruyoient  avoir  dans  ce 
inonde,  & il  ne  prefuppofe  point  que  des  bienlteq^ 
reux  puiflent  fe  croire  figes,  & ne  l’eftre  point. 
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talité.  C’eft  pourquoy , mes  Juges , vous 
ne  devezavoir  que  de  bonnes  efperances 
fur  la  more , perfuadez  de  cette  vérité 
//  n«  peut  confiante  * qu’il  n’y  a aucun  mal  pour 
y avoir  l'homme  de  bien , ni  pendant  fa  vie , ni  » 
aucun  mal  après  fa  mort , 8c  que  les  Dieux  ont  foin 
pour  les  tout  cc  q ui  le  regarde  ,car  ce  qui  m’ar- 

^ pendant r^ve  prefentement  n’ell  point  l’effet  du 
leur  vie , liafard , ôc  je  fuis  trés-convaincu  qu’il 
ni  après  m’eft  beaucoup  meilleur  de  mourir  6c 
Uur  mort,  d’eflre  délivré  de  tous  les  embarras  de 
cette  vie.  Voilà  pourquoy  le  Dieu  qui  a 
pris  foin  de  ma  conduitc,ne  m’a  point 
détourné  aujourdhuÿ.  Je  n’ay  donc  au- 
cun reffentiment  contre  mes  accufa- 
teurs,  ni  contre  ceux  qui  m’ont  condam- 
né , quoyque  leur  intention  n’ait  pas  cité 
de  me  faire  du  bien , & qu’ils  n’ayent 
cherché  qu’à  me  nuire  ; en  quoy  jaurois 
quelqucfujetde  me  plaindre  d’eux.  La 
feule  chofe  que  je  leur  demande , car  je 
veux  bien  les  prier, & je  vais  leur  adreflèr 
0 la 

Voilà  une  confiance  payenne.  Socrate  ignoroitlc* 
funoftes  effets  du  pecW  4c  de  la  corruption  des  hom- 
mes qui  font  que  le  plus  jufte  doit  toujours  trembler* 
ce  qui  a fait  dire  par  S-  Jc'rofme , Nullus , quamvis 
fftnftusfit  y fecurus pergat  ad  juditûfu.  Cette  maxime 
de  Socrate  ne  peut  donc  eftre  vraye  que  pour  ceux  à 
qui  Dieu  a fait  mifericord»,  Jk  à qui  il  s'impute  pas 
feurs  pcchez. 
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la  parole.  Je  vous  prie  donc  que  lorfque 
mes  enfans  feront  grands , * vous  les  pu- 
niliîez  bien,  s’ils  vous  font  les  mêmes 
chagrins  que  je  vous  ay  faits.  Que  fi  vous 
voyez  qu’ils  préfèrent  les  richefles  à la 
vertu, & qu’il?  fe  croyent  quel  que  chofe, 
quoyqu’ils  ne  foient  rien,  ne  manquez 
pas  de  les  bien  reprendre  8c  de  leur  faire 
honte  de  ce  qu’ilsne  s'appliquent  pas  aux 
choies  qui  méritent  tous  leurs  feins , 8c 
qu’ils  fe  croyent  ce  qu’ils  ne  font  point 
du  tout.  Carc’eftainiî  quej’enay  uie en- 
vers vous.  Si  vous  m’accordez  cette  grâ- 
ce, ÔC  moyôc  mes  enfans,  n’aurons  qu’à 
nous  loiier  de  voftre  juftice.  Mais  il  eft 
temps  que  nous  nous  retirions  chacun  de 
noftrecofté,moy  pour  mourir  8c  vous 
pour  vivre.  Or  qui  de  vous  ou  de  moy, 
va  faire  un  meilleur  marché,!  c’eft  ce  qui 

F 5 n’eft 

* Non  feulement  Socrate  n’eft  point  fafchc  de 
mourir  pour  la  juftice  ;mai*  il  en  eftfiaife  qu’il  prie 
fes  Juges  de  traittér  fes  enfans  comme  ils  le  trairrent, 
fi  us  enfans  font  aflez  heureux  pour  leur  faire  les 
mêmes  chagrins  qu’il  leur  a faits,  c’eft  à dire,  s’ils 
travaillent  à les  corriger  de  leur  injuftice,  de  leur 
idolâtrie  , & de  tous  leurs  autres  vices. 

f Socrate  ne  parloit  pasalnfi  par  ignorance , car 
il  fçivoit  fort  bien  quela  mort  des  juftes  eft  plus  heu- 
reufê  que  la  vie  des  leelerats.  Mais  le  peuple  qui  ve- 
■oit  de  le  condamner , n'eftoit  pas  alors  en  état  de 

goâ- 
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n’eft  connu  de  perlcfnne , & Dieu  feul  le 
fçait. 

goûter  cette  ftiaxime;  c’eft  pourquoy  Socrate  dit. 

Dieu fiulleff *it > aufli  Dieji  fit  bientoft  connoiftre  < 

la  différence  qu’il  y avoit  entre  l’e'tat  de  Socrate  & 
celuy  de  fes  jugea.  Les  Athéniens  fe  repentirent  d’a- 
voir fait  périr  un  innocent , celuy  qui  avoit  efté  con- 
damné par  une  fentence  publique  fut  regretté  par  un 
deuil  public.  Les  Ecoles  8c  le»  lieux  d’exercice*  fu- 
rent fermez , on  e'rigea  une  Statue  à Socrate , on  luy 
confacra  une  chapelle  , & on  fit  le  procès  à lès  accu- 
sateurs. Melitus  fut  mis  en  pièces,  8c  Ânytusfut 
chafié  d’Hcraclée  où  il  s’eftoit  fauvé  , 8c  tous  ceux 
qui  avoient  eu  part  à cette  confpiration  furent  regarr 
dez  comme  des  maudits  8c  des  excommuniez,8c  ré- 
duits par  là  à un  tel  dcfclpoir , que  la  pluipart  fe  tue- 
• fent  eux- mêmes.  I 
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• * * \ 

O O c R A T e nous  a donné dans  fin  Apolo • 
^ gie  un  modèle  merveilleux , de  la  maniéré 
dont  un  homme  de  bien  doit  fi  deffendre  en  jufi 
tice , lorfqu'il  cjl  accufé  injuftement:  drdans 
ce  Dialogue  qui  a pour  titre , de  ce  qu’il  faut 
faire , il  nous  en  donne  un  encor  plus  parfait  de 
la  conduite  qu'lie  fl  obligé de  tenir , & de  Po- 
béijfance  qu'il  doit  aux  loix  & a lajufiice , en 
mourant  meme  par  leur  ordre , quelque  faci- 
litéqu'il  trouve  à fi  fauver . Pendant  la  prifin 
le  Socrate , fis  amis  plus  empreffiz.  pour  fa  vie 
lue  luy-méme , avaient gagné le  Geôlier . Tout 
<(loit  diffiofi pour  le  faire  fortir , cr  Criton  va 
lans  la  prifin  avant  le  jour  pour  luy  donner  cet- 
te bonne  nouvelle , & pour  le  porter  à profiter 
l'un  temps fi précieux . Socrate  P écoute  & lotie 
fin  z.ele , mais  avant  que  de  fi  rendre  il  veut 
examiner  s'ilefijufie  quil  forte  de  la  prifin  fans 
liconfentement  des  Athéniens,  Ilefi  donc  quefi 
tnn  icy  de fiavoir fi  un  homme  qut  ejl  condam- 

F 4 ni 
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né  à mort  , quoy-qu  injuftement , peut  fins 
crime  Je  dérober  aux  lotx  & a la  julhce.  Socra- 
te ejloit  le  feul  de  [on  temps  qui  euft  mistelaen 
quefiton  ; mats , ce  qui  efi  bien  plus  furpn- 
nant , ilferoitpcut  efire  le  feul  dans  nofire  fit - 
cle.  Tout  ce  que  nous  voyons  devant  nosyeux\ 
tout  ce  que  nous  lifons  dans  nos  hifioires  j en  ur, 
mot  tous  les  exemples  de  ce  que  P amour  de  la 
vie&  la  peur  de  la  mort  font  faire  aux  hom- 
mes , ont fi  fort  corrompu  nofire jugement , que 
nous. ne  pouvons  prefque  plus  juger  de  ce  que 
demande  la  véritable juftice , & que  nous pre- 
nonspour jufte  ce  que  tout  le  monde  fait:  eiT  il 
rfy  a peut  efire  pasd^ erreur  plus  capitale.  Mais 
put  [que  P action  dé  un  payen  qui  a mieux  aimé 
mourir  que  de  violer  la  jufiiee , nous paroifl  au - 
jourd’huy  ou  folie , ou  enteftement , voyons  fi 
nous  ne  trouverons  point  quelque  réglé feurequi 
puiffe  nous  ramener  par  fon  autorité , & nous 
éclairer  par fa  lumière.  La  Religion  Chrétien, 
ne  nous  en  pourrou  fournir  plufieurs:  mais  et 
voicy  une  où  nous  trouvons,  au  fouveratn  degrl 
P un  & P autre  de  ces  deux  caraüeres.  Sain 
Paul  efi  en  prtfon  dans  la  tSMacedoine  ; uni 
nuit  les  portes  de  fa  prtfon  s'ouvrent , fies  chatf 
nés  tombent  y & non  feulement  il  ne  fie  fauve 
pas , mais  il  empefiche  les  autres  de  fie  fiauver. 
Saint  Pierre  efi  mis  en  prifion  par  Herodequio- 
voit  refolu  de  le  faire  mourir  après  la  f efi e le 

\ i,;  ' \ ■ v.  r"  ■ H- 
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Pafques  ; la  nuit  qui  précéda  le  jour  defliné  d 
fon fup  lice , ilfe faute,  mais  comment  fefau- 
vc-t-ü?  Dieu  ne  fe  contente  pas  de  délier  fes 
chaifnes , crde  luy  ouvrir  la  prifon  , il  luy  en- 
voyé un  Ange  qui  le  pouffe , & qui  P oblige  a le 
fuivre.  Voila  la  çonduite  des  Saints  ; la  pri- 
fon ouverte  ne  les  tente point ■.  Il  rfy  a qu'un  An- 
ge quipuijfe  les  obliger  a for  tir . Socrate , qui 
\ rfejloit pas  fain t , mais  qui  fmvoit  autant  qu'il 
luy  eftoit  poffible  la  même  lumière  qui  éclairé  & 
guide  les  faints , fe  conduit  de  la  meme  manié- 
ré: on  a beau  luy  ouvrir  la  prifon  & délier  (es 
chaifnes , fon  Ange  ne  parle  point , & il  de- 
meure. Il  aime  mieux  mourir  innocent  que  de 
vivre  coupable  : mats  avant  que  de  fe  déter- 
miner , il  écoute  les  rai  fon  s de fonamy  qui  par- 
le avec  beaucoup  de  for  ce , & qui  n ‘oublie  rien 
pour  l’ ébranler , ef  il  luy  oppofe  enfuit e avec 
une  éloquence  divine , des  principes  mcontefla- 
bles  qui  ont  la  vérité  & lajufhce  même  pour 
fondement , & ou  P on  reconnotîl  les  rayons  de 
la dottnne  Evangélique.  Qu’il  fautmépri- 
fer  l’opinion  des  hommes,  ôe  ne  faire 
cas  que  du  jugement  de  Dieu;  qu’il  ne 
faut  pas  fouhaitter  de  vivre,  mais  de  bien 
vivre  ; que  la  juftice  eft  la  vie  de  l’Ame , 
& l’iniuftice  fa  mort;  qu’il  ne  faut  ja- 
mais faire  de  mal  à fes  ennemis , ni  fe 
vanger  des  injures  cju’on  a reçûës  s qu’il 

F 5 vaut 
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vaut  mieux  mourir  que  de  pécher  ; qu’il 
faut  obéir  aux  Loix  & à la  Patrie  ; que 
l’injuftice  des  hommes  n’eft  pas  un  pré- 
texte légitimé  pour  manquer  de  refpeéfc 
aux  Loix , & que  les  Loix  que  Dieu  a 
établies  dans  ce  monde  ont  dans  l’autre 
monde  des  fœurs  qui  vengent  les  outra- 
ges qu’on  leur  a faits. 

V oila  les  principes  de  cette  atlion  de  Socrate, 
(eux  qui  prendront  la  peine  de  les  examiner , 
& d'en pefer  les  confequences  feront  pleinement 
convaincus , non  feulement  que  Socrate  en  re- 
fufantdefe  fauver  fit  P action  d'un  homme  de 
bien  ; mais  ce  qui  efl  encore  plus , qu’il  ne  pou- 
voit  tfire  homme  de  bien  & ne  la  pas  faire.  Et 
ce  n’eft  que  dans  cette  veue  que  Qumtilien  a 
décidé  que  ccrPhilofophe  en  abandonnant  le  peu 
qui  luy  reftoit  a vivre  a gagné  tout  ce  qu’il  a- 
voit  vécu , cft  la  vie  detouslesftecles.  Voila 
les  pen fée  s dont  on  doit  tenir  fon  Ame  toujours 
pleine , afin  que  le  vice  ne  puifife  jamais  s’jglif- 
ftr  ; car  fi  une  fois  onfe  relâche , & que  cet 
ennemy  fous  une  belle  apparence , & fous  un 
prétexté  fpecieux  gagne  fur  nous  quelque  choft, 
il  aura  bientoft  tout  gagné,  il  ne  trouve  plus  de 
digue  qui  Parrefte.  „ 

'fiaéÉsfbbè&etM ' 
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DE  CE  QU’IL  FAUT  FAIRE. 
Socrate  et. Criton. 

A 

Socrate. 

PO  u R qu  o y venez- vous  de  fi  bonne 
heure, Criton?  Il  me  femble  qu’il  eft 
encore  bien  matin. 

Criton. 

Il  eft  vray. 

Socrate. 

Quelle  heure  peut-il  donc  bien  eftre? 
Criton. 

U n peu  avant  la  petite  point  du  jour. 
Socrate. 

Je  m’étonne  que  le  Geôlier  ait  voulu 
▼ous  laifier  entrer. 

Criton. 

C’cft  un  homme  que  je  connois  fort, 
qui  m’a  vû  icy  allez  fouvent,  & qui  m’a 
quelque  obligation. 

S o- 
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Socrate. 

Ne  faites-vous  que  d’arriver, ou  y a-t- 
il  long-temps  que  vous  elles  venu 
Criton. 

Il  y a allez  long- temps  que  je  fuis  icy. 

Socrate. 

Pourquoy-donc  vous  teniez- vous  ainfi 
en  repos  au  prés  de  moy,  au  lieu  de  m’é- 
veiller dés  que  vous  elles  entré? 
Criton. 

A Dieu  ne  plaife , Socrate , car  moy- 
méme  je  voudrois  fort  me  défaire  de  tous 
mes  chagrins, 8c  de  toutes  mes  inquiétu- 
des qui  ne  me  permettent  pas  de  fermer 
l’œil  ;mais  depuis  que  je  fuis  entré  je  vous 

lïtTdtSt  ac^ra*re  dormir  d’un  fi  bon  fomme;  8c 

tran la  " je  n’ay  Pas  voulu  vous  éveiller  exprès 
veillt  de  pour  vous  laiflèr  joiii r de  ces  bons  mo- 
Jamtrt.  ments.  En  vérité,  Socrate,  depuis  que  je 
vousconnois,j’ay  toujours  efté  channé 
la  fou.  de  vollre  patience  8c  de  vollre  douceur; 
cutr  & la  mais  beaucoup  plus  dans  la  conjonébure 
faùtntedt  prelente*  où  vous  regardez  d’un  œil  fi 
Stcrale-  tranquile  8c  fi  definterefl'é  l’ellat  où  vous 
elles. 

Socrate. 

Ce  feroit  une  chofe  fort  indécente , 
Criton  , à mon  âge,  d’apprehenderla 
mort. 

C R I- 
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C R I T O N. 

Eh  î combien  de  gens  voit- on  tous  les 
jours,que  dans  de  pareils  mal  heurs, l’âge 
n’exempte  pas  de  ces  craintes  ! 

S O C R A T'  E. 

11  cft  vray-Mais  enfin,  pourquoy  eltes- 
vous  donc  venu  de  fi  bonne  heure  ? 

Ç R I T O N. 

Pour  vous  apprendre  une  nouvelle 
trés-fafchcufe,  6 C qui , quelque  peu  de 

Î>art  que  vous  paroifiiezy  prendre,  ne 
aille  pas  de  m’accabler  de  douleur,  ôc 
d’accabler  tous  vos  parens  & tous  vos  a- 
mis.Enfinlaplus  terrible  nouvelle  que 
l’on  puifle  jamais  apporter. 

Socrate. 

Quelle  nouvelle  ? Eft-il  donc  arrive  * * emi 
de  Delos  ce  Vaifièau  dont  le  retour  doit mtnce' 

n r . . . . intnt  an 

eftreluividemamortr  ? bidon, 

C R I T O N.  tùPbijlti- 

Il  ne  l’efi:  pas  encore , mais  il  arrivera  « d*  « 
fans  doute  aujourdhuy, félon  les  nouvel- 
les  que  nous  en  apportent  des  gens  qui 
viennent  de  Sunium  où  ils  l’ont  lailie.  * 

Car  â ce  compte, il  ne  peut  pas  manquer 
d’eftre  icy  aujourdhuy  ,&vous  ne  pour- 
rez éviter  de  mourir  demain. 

Socrate. 

A la  bonne  heure,  Griton  , que  cela 

foil 
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foit  ainfî  puifque  c’cft  la  volonté  des 
Dieux.  Je  ne  penfe  pourtant  pas  que  ce 
Vaiflëau  arrive  aujourdhuy. 

C R I T O N. 

D’où  tirez-vous  cette  conje&urc  ? 

Socrate* 

Je  vais  vous  le  dire.  Je  ne  dois  mourir 
que  le  lendemain  du  retour  de  ce  Vaif- 
feau. 

C R I T O N. 

C’eft  au  moi  ns  ce  que  dilènt  ceux  qui 
doivent  faire  executer  la  Sentence. 

Socrate. 

Ce  VaifTeau  n’arrivera  que  demain, 
comme  je  l’augure  d’un  certain  longe 
que  j’ay  eu  cette  même  nuit,  il  n’y  a 
qu’un  moment.  * il  y a même  de  l’appa- 
rence quec’eft  un  bonheur  que  vous  ne 
m’ayez  pas  éveillé. 

C R 1 T O N. 

Quel  eft  donc  ce  fonge  ? 

Socrate. 

j i II  m’a  femblé  que  j’ay  vû  approcher 
marqua-  de  moY  » une  femme  fort  belle  & fort 
hit  de  st-  bien  faite, veftuë  de  blanc,  qui  m’appeî- 
trate.  loit , 

* Il  parle  ainfi, parce  que  l’on  croyoit  que  les  foa- 
gc*  du  matin  eftoient  les  plus  Jairs  & les  plus  vérita- 
bles Cerliora  & colatiorafomniari  afirmant  fui  extt- 
mtt  mBibus,quafijam  tmergente  animarum  vigeri,  prt- 
dalît  ftptre.  Tertul,  de  anima. 
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loit , en  me  difant , Socrate , * 

Dans  trois jours  tH  feras  a.  la  fertile  Pbthie.  Phtbitef- 
C R 1 T O N.  toit  lapa- 

Voilà  un  étrange  fonge , Socrate!  T?*/’™' 

S Chili»  V • 

O C R A T E.  la  reM. 

Il  eftfortfignificatif,  Criton. 

C R I T O N.- 

Oüy  fans  doute , mais  pour  cette  fois 
Socrate , fuivez  mes  confeils , fauvez- 
vous.Pour  moy,{i  vous,  mourez , outre 
le  malheur  d’eftre  privé  pour  toujours 
d’un  amy de  la  perte  duquel  perfonne 

ne 


* Dans  le  tx.üvrè  de  l’Iliade, Achile  menaçar.tde 
fe  retirer, dit  à Ulyfle,  des  demain  vous  verrez.  PRel- 
lefpont  couvert  de  mes  vai (féaux,  & fi  Neptune  m'ac- 
corde une  htureufe  navigation, dans  trois  jours  j’arrive « 
ray  à la  fertile  Phtbte.  Et  c’eft  ce  dernier  vers  que  So- 
crate entend  de  la  bouche  de  cette  fem  me  qui  ioy  ap-, 
paroift  en  longe  , car  nos  longes  font  toujours  pro- 
portionnez à noftregénie , à nos  habitudes, à noftre 
maniéré  de  penfer.  Rien  ne  marque  mieux  la  douce 
idée  que  Socrate  fef«i(ôit  de  la  mort, que  l’applicati- 
on de  ce  paflage  où  il  ne  l’euvifage  que  comme  une 
heureufe  navigation,  2c  non  feulement  comme  une 
heureufe  navigation , mai*  comme  une  navigation 
qui  le  rauoene  daniû  patrie.  Les  Grammairien*  tou- 
jours attachez  à la  lettre,n’ont  pas  demefléla  finefle 
8c  la  beauté  de  ce  paflage ,ou  ils  n’ont  trouve'  qu’une 
idée  grofliere  de  la  mort, à cauledç  quelque  refleoa- 
blance  qu’à  le  mot,  Phthie,  avec  le  verbe  (jDÔ/vfiV, 
corrompre,  comme  fi  00^  pouvoit  jamais  eftrc  pris 
pour  (pô/ffiç , & par  uu  Grec. 
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ne  pourra  jamais  me  confoler,  j’ay  enco- 
re à craindre  que  beaucoup  de  gens,  qui 
ne  nous  connoillent  pas  bien  ni  vous  ni 
moy,  ne  croyent  que  pouyant  vous  fau- 
ver  fi  j’avois  voulu  employer  mon  bien  ; 
je  vous  ay  abandonne.  Eft-il  rien  de  11 
honteux  que  d’avoir  la  réputation  d’ef- 
tre  plus  attaché  à £bn  argent  qu’à  lès  a- 
mis.?Car  enfin  le  peuple  ne  pourra  jamais 
fe  perfuader  que  c’elt  vous  qui  n’avez 
pas  voulu  fortird’icy  lorfque  nous  vous 
en  avons  prellé. 

Socrate. 

Mais  mon  cher  Criton,  devons-nous 
nous  mettre  tant  en  peine  de  ce  que  croi- 
ra le  peuplefn’eft  ce  pas  allez  que  les  plus 
raifonnables,les  feuls  dont  nous  devons 
nous  foucier,fçachent  de  quelle  maniéré 
les  choies  fe  feront  palî'ées  ? 

Criton 

Vous  voyez  pourtant  qu’il  elt  necef- 
faire , Socrate , de  fe  mettre  en  peine  du 
bruit  du  peuple,  Sc  voftre  exemple  nous 
fait  afifez  voir  , qu’il  eft  non  feulement 
capable  de  faire  les  plus  petits  maux, 
mais  les  plus  grands,  6c  de  s’emporter 
avec  excès  contre  ceux  qui  font  une  fois 
décriez  dans  fon  efprit. 

S o« 
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* Pleuft  à Dieu,  Criton , 'que  le  peu- . 
pie  fuft  capable  de  faire  les  plus  grands 
maux  î il  feroit auflî  capable  ie  faire  les 
plus  grands  biens.  Ce  feroic  un  grand 
bonheur , mais  il  ne  peut  ni  l’un  ni  l’au- 
tre ,*  car  il  ne  dépend  pas  de  luy  de  ren- 
dre les  hommes  fages  ou  fols.  11  ne  fait 
donc  que  ceqü’il  peut  faire. 

- Criton. 

Je  le  veux , mais  répondez-moy , je 
vous  prie , N’eft-ce  point  pour  m’épar- 
gner & pour  épargner  vos  autres  amis, 
que  vous  ne  voulez  pas  fortir  d’icy  ? de 
peur  que  fi  vous  en  fortiez  on  ne  nous  fit 
des  affaires , en  nous  accufant  de  vous 
avoir  enlevé,  6c  que  nous  ne  fuflîonso- 
bligez  par  là  d’abandonner  noftre  bien , 
ou  de  donner  de  grofl’es  fommes  d’ar- 
gent, ou  même  de  fouffrir  quelque  cho- 
leencore  de  plus  funefte.  Si  c’efi-là  vo£ 
tre  crainte,  Socrate,  défai  tes- vous  en 
au  nom  des  Dieux.  N’eft-il  pasjufte  que 
pour  vous  fauver  nous  nous  expofions  à 
tous  ces  dangers , 6c  à de  plus  grands 
même  s’il  eft  necefiaire  ? Encore  une 

Tome  II.  G 'fois* 

* Beau  principe  de  Socrate,  Il  n'y  a que  celuy 
qui  peut  faire  les  plus  grands  maux  qui  puifTe  faite 
les  plus  grands  biens.  Cela  ne  peut  convenir  aux 
hommes:  il  ne  convient  qu’à  Dieu. 
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fois , mon  cher  Socrate , croyez-moy , 
prenez  ce  party. 

S Ô C R A T E. 

Il  eft  vray , Criton , que  j’ay  ces  con- 
fédérations &:  beaucoup  d’autres  encore. 

Criton. 

N’apprehendez  point,  je  vous  en  prie, 
car  premièrement  la  fomme  que  Ton  de- 
mande pour  vous  tirer  d’ici , n’eft  pas 
fort  confiderable.  D’ailleurs  vous  * vo- 
yez la  mifere  de  ceux  qui  pourroient 
nous  accufer  : il  ne  faudra  pas  beaucoup 
d’argent  pour  les  faire  taire , mon  bien 
feulfuffirà.  Que  fi  vous  faites  quelque 
difficulté  d’accepter  mon  offre , il  y a 
icy  un  bon  nombre  d’eftrangers  qui  ne 
demandent  pas  mieux  que  de  vous  four- 
nir tout  l’argent  dont  vous  aurez  befoin: 
le  fcul  Simmias  Thebain  , 'a  apporté  , 
pour  cela  des  fommes  très!-  confidera- 
bles  : Cebés  eft  en  eftat  de  faire  la  même 
chofc  6c  plufieprs  autres  encore.  Que 
ces  craintes  ne  vous  faflent  donc  pas  per- 
dre l’envie  de  vous  fauver.  Et  pour  ce 
que  vous  me  dîtes  Pautre  jour  dans  la 
chambre  des  Juges,  que  fi  vous  Portiez 
d’icy  vous  n’auriez  pas  dequoy  vivre , 

que 

* Ceux  qui  faifoient  le  métier  d’accufateurs  à . 
Athènes , eftoient  des  mifcrablcs  à qui  on  fermoic 
la  bouche  pour  de  l'argent. 
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que  cela  ne  vous  fade  point  de  peine; 
dans  tous  les  lieux  du  monde  où  vous 
irez  vous  y ferez  toûjours aimé.  Si  vous 
voulez  aller  en,  Theilalie,  j’y  ay  des  a- 
mis  qui  vous  honoreront  comme  vous  le 
méritez  , & qui  s’eftimeront  heureux 
de  vous  fournir  tout  ce  qui  vous  ferane- 
ceflaire,  & de  vous  mettre  à couvert  de 
tout  ce  que  vous  pourriez  craindre  dans 
leur  pais.  De  plus , Socrate , vous  faites 
{ans  doute  une  aétion  fort  injufte  dei 
vous  livrer  vous-  même , lorfque  vous 
pouvez  vous  fauver , Sc  de  travailler  à 
faire  réiifîir  fur  vous  ce  que  vos  ennemis 
fouhaittent  avec  tant  d’ardeur,  & à quoy 
ils  ont  fi  Bien  travaillé  pour  vous  perdre. 
Mais  vous  ne  vous  trahifîcz  pas  feule- 
ment vous-même , vous  trahiflez  enco- 
re vos  enfans  que  vous  abartdonnea*lor£- 
que  vous  trouvez  les  moyens  de  les 
nourrir  & de  les  élever.  Qu’il  leur  arri- 
ve ce  qu’il  pourra,  cela  ne  vous  touche 
point.  Il  leur  arrivera  pourtant  tout  ce 
qui  peut  tomber  d affreux  fur  des  enfans 
orphelins.  11  falloit  ou  ne  les  point  a- 
voir,ou  s’expofer  à tous  les  foins  &.  à tou- 
tes les  peines  que  donne  leur  éducation. 
Vous  me  parodiez  choifir  le  parti  du 
plus  mou  fie  du  plus  indolent  de  tous  les 
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Voilà  com-  hommesivous  devriez  pourtant  prendre 
me  Us  la  re fol ution  que  prendrait  un  homme, 
hommes  & un  homme  de  cœur,  vous  fur  tout  qui 
de vous  vantez  de  n’avoit  fuivi  toute  voftre 
Stcrlse  vie  9ue  la  vertu,  Je  vous  le  dis , Socrate , 
fatfe  /w«rj’ay  honte  pour  vous  St  pour  tous  vos  pa- 
parejfe , rens , que  l’on  croye  que  tout  cecy  n’eft 
ini°leilc,e  3 arrivé  que  par  noilre  lafcheté.Premiere- 
infenjt  /-x  ment  on  vous  accufera  d’avoir  fubi  le 

Jugement  lorfque  vous  pouviez  l’évi- 
ter : on  vous  objeétera  enfuite  que  vous 
vous  elles  trés-mal  conduit  dans  vos  def- 

Cariln’a  ^en^es  » & enfin  comme  Je  plus  ridicule 
wit  pas  de  r°ute  la  piece , on  nous  reprochera  à • 
voulu  s'a-  nous  que  nous  vous  avons  abandonné 
laijjêr  à par  crainte  & par  lafcheté,puifque  nous 
Prttr  Ies  ne  vous  avons  pas  fauvé  j St  que  vous 
fulltt  ne  vous  elles  pas  fauvé  vous  mêmelorf» 
lpluftoJl  que  ^ous  pouviez  i pour  peu  de  fe- 
parlé  en  cours  que  nous  vous  culîîons  donné. 
accufaieur  Penfez-y  donc , mon  cher  Socrate  ; avec 
qu’en  "'lemal  qU{  vous  arrivera,  11  yous  ne  le 
tu^‘  prévenez  , vous,  aurez  vollre  part  à la 
, honte  dont  nous  ferons* tous  couverts. 
Conful tez-donc  promptement.  Mais  il 
n’ell  plus  temps  de  conlulter,  le  confeil 
doit  eftre  pris,  il  n’y  en  a pas  à choifir, 
il  faut  que  tout  foit  exécuté  la  nuit  pro- 
chaine , nos  melures  feront  rompues  11 
. nous 
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nous  attendons  plus  long  temps.  Cro- 
yez-moy , je  vous  en  conjure , faites  ce 

que  ie  vous  dis.  < 

, SOCRATE. 

Mon  cher  Criton , voftre  bonne  vo 
Jontéeft  fortloüable,  fi  elle  s’accorde^ 
bien  avec  la  droite  raifon  -,  mais  au  fonts  de 

traire  fi  elle  s’en  éloigne,  plus  elle  eft  nos  amis 
grande,  & plus  elle  eft  blâmable.  La  parlerai. 
première  chofe  qu’il  faut  confiderer  P** 
c’eft  fi  nous  devons  faire  ce  que  vous  di-  J 
tes , *ou  fi  nous  ne  le  devons  pas.  Car 
■vous  fçavez  que  ce  n’eft  pasd’aujour-  < 

' d’huy  que  j’ay  accoûtumé  de  ne  me  ren- 
dre qu’aux  raifons  qui  me  paroiflent  les 
plus  juftes , après  que  je  les  ay  bien  exa- 
minées i St  quoy  que  la  Fortune  fe  dé- 
clare contre  moy,  je  ne  fçaurois  aban- 
donner les  maximes  dont  j’ay  toujours 
fait  profeflion.  Ces  maximes  me  paroif- 
fent  toujours  les  mêmes  ; & je  leseftime 
aufli  toujours  également.  Si  nous  n’a- 
vons donc  en  cette  rencontre  des  raifons 
plus  fortes , foyez  trés-perfuadé  que  je 
ne  me  rendray  point , non  pas  même 
quand  toute  la  puifiance  du  peuple  s’ar- 
meroit  contre  moy , 6c  que  poui  m e- 
pouventer  comme  un  enfant  ellem  ac- 
cableroit  de  nouvelles  chaifnes , me  mc- 
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naceroit  de  me  priver  des  plus  grands 
biens,  6c  me ferortfouffrir  les  morts  les 
plus  cruelles.  Mais  de  quelle  maniéré 
pouvons-nous  faire  cet  examen  avec  é- 
quité.?  c’ett  fans  doute  en  reprenant  ce 
que  vous  difiez,  tantôt!  des  opinions,  fça- 
voirfionaraifon  dedire  qu’ily  a de  cer- 
tains bruits  dont  nous  devons  nous  met- 
tre en  peine,  6c  qu'il  y en  a d’autres  que 
nous  devons  çnéprifer.  Ou  fi  on  a eu  rai- 
fon  de  le  dire  feulement  avant  que  je 
deufie mourir,  6c qu’il  paroillc  mainte- 
nant que  cela  n’a  eftéfoûtenu  que  com- 
me un  fujet  de  converfation  en  l’air , 6c 
que  ce  n’eft  au  fond  qu’une  badincrie  6c 
un  jeu  d’enfant.  Je  fouhaitte  donc  de 
voir  icy  avec  vous , fi  prefentement  que 
je  fuis  en  cet  cftat,  ce  principe  me  pa- 
roiftra  tout  autre,  ou  fi  je  le  trouveray 
toûjours  le  même,  afin  que  cela  nous 
détermine , ou  à l’abandonner  ou  à le 
fuivré. 

11  eft  certain,  fi  je  ne  me  trompe,  qu’il 
aefté* foûtenuicy plufieursfois  pardes 
perfonnes  quipenfoient  bien  dire  quel- 
que 

* Cclaavoitcfté  foutenu  apparemment  dans  les 
conversations  qu'on  avoir  eues  les  jours  préce'denrs, 
caries  amis  de  Socrate  s’efioient  aflerablez  tous  les 
jours  dans  la  prifon  pour  iuy  tenir  compagnie. 
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que  chofe  de  bon , que  de  toutes  les  opi- 
nions des  hommes,  les  unes  doivent  ef- 
tre  eftimées  & les  autres  neSl’eftre  point. 

Criton , au  nom  des  Dieux,  cela  ne  vous 
femble-t-il  pas  bien  dit  ? Car  comme  fé- 
lon toutes  les  apparences  humaines,  vous 
n’eftcs  pas  en  danger  de  mourir  demain , 

' il  cita  préfumer  que  la  crainte  que  don- 
ne un  danger  prefent,ne  vous  fera  point 
prendre  le  change.  Penfez-y  donc  bien. 

Ne  trouvez-vous  pas  que  l’on  a dit  fort  choix  qu'il 
iuftement  qu’il  ne  faut  pas  eftimer  tou-^?“*  Jatrt 
teslesopiniorftdes  hommes , mais  quel-  nigns* 
ques-unes  feulement  ; & non  pas  même 
de  tous  les  hommes , mais  feulement  de 
• quelques-uns.  Qued'tes-vousf  cela  ne 
vous  femble-t-il  pas  vray.? 

CRITON. 

/ V 

Fortvray. 

• SOCRATE. 

A ce  compte, n’eft-ce  pas  pour  les  bon- 
nes opinions  que  l’on  doit  avoir  de  l’efti- 
me  ,&  du  mépris  pour  les  méchantes? 

Criton. 

Sans  doute. 

Socrate. 

Les  bonnes  ne  font-ce  pas  celles  qu'ont 
lesfages , Sc  les  méchantes  celles  qu’ont 
, les  fous  ? • 
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C R I T O N. 

Cela  ne  peut  eftre  autrement. 

r,  •*' 

b O C R A T E. 

Voyons , que.répondrez-vousàcecy? 
un  homme  qui  fait  fcs  exercices,  lorf- 
qu’il  prend  leçon  fera-t-il  touché  de  la 
louange  & du  blafme  du  premier  venu, 
ou  de  ccluy-là  feulement  qui  fera  *ou 
Médecin  ou  Maiftre  ? 

C R I T O N. 

De  celuy-cy  fans  doute. 

S O c R A % E. 

11  faut  donc  craindre  le  blafrqe,6c  ai- 
mer les  louanges- de  ce  feul  homme,  6c 
méprifer  ce  qui  vient  des  autres. 

C R I T O N. 

Sans  difficulté. 

Socrate. 

Par  cette  raifon  il  faut  que  ce  jeunç 
homme  ,ne  mange , ne  boive , 6c  ne  fafle 
rien  que  par  l’ordre  de  ce  Maiftre , de  cet 
homme  entendu,  6c  qu’il  ne  fe  gouverne 
point  du  tout  félon  le  caprice  des  autres. 

C R I T O N. 

Cela  eft  vray. 

S o- 

* Car  on  faifoit  ces  exercices , ou  pour  fa  ftnté  > 
ou  pour  acquérir  de  l’adrefiVSc  des  forces.  Dans  le 
prèmier  cas  on  le  gouvcrnoit  par  les  ordres  du  Mé- 
decin , 8c  dans  le  fécond  on  fuivoit  aulfi  les  réglés  du 

Maiftre- 

à » 
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’ Socrate. 

Voila  donc  qui  eft  établi.  Mais  fi  en 
defobéïflant  à ce  Maiftre,  8cenmepri- 
fant  fon  eftime  8c  Tes  loüanges , il  fe  laifie 
ébloiiir  aux  carefiès  & aux  loüanges  du* 
peuple  êc  des  ignorants,ne  luy  en  arrive- 
rait-il point  de  mal  ? 

Ç R I T O N. 

Comment  cela  feroit-il  pofiible  ? 
Socrate. 

Mais  et  mal  qu’il  en  recevra, de  quelle 
nature  fera-t-il , àquoy  aboutira-t-il , 8c 
à quoy  s attachera-t-jl  ? 

C R I T O N. 

A fon  corps  fans  doute , qui  fe  ruinera 
par  là.  * 

Socrate. 

Cela  eftTort bien , mais  n’eft-cepas  la 
même  chofe  fu  r tout  ? Car  fur  le  j u fte,  8c 
fur  l’injufte , fur  l’honnefte  8c  fur  le  def- 
honnefte,furle  bon  8c  fur  le  mauvais, 
qui  font  prefentement  la  matière  de  nof- 
tre  difpute , nous  en  rapporterons-nous 
plûtoft  a l’opinion  du  peuple  pour  la  fui- 
vre,  qu’à  celle  d’un  feui  homme, s’il  s’en 
rencontre  un  très-expert  8c  trés-habile , - 
pour  lequel  feul  nous  devons  avoir  plus 
dèrefpeét  8c  plus  de  déférence  que  pour 
tout  le  relie  du  monde  enfemble  ? 8c  fi 
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nous  ne  nousconformonsaux  fentimens 
de  ce  feul  homme,  n’eft  il  pas  %ray  que 
KVÀmt  nt  nous  rujnons  & perdons  entièrement  ce 

t*rî*juf.  <îu^  ncvit&  naquiert  de  nouvelles  for- 
tût , ces  que  par  la  jüftice , & qui  ne  périt  que 

par  Pinjuftice  feule  ? Ou  faut-il  croire 
que  cela  n’eft  rien  ? ■ * 

, , C R 1 T O N. 

Je  fuis  de  voftre  avis. 

Socrate. 

Prenez  garde, je  vous  prie;fi  en  fuivant 
l’opinion  des  ignorants , nous  détruifons 
ce  qui  ne  fe  conferve  que  par  la  fanté , 6c 
qui fe corrompt  parla  maladie, peut-on 
vivre  après  que  cela  eft  corrompu,  eft-ce 
noftre  corps , ou  ne  Peft-ce  pas  ? 

C R 1 T O N. 

Ce  Peft  fans  doute.  * 
Socrate.’ 

Peut-on  donc  vivre  apres  que  le  corps 
cft  détruit  6c  corrompu  ? 

C R I T O N. 

- Non  affairement. 

Socrate. 

Mais  peut-on  vivre  apres  la  corrup- 

L*  jufikt  t^on  ce  cll”  n a<^e  ûlut  que  par  la  juf- 
Ufalutde  ticeôc  que  Pinjuftice  feule  détruit?  ou 
tamt,  croyons -nous  bien  moindre  que  le 

corps,  cette  chofe,  quelle  qu’elle foit, 
i ' que 
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que  la  juiticc  & Pinjuftice  ont  pour  ob- 
jet? 

* C R I T O N. 

Point  du  tout. 

Socrate. 

L.a  croyons-nous  donc  plus  confdcra- 
ble.? 

C R I T o N.  v 

Beaucoup  plus. 

Socrate. 

Nous  ne  devons  donc  pas,  mon  cher 
Criton,  nous  mettre  en  peine  que  dira  le  Dans  ttu. 
peuple , mais  que  dira  celuy-Ià  feuî  qui  tes  nos  ac - 
connoiftlejufte  & l’injufte,  Se  ceTeul tl0ns  nout 
n’ell  autre  que  la  vérité.  Vous  voyez  par”*  deV*t 
la  que  vous  avez  établi  de  faux  principes  Jjjjjjjj,  vtm 
lorfque  vous  avez  dit  ap  commence-  r\tit  c'tjl 
ment , que  nous  devions  faire  cas  de  Po-  * dire , 
pinion  du  peuple  fur  le  jufte , fur  le  bon, Dieu  > f 
fur  Phonnefte  , Sc  fur  leurs  contraires. 
Quelqu’un  me  dira  peut-eftre  que  lewtww> 
peuple  a le  pouvoir  de  nous  faire  mourir. 

Criton. 

C’efl  ce  que  l’on  vous  dira  afleuré- 
ment. 

Socrate. 

Ceîa*eft  vray  auffi.  Mais,  mon  cher 
Criton, cela  ne  change  pas  la  nature  de  ce 
que  nous  venons  de  dire,  qui  demeure 
. toû- 
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toujours  le  même.  Car  prenez- y bien 
La  vie  garde  s’il  ne  demeure  pas  toujours  dans 
”eP  ru”>voû.vc  efprit  , qu'il  ne  faut  pas  tant  re- 
bonne  vie  chercher  de  vivre  que  de  bien  vivre. 
êfltout , C R i t o N. 

C’cft  ce  qui  y demeure  fans  doute. 

Socrate. 

Là  bomu  N’y  demeure-t-il  pas  aufîi  que  ce  bien 

vie  rte  cm-  n’cft  autre  chofe  que  l’honnefte  & le 

■■ 

nejlete'  & C R i T O N. 

dans  la  ’ Oüy. 

juftict.  , Socrate. 

De  tout  ce  que  vous  venez  de  m’ac- 
corder , il  faut  examiner  avant  toutes 
choies, s’il  y a de  la  juftice  ou  de  l’injufti- 
ce , que  je  forte  d'icy  lans  la  permiffion 
des  Athéniens.  Car  li  celaeftjufte,  il  faut 
faire  tous  fes  efforts  pour  y réüllîr,  mais 
s’il  ,eft  injufte , il  faut  en  abandonner  le 
deflèin  : Car  pour  toutes  ces  confédéra- 
tions que  vous  m’avez  alléguées , d’ar- 
gent,de  réputation, de  famille, ne  font-ce 
pas  des  confiderations  decette  ville  po- 
pulace,qui  fait  mourir  fans  raifon,&  qui 
* PeuP *•  voudrait  après  faire  revivre  de  même 
/s’il  luy  eftoit  poffible?Mais  pour  nous 
qu  i penfons  d’une  autre  maniéré,  tout  ce  , 
que  nous  avons  à confiderer  ,c’eft  ce  que 

nous 
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nous  venons  de  dire,  fi  nous  ferons  une 
chofejufte  de  donner  de  l’argént  &d’a-  % - 

voir  de  l’obligation  à ceux  qui  nous  tire- 
ront d’icy,&  S eux  & nous  nous  ne  com- 
mettrons point  en  cela  d’injuftice.. Car  fi 
c’eft  en  commettre  une,  pour  s’empê- 
cher de  le  faire , il  ne  faut  point  tant  rai- 
fonner,  s’il  faut  mourir  en  demeurant  tlvm 
icy  ; ou  fouffrir  même  quelque  chofe  de  mieux 

plus  terrible.  mtunrqu, 

CR1T  ON,  de  commet* 

Vous  avez  rai  fon,  Socrate,  voyons-'" 
donc  comment  nous  ferons . - 

Socrate. 

' Voyons-le  enfemble  ; 6c  fi  vous  avez 
quelque  bonne  chofe  à répondre  lorfque 
je  parleray , dites-la  afin  que  je  m’y  ren- 
de. Sinon,  ceflêz  enfin  je  vous  çrie,  de 
mepreflérdefortird’icy  malgré  les  A- 
théniens-,  jeferois  afleurément  très- ra- 
vi que  vous  pufliez  me  perfuader  de  le 
faire,  mais  je  ne  le  puis  fans  eftre  perfua- 
dé.  Voyez-donc  fi  vous  ferez  latisfait 
de  la  maniéré  dont  je  vais  commencer 
cet  examen , 6c  tafehez  de  repondre  à 
mes  queftions  le  mieux  qu’il  vous  fera 
pofiible. 

C R I T O N. 

Je  le  feray. 

Sg- 
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Socrate. 

ünt  faut  Eft-il  vray  qu’il  ne  faut  faire  d’injuf- 

'ftict  'à  ^ce  * Per^onnc? ou  eft-il  permis  d’en  fai- 
*»»  que  et  re  en  quelque  maniéré  à celuy-cy  lorf- 
foit  y il  n’y  qu’il  eft  deffèndu  d’en  fâireàceluy-là.? 
a fur  «/«-ou  eft-il abfolument  vray  que  toute  in- 
difertnce  jufoce  n’eft  ni  bonne  ni  honnefte , corn-  ' 
“ e me  nous  en  fommes  déjà  fou  vent  conve- 

it  pnftn • nus , & comme  nous  le  dînons  encore 
«j,  tout  à l’heure}ou  bien  enfin  tous  ces  fen- 

timens , dans  lefquels  nous  eftions , fe 
font-ils  évanoüis  dans  ce  peu  de  jours,  ôc 
fcroit-il  poirible,Criton,qu’à  noftre  âge, 
nos  entretiens  les  plus  lerieux  eulfcnt 
efté  femblables  à ceux  des  enfans  fans 
que  nous  nous  en  fuffions  apperceus  ? ou 
plûtoft  faut-il  s’en  tenir  uniquement  à 
ce  que  nous  avons  dit , 6c  demeurera-t-il 
pour  confiant  que  toute  injuftice  eft 
Vinjujlict  honteufc  &funefte  àceluy  qui  la  com- 
twjoun  met,qiielquc  choie  que  les  hommes  en 
^funejlt  difent , & quelque  bien  ou  quelque  mal 
à celuy  qui  quiluy  en  pu  i fie  arriver  ? 

I*  commet.  C R I T O N. 

Cela  eft  confiant. 

Socrate. 

11  ne  faut  donc  point  faire  d’injuftice 

en  aucune  maniéré  ? 

• * / 

, Cri- 

i , 

* 

$ 
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C R I T O N. 

Non  fans  doute.  , 

Socrate. 

Il  ne  faut  pas  même  en  faire  à ceux 
qui  nous  en  font , quoyque  ce  peuple 
croye  que  celaeft  permis,  puifque  vous 
avouez  qu’il  n’en  faut  taire  en  aucune 
maniéré. 

C R I T O N. 

Il  me  le  femble. 

Socrate. 

Mais  quoy , doit-on  faire  du  mal  ou 
ne  le  doit-on  point  ? 

C R i t o N. 

On  ne  le  doit  pas  fans  doute , Socrate. 
Socrate. 

Mais  cft-il  jufte  ; comme  le  croit  le 
peuple , de  -rendre  le  mal  que  Ton  are- 
ceu,  ou  trouvez-vous  que  celafoit  in- 
jufte?  C R i t o n. 

Fortinjuftc.  ...  - 

Socrate. 

Ileft  donc  rray  qu’il  n’y  a point  de  c'tjhm 

différence  entre  faire  le  mal , & eftre  in-  injuflict 
, . * » » 

jufte? 

G R 1 t o N. 

Je  l’avoue. 

Socrate. 

Il  ne  faut  donc  point  faire  àfontour 

aucu: 


de  rendre 
Je  mal  peur 
le  mal. 


\ 


Digitized  by  Google 


n*  L E C RI  T 0?N, 

aucune  injuftice  à qui  que  ce  foit , ni  Iu-y 
faire  le  moindre  mal,quelque  chofe  qu’il 
nousait  fait.  Mais  prenez  bien  garde, 
Criton, qu’en m’avoüant  cela,  vous  ne 
parliez  contre  voftre  propre  fentiment. 
Car  je  fçay  fort  bien  qu’il  y a peu  de  per- 
Sotrute re- fonnes-qui en  puiflent tomber  d’accord. 
(onr.oijî  U cft  impoflîble  que  ceux  qui  ne  font  pas 
Ç^'^^furcelad’unmêmefentiment , s’accor- 
teru^ui  dent  jamais  bien  enfemble.  11 arrive  au 
Çoitnt  per-  contraire  qu’en  méprifant  les  opinions 
fuadex.de  les  uns  des  autres , ils  fe  méprifent  tous 
(ttte  v*»>également  hxaminez-donebien  fl  vous 
te  il  efl-escje  mémc  avis  que  moy , & com- 
fevarger,  mençons  a raiionner  fur  ce  principe. 
& rendre  que  nous  ne  devons  jamais  faire  d’in- 
it  mal pour juftice,  quand  même  on  nous  en  auroit 
Um*l.  pajt  ^ nj  rèpoulîer  le  mal  par  le  mal . Pour 
moyje  n’en  ay  jamais  eu,  &:  n’en  auray 
jamais  d’autre.  Dites-moy  donc  fi  vous 
avez  changé , finon  écoutez  ce  qui  va 
fuivre. 

. CRITON. 

Je  l’écoute. 

SOCRATE. 

Je  dis do:nc,ou  plûtoft  j£  vous  deman- 
de, un  hommme  quia  promis  une  chofe 
jufte,  doit-il  la  tenir,  ou  y manquer? 

CRITON. 

Il  la  doit  tenir.  S o- 
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SOCRATE. 

Par  là  voyez  fi  en  fortant  d’icy  fans  le  c*tjîtn 
Confentement  des  Athéniens , nous  n e/4/r« 
ferons  point  de  mai  à quelques  perfon- 
ncs , & à ceux* là  même  qui  ne  le  meri-  VJJX 
tent  point.  Ou  fi  nous  iuivrons  en  cela  ^4  tif- 
ce  qui  nous  paroift  à tous  également 
julte  ? 

C R I T O N. 

Je  ne  fçaurois  répondre  à ce  que  vous 
me  demandez,car  je  ne  l’entends  point* 
SOCRATE. 

Prenez  bien  garde;lorfque  nous  nous 
mettrons  en  état  de  nous  enfuir, ou  com- 
me il  vous  plaira  appeller  noftre  fortie  , 
fi  les  Loix  & la  République  venoient  fe 
prefenter  en  corps  devant  nous,&  qu’el- 
les nous  diflent,  Socrate,  qu’allez- vous  Stcrate  in* 
faire,  d’executer  l’entreprife  que  vous trtd,iTt 
tramez,  qu’eft-ce  autre  chofe  que  ruiner  f"* 
entièrement  les  Loix  & la  Republique  ? bli  * ^ 
Croyez-vous  qu’une  ville  fubfifte  après  " 

que  la  juftice  non  feulement  n’y  aplusk;/.  ' # 
de  force;  mais  qu’elle  a efté  même  cor- 
rompue, renverfée,  & foulée  aux  pieds 
par  des  particuliers  ? Que  pourrions- 
nous  répondre,Criton, à de  pareilles  de- 
mandes 5c  à beaucoup  d’autres  encore? 

Car  qu’y  a-t-il  qu’un  Orateur  ne  pult 
7jmt  //.  H dirç 
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dire  fur  le  renverfement  de  cette  Loy 
qUj[  ordonne  que  les  jugements  rendus 
trdmatre  ne  feront  p0jnt  enfreints  ? Leur  répon- 

qui foulent  drons  nous  que  la  République  nous 
aux  pieds  a fait  injuftice*  & qu  elle  n’a  pas  bien. 
lu  Loix  jugé?Eft-ce  là  ce  que  nous  répondrons  ? 
&u  C R I T O N. 

jujlitt.  Sans  difficulté,  Socrate. 

' SOCRATE. 

Quediront-doncles  Loix?  Socrate, 
n*eft-il  pas  vray  que  nous  fommes  con- 
venus vous  & nous  de  nous  foûmettre 
Réfuta-  au  jugement  de  la  Republiquc?8c  fi  nous 
ti»n  de  cet-  paroiffions  fin-pris  de  ce  langage,  elles 
tt  reponft.  nous  diraient  peut-eftre: Ne  foyez  point 
furpris,  Socrate,  maisrépondez-nous, 
puifque  même  vous  avez  accoutumé  de 
vous  fervir  de  demandes  tk  de  réponfes. 
Dites  donc  quel  fujet  de  plainte  vous  a- 
vez  contre  la  République  & contre 
nous , que  vous  faffiezainfi  tous  vos  ef- 
forts pour  nous  détruire  ? * Ne  vous  a- 
vons-nous  pas  fait  naiftre?  n’eft-cepas 
• par  noftre  moien  que  voftre  pere  époulâ 
celle  qui  vous  a mis  au  jour? que  trouvez 
yous  donc  à reprendre  dans  ces  Loix  que 

nous 

* AdrefTc  merveilleufe  de  Socrate  pour  faire  voir 
rengagement  que  tous  les  homme*  ont  à obéir  aux 
loix  de  leur  pay  s, en  vertu  du  traité  qu’il»  ont  fait  a- 
tk  elle». 
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flous  avons  établies  furie  Mariage?  Riert 
fans  doute, leur  répondrois-je.Mais  pour1 
ce  qui  regarde  la  nourriture  6c  l’éducati- 
on des  enfans  6c  la  manière  dont  vous  a- 
vezcllé  élevé,  les  Loix  que  nous  avons 
établies  fur  cela  ne  vous  paroiJlént-elles 
pasjuftes,  d’avoir  ordonné  à vc  lire  pe- 
re,  de  vous  élever  dans  laMufique  6c 
dans  les  exercices?  fortjufte,  dirois-je. 
Celacftant  puifque  vous  elles  né,  que 
vous  avez  elié  nourri  6c  élevé  par  noftre 
moyen,  oferiez-vousfoûtenirque  vous 
n’elles  pas  noftrc  nourriflon  6c  noftre 
fujet  de  même  que  voftrc  pere.?  6c  fi  vous 
l’eites , penfez-vous  avoir  même  droit 
que  nous  , de  forte  qu’il  vous  foit  per* 
mis  de  faire  tomber  fur  nous  tout  ce  que 
nous  tâcherions  de  vous  faire  fouflfrir? 
ou  lorfque  vous  ne  pourriez  avoir  ce 
droit  contre  un  pere  ou  contre  un  maifi. 
tre  pour  luy  rendre  mal  pour  mal,  injure 
pour  injure, penferiez- vous  l’avoir  con- 
tre  vôtrePatrie,6ccontre  lesLoixyie  ma- 
niéré que  fi  nous  tafehions  de  vous  per- 
dre, vous  tafchalficz  de  vôtre  collé  de 
nous  prévenir , 6c  de  perdre  lc-s.l2.0ix  6c  ~ 
voftre  Patrie?Âppelleriez-vous  cette  ac- 
tion une  aétion  julle,  vous  qui  efles  veri- 
tablemét  attaché  à la  vertuflgnorez  vous 
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Sentiment  qUe  la  patrie  eft  plus  confiderable,qu’eI- 
1uon  ^^lecftcügnedeplusdercfpe£t&  de  plus 
fa°pJtrie.  ^ vénération  devant  les  Dieux  & de- 
vant les  hommes,  quepere  & mere  ôc 
tousles  parents  enfemble.?qu’il  faut  ho- 
norer fa  Patrie,luy  ceder  &:  la  ménager 
plus  qu’un  pere  lors  qu’elle  eft  colere? 
qu’il  faut  ou  la  ramencr.par  vos  confeils , 
ou  obéir  à fes  commandemens , & fouf- 
frir  fans  murmurer  tout  ce  qu’elle  vous 
ordonnera?Si  elle  veut  que  vous  foyez 
battu, ou  que  vous  foyez  chargé  de  chaif- 
nes,fi  elle  veut  que  vous  alliez  à la  guer- 
re pour  y verfer  tout  voftre  fang,  il  faut 
le  faire  fans  balancer,cela  eft  julte , il  ne 
faut  pas  fecoüer  le  joug, il  ne  faut  ni  recu- 
lerai quitter  fon  pofte.  Mais , & à l’ar- 
mée,& dans  les  prifons,&  par  tout  il  faut 
obéir  aux  ordres  de  voftre  Patrie , ou  la 
confeiller  comme  il  eft  raifonnable.  Car 
fi  c’eft  une  impiété  de  faire  violence  à 
fon  pere  ou  à fa  mere, c’en  eft  une  beau- 
coup plus  grande  de  forcer  faPatrie.Que 
répondrons-nous  à cela , Criton  ; recon-  » 
noiftrons-nouslaveritédece  que  difent 
les  Loix  ? 

CRITON. 

Le  moyeu  de  s’enempefeher? 


So- 
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SOCRATE. 

Voyez-donc, Socrate, continuëroient- 
ellcspeut-eftre,  fl  nous  avons  raifon  de 
dire  que  ce  que  vous  entreprenez  contre 
nous  eft  injufte?  Nous  vous  avons  fait 
naiftre,  nous  vous  avons  nourri , nous 
vous  avons  élevé,  enfin,  nous  vous  a- 
vons  fait  comme  aux  autres  Citoyens 
tout  le  bien  dont  nous  avons  efté  capa- 
bles. Cependant  nous  ne  laifions  pas  de 
publier  qu’il  eft  permis  à chaque  parti- 
culier, après  qu’il  aura  bien  examiné 
les  Loix  & les  Coutumes  de  la  Républi- 
que , s’il  n'y  trouve  pas  fon  compte , de 
fc  retirer  où  il  luy  plaira  avec  tout  fon 
bien.  Et  s’il  y a quelqu’un  de  vous,  qui 
ne  pouvant  s’accoûtumer  a nos  maniè- 
res, veiiille  aller  s’habituer  ailleurs, 
pas  une  de  nous  ne  luy  fait  obftacle,  il 
peut  fe  retirer  où  bon  luy  femblera. 
Mais  aufli  fi  quelqu’un  demeure , après 
avoir  bien  confideré  de  quelle  maniéré 
nous  exerçons  la  iuftice,  8t  quelle  po- 
lice nous  faifons  cbferver  dans  la  Répu- 
blique, dés-là  nous  difons  qu’il  s’efto- 
bligéen  effet  de  faire  tout  ce  que  nous 
luy  commanderons  , Sc  s’il  défobéït, 
nous  foûtenons  qu’il  eft  injufte  en  trois 
maniérés  y en  ce  qu’il  n’obéit  point  à 
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celles  qui  l’ont  fait  naiftre,  en  ce  qu’il 
foule  aux  pieds  celles  qui  l’ont  élevé , 6c 
en  ce  qu'apréss’eftre  obligé  de  nous  o- 
béïr,  il  violefafoy,  & ne  fe  donne  pas 
même  la  peine  de  nous  remontrer, s’il  ar- 
rive  que  nous  faffions  quelque  choie 
d’injufte.  Et  quoyque  nous  nefafïïons 
Amplement  que  propofer  les  chofes,fans 
ufer  d’aucune  violence  pour  nous  faire 
obéir,  6c  que  nous  luy  donnions  même 
le  choix,  ou  d’obéir  ou  de  nous  ramener 
par  fes  confeils  6c  par  fes  remontrances , 
il  ne  fait  ni  l’un  ni  l’autre.  Et  vous-rac- 
me, Socrate, nous  foûtenons  que  vous  fe- 
rez coupable  de  tous  ces  crimes  fi  vouç 
executezceque  vous  avez  entrepris , êc 
beaucoup  plus  coupable  même  que  tout 
\ autre  particulier  qui  commettrait  la  m'é- 
lue injuftice.  Si  jcleurendemandoisla 
raifon,  elles  me  fermeraient  fans  doute 
la  bouche,  enmedifantque  je  me  fuis 
fournis  plus  que  tout  autre , à toutes  ces 
conditions,  6c  nousavons, me  diraient-  ~ 
elles,  de  grandes  marques  que  nous  6c  la 
République  vous  avons  toujours  plû  , 
car  vous  ne  vous  feriez  pas  tenu  dans  cet- 
te Ville  plus  que  tous  les  autres  Athé- 
niens, fi  cette  Ville  ne  vous.avoit  efté 
plus  agréable  que  toutes  les  autres.il  n’y 
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ajamaiseudc  fpeétacle  qui  vous  ail  pii 
faire  fortir  de  la  Ville  , qu’une  feule  fois 
que  vous  allaites  à l’Ilthme  * pour  voir 
les  jeux;  vous  n’avez  jamais  efté  ailleurs 
qucpourdes  expéditions  militaires,  6c 
jarhais  vous  n’avez  entrepris  aucun  vo- 
yage, comme  c’ell  la  coûtume  de  tous 
'les  hommes.  Vous  n’avez  jamais  eu  lacu- 
riofîtéde  voir  d’autres  Vailles,  ni  dccon-  c’t/l-à- 
noillrc  d’autres  Loix  : vous  vous  elles  ^irt  - P0** 
toujours  contenté  de  nous  6c  de  noltre  let  tMlvr*‘ 
Republique:  vous  avez  toûjours  fait  un 
choix  particulier  de  nous  6c  vous  avez 
toûjours  témoigné  que  vous  vous  fou- 
mettiez  de  tout  voltre  cœur  jL vivre  fé- 
lon nos  maximes.  De  plus  vous  avez  eu 
des  enfans  dans  cette  Ville,  témoignage 
aflcuré  qu’elle  vous  a plû.  Enfin  dans  jujîtm» 
cette  même  affaire  vous  pouviez  eltre  damné 
condamné  à un  exil  fi  vous  l’euffiez  vou-  luy-mêmt 
lu,  6c  faire  alors,  du confcntement de  * l'exil, 
la  République , ce  que  vous  tafehez  de 
faire  aujourd’huy  fans  fa  permiffion  ; roient 
mais  vous  fi  ces  le  fier,  comme  n’ellant  firme  cet 
point  fâché  quand  même  il  vous  fau-  Arrefi. 
droit  mourir, 6c  vous  préferaltes,  ce  font 
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vos  termes,  la  mort  à l’exil . Mainte- 
nant, vous  n'avez  aucun  refpeéfc  pour 
ces  belles  paroles,  vous  ne  vous  foutiez 
plus  des  Loix,  puifque  vous  les  voulez 
renverfer  : vous  faites  ce  que  feroit  le 
plus  vil  efclave  , en  tafehant  de  vous 
Toutes  Us  fauver  contre  les  conditions  du  traité 
que  vous  avez  {igné  , par  lequel  vous 
homrnt  voûs  elles  obligé  de  vivre  félon  nos  re- 
/ 'dit  m gles.  Car  répondez-nous  donc,  difons- 

fuk/Mt  nous  la  vérité  lorfque  nous  foûtenons 
i*s  lotx  d!  que  vous  avez  confenti  à ce  traité,  & que 
fins  mi*  * vous  vous  eftesfoûmis,  non  de  parole , 
uns  de  mais  en  effet , à toutes  ces  conditions? 
ntificati • Que  dirons-nous  à cela  , Criton  ? & 

*****  quepouîrions-nous  faire  que  de  l’avo- 
traite 

Socrate  ? 

* Que  faites-vous  donc.contiuuëroient- 
elles,  que  violer  ce  traité toutes  ces 
conditions  ? Ce  traité  que  l’on  ne  tfous 
a fait  rece  voir,ni  par  force , ni  par  furpri- 
fe , nifansvous  donner  le  temps  d’y  pen- 
fer  ; mais  dans  le  cours  de  foixante  & dix 
années  pendant  lefquelles  ilvouseftoit 
permis  de  vous  retirer  fi  vous  n’eftiez  pas 
fatisfait  de  nous , 6c  û les  conditions  que 
* nous 
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Le  moyen  de  s’en  empefeher, 
Socrate. 
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nous  vous  propofiorjs  ne  vous  paroif- 
foientpas  jultes.  Vous  n’avez  choiii  ni 
Lacédémone  ni  Crete , quoyque  tous  les 
jours  vous  vantiez  forrleurs  Loix;  ni  pas 
une  de  toutes  les  autres  Villes  de  Grèce 
6c  des  pais  étrangers.  Vous  elles  même 
beaucoup  moins  forti  d’Athènes  que  les 
boiteux,  les  aveugles , 6c  tous  leseflro- 
piez,  ce  qui  effc  une  preuve  invincible 
qu’elle  vous  a plû  d’une  maniéré  toute 
particulière  , 6c  nous  aulîi  par  confe- 
quent,  car  une  Ville  pourroit:clle  plaire 
fans  Loix?  Aujourd’huy  vous  ne  voulez 
plus  tenir  le  traité.Mais  Ci  vous  m’en  cro- 
yez,Socrate,  vous  le  tiendrez,  6c  vous  ne 
vous  expoferez  pas  à la  rifée  de  vos  Cito- 
yens, en  fortantd’icy  de  cette  maniéré. 
Car  voyez  un  peu  je  vous  prie  ,quel  bien 
il  vous  en  reviendra  6c  à vous  6c  à vos  a- 
mis,fi  vous  perfiltezdans  ce  beau  delfein. 
Vos  amis  feront  infailliblement  expofez 
au  danger,  ou  d’eltre  privez  de  leur  pa- 
trie,ou  de  perdre  leur  bien, 6c  pour  vous, 
fi  vous  vous  retirez  dans  quelque  ville 
voifine , à Thebes  ou  à Megare , comme 
elles  font  fort  bien  pol  icées , vous  y ferez 
comme  un  ennemy.  Tous  ceux  qui  au- 
ront de  l’amour  pour  leur  Republique , 
vous  regarderont  comme  le  corrupteur 
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des  Loix.D’ailleurs  vous  les  confirmerez 
tous  dans  la  bonne  opinion  qu’ils  ont  de 
vos  Juges,&  vous  leurferez  approuver  le 
Jugement  qu'ils  ont  rendu  contre  vous  ; 
car  tout  corrupteur  des  Loix  , pa fiera 
toujours  facilement  pour  corrupteur  de 
lajeuneflè  & du  peuple.  Eviterez- vous 
donc  ces  villes  bien  policées  ,cesaflem- 
blces  d'hommesjuftcs  ? mais  en  cet  eftat 
vous  fiera-t-il  bien  de  vivre  ? ou  auriez- 
vous  le  front  de  les  approcher  & de  vous 
entretenir  avec  eux  ? Mais  que  leur  di- 
riez-vcfüs,Socrate.?leur  prêcheriez-vous, 
comme  vous  faites  icy , que  la  Vertu , la 
Juffcice, les  Loix  & les  Ordonnances  doi- 
vent cftre  en  vénération  aux  hommesPne 
trouvez-vous  pas  que  cela  leur  paroif- 
troit  ridicule  ?vous  le  devez  trouver. 
Mais  vous  fortirez  promptement  de  ces 
Villes  bien  policées  & vous  irez  en  * 
Theflalie  chez  les  amis  de  Criton;ilya 
là  moins  d’ordre  & plus  de  licence  ,&  on 
y prendra  fans  doute  un  fingulier  plaifir 
a VQUsentçndre  raconter  dans  quel  équi- 
page vous  ferez  forti  de  cette  prifon  , 
veltu  de  quelques  haillons  ou  couvert 

d’une 

* La  Theflalie  eftoit  un  pays  où  regnoient  la  li- 
cence 8c  la  débauche.  Auflî  Xenophon  remarque  que 
m fut  là  que  Critias  (e  perdit. 
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d’une  peau , ou  enfin  déguifé  de  quelque 
autre  maniéré,  comme  ont  accoutumé  de 
faire  les  fugitifs.  Tout  le  monde  dira  de 
vous , c’eft  un  vieillard  qui  n’ayantplus 
guere  de  temps  à vivre, a eu  pourtant  une 
fi  forte  pafiion  pour  la  vie  , qu’il  n’a  pas 
fait  difficulté  de  fouler  aux  pieds  les 
Loix  les  plus  faintes  pour  fe  la  confier- 
ver.  Voilà  ce  que  l’on  dira  lors  même 
que  vous  ne  faficherez  perfionne  , mais 
au  moindre  fiujet  de  plainte  que  vous 
donnerez,  vous  entendrez  mille  autres 
chofies  honteufies  5c  indignes  de  vous  ; 
vous  paflerez  voftre  vie  en  vous  infi- 
nuant  avec  mille  bafTeflës  , auprès  de 
tous  les  hommes  l’un  après  l’autre , 5c  en 
vous  fioumettant  à tous  également.  Car 
que  pourrez-vous  faire  ? fierez-vous  en 
Theflalie  en  de  perpétuels feftins, com- 
me fi  la  bonne  chcre  vous  avoit  attiré  en 
Theflalie?  mais  où  fieront  donc  allez 
tous  ces  beaux  dificours  fur  la  juftice  & 
fur  la  Vertu  ? V ous  voulez  auffi  peut-cf- 
tre  vous  conferver  pour  vos  enfans , afin 
de  les  nourrir  5c  de  les  élever?  Quoy  ? 
fera-ce  en  Theflalie  où  vous  les  élève- 
rez , 5c  n’avez-vous  d’autre  bien  à leur 
faire  que  de  les  rendre  étrangers  ? ou  ne 
voulez-vous  point  les  emmener , 5c  cro- 

yez- 
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yez-vous  que  pendant  que  vous  ferez  en 
vie  j ils  feront  mieux  élevez  icy ,.  quoy- 
que  vous  ne  foyez  pas  auprès  d’eux,  par- 
ce que  vos  amis  en  auront  foin  ? mais  ce 
foin  que  vos  amis  en  prendraient  pen- 
dant voftre  abfence,  pourquoy  ne  le 
prendroient-ils  pas  après  voftre  mort  ? 
vous  devez  eftre  perfuadé  que  tous  ceux 
qui  fe  difent  vos  amis , leur  rendront 
toujours  tous  les  fervices  dont  ils  feront 
capables.  Enfin  Socrate  , rendez-vous 
à nos  raifons.  Suivez  les  confeils  de  cel- 
les qui  vous  ont  nourri,  & ne  faites  point 
tant  d’eftat  de  vos  enfans , de  voftre  vie, 
& de  quelque  chofe  que  ce  puiflè  eftre, 
quedela  Juftice;  afin  que  quand  vous 
ferezarrivé  devant  le  Tribunal  dePlu- 
ton,  vous  ayez  dequoy  vousdeflèndre 
devant  vos  Juges.  Car  ne  vous  y trom- 
pez pas  , fi  vous  faites  ce  que  vous  avez 
refolu , vous  ne  rendrez  voftre  caufe , ni 
celle  d’aucun  des  voft  res,  ni  meilleure, 
niplusjufte,  ni  plus  fainte , ni  icy  pen- 
dant voftre.  vie , ni  là  bas  après  voftre 
mort.  Mais  fi  vous  mourez  courageufe- 
ment , vous  mourrez  par  l’injuftice,  non 
des  Loix,  mais  des  hommes  : au  lieu  que 
fi  vous  fortez  d’icy  en  repouflànt  fi  hon- 
teufement  l’injuftice  de  vos  ennemis,  en 

vio- 
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violant ainfi  voftre  foy  & noftre  traité, & ^ ^ 
en  faifant  du  mal  à tant  d’innocens,  kfmt juf- 
vous , à nous , à vos  amis , à voftre  patrie,  tes , & 
nous  ferons  toûjours  vos  ennemies  tant 
que  vous  vivrez;  & quand  vous  ferez®'"! 
mort , nos  lœurs , les  L,oix  qui  lont  dans  Commit.  ' 
les  Enfers,  ne  vous  recevront  pas  fans 
doute  avec  beaucoup  de  témoignages  de 
joye,lçachant  que  vous  avez  fait  tous  vos 
efforts  pour  nous  perdre. Ne  fuivez-donc 
pas  les  confcils  de  Criton  plutoft  que  les 
noftres. 

lime  femble  ,mon  cher  Criton, que 
j’entends  tout  ce  que  je  viens  de  dire,* 
comme  les  Corybantes  croyent entendre 
les  cornets, &;  les  flutes:&  le  fon  de  toutes 
ces  paroles  réfonne  fi  fort  à mes  oreilles , 

qu’il 

* Socrate  veut  dire  par  laque  toutes  ces  veritex 
ne  font  pas  fur  luy  une  legere  impreflïon , mais 
qu’elles  le  pénètrent,  8c  qu’elles  luy  infpirentune 
ardeur  ou  plutoft  une  fainte  fureur  qui  l’empefehe 
d’entendre  tout  ce  qui  pourroit  leur  eftre  contraire. 

Le  fon  des  cornets  8c  des  flûte»  deiPrcftrésdeCybele 
rendoit  fdrieux  ceux  qui  l’entendoient , 8c  le  fon  des 
▼entez  Divines  n'aura  pas  la  même  vertu , 8c  laiflera 
dans  la  tiédeur,  8c  dans  l'indifterence  > Cette  difpofi- 
tion  d'efprit  de  Socrate  explique  8c  juftifie  le  mot 
que  Diogène  dit  dé  luy.  Quelqu’un  luy  ayant  de* 
mandé,  Diog/ne,que  dites-veus  de  Socrate  i 11  répondit; 
je  dis  que  c’eft  un  furieux.  Car  ilfe  portoit  avec  une 
ardeur  incroyable  à tout  ce  qui  luy  paroiftbit  jufte. 
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qu’il  m’empefche  d’entendre  tout  ce 
que  l’on  me  dit  d’ailleurs. Voilà  les  fenri* 
mens  où  je  veuxeftre  : tout  ce  que  vous 
médiriez  pour  m’en  détourner feroiti- 
nutile.  Si  vous  croyez  pourtant  y pou* 
voir  réuffir,je  ne  vousempefehepasde 
parler. 

C R i t o n.  , 

Je  n’ay  rien  à dire , Socrate. 

S o c R A T E. 

Demeurez-donc  en  repos , & paflons 
courageufement  parlà,puifque  c’eft  par 
là  que  Dieu  nous  conduit  ôc  qu’il  nous 
appelle.  # 
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T")  ^Ns  P*s*fologic  & dans  le  Criton , Sa- 
crate  en  feigne  de  quelle  manière  on  doit 
vtvre:  & icj  il  enfiignede  quelle  manière  on 
doit  mourir,  & les penfees  dont  il  faut  s occu- 
per quand  cette  heure  efi  venue . En  expli- 
quant les  veu es , qui  ont  efié comme  lesrejjorts 
de  tout  es  fis  allions , il  donne  des  preuves  de  la 
plus  importante  de  toutes  les  veritez. , & de 
celle  qui  doit  regler  toute  nofire  vie.  Car  Pim - 
mortaUte  de  P Ame  efi  un  point  fi  important 
qu  il  renferme  toutes  les veritez.  de  la  Religion 
& tous  les  motifs  qui  doivent  nous  exciter  & 
nous  conduire  Nbfhc  premier  devoir  efi 
donc  de  nous  éclaircir  fur  ce  fit] et  : P amour 
propre  & linterefi  purement  humain  doivent 
nous  porter  a nous  en  infiruire , fans  compter 
que  leplusfunefle  de  tous  les  efiats , P efi  celuy 
d ignorer  ce  que  c efi  précifément  que  la  mort 
qui  nous  par  oift  aufii  terrible  qu'inévitable, car 
félon  ce  qu'elle  efi,  on  en  tirera  des  confequen- 
ces  direïïement  oppofies pour  la  conduite  de  no- 
fire vie  Cr  pour  le  choix  de  nos  plaifirs . 

Socra- 
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Socrate  employé  le  dernier  jour  de  fa  vie  k 
entretenir  fa  amis  fur  ce  grand  fujet  : il  leur 
dévelope  toutes  les  raifbns  qu’on  a de  croire  que 
P Ame  efl  immortelle  , & il  réfuté  toutes  les 
objeÜions  qu'on  luy  fait  & qui  font  les  mefmes 
qu'on  fait  encore  aujourd'huy.  Il  leur  démon- 
tre l'efperance  qu'ils  doivent  concevoir  d'une 
vie  plus  heureufe , & leur  fait  voir  tout  ce  que 
eette  heureufe  efperance  exige  deux  afin  quelle 
nefoit  pas  vaine , & qu'au  lieu  de  trouver  les 
recompenfes préparées  aux  bons , ils  ne  trouvent 
Us fitpplices deflmez.  aux  méchants. 

(e  qui  donne  lieu  a cet  entretien , e'efi  une 
vérité  dite  par  hazjtrd , qu'un  véritable  cPhi- 
lofophe  doit  fouhaiter  de  mourir  9 & travailler 
a mourir,  fêla pris  trop  a la  lettre  , menoitk 
croire  qu'un  Philofephe  pouvait  fi  tuer.  Socra- 
tefait  voir  qu'il  n'y  a rien  de  plus  injufie , c tf 
que  l'homme  appartenant  a Dieu  qui  l'a  créé ^ 
il  ne  doit  pas  firtir  de  la  vie  fans  fis  ordres . 
jQu'efi-ce  donc  quif  eut  donner  a un  Philofo- 
phe  cet  amour  pour  la  mort:  fie  ne  peut  ejlre 
que  P efperance  des  biens  qu'il  attend  dans  l'au- 
tre vie.  Sur  quoy  cette  efperance  efi-elle  fon- 
dée ? voicy  les  fondements  qu'y  trouve  un  Phi- 
lofophe  Payen . L'homme  efl  hé pour  connoijlre 
la  vérité , il  ne  peut  la  connosflre  entièrement 
pendant  qu' il eH  dans  cette  vie , car  jon  corps 
efl  un  obflqple  i ilne  la  connotfira parfaitement 

que 
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a»e  dans  P autre  vie.  U Ame  efl  donc  immor- 
telle, puifqu' apres  la  mort  elle  agit , & qu'el- 
le connoifl . Or  que  P homme  ait  eflé formé  pour 
eonnoiflre  la  vérité,  cela  ne  peut  eflre  révoqué 
en  doute  puifqu'il  efl  né  pour  connotflre  Dieu. 

Delà  il  s’ enfuit  qu'il  n'a  que  de  la  haine  & 
dre  mépris  pour  ce  corps  qui  P empêche  dé  eflre 
uni  a D:eu , qrPtl fou  h ai  te  d’en  eflre  délivré , 
& qu'il  regarde  la  mort  comme  un  pajjage  au- 
ne meilleure  vie.  De  cette ferme  efperance  naïf 
fent  la  véritable  force  & la  véritable  tempéran- 
ce qui  font  le  partage  des  vrays  Thtlofophes , les 
autres  hommes  n'edant  vaillants  que  de  peur, 
& tempérants  que  par  intempérance.  C' efl  une 

efclave  du  vice  que  leur  vertu. 

On  oppofe  a Socrate  que  P Ame  n'efl  qu'une 
vapeur  cr  une  fumée  qui  s'évanouit  & fe  dijfpe 

a la  mort.  Socrate  combat  cette  opinion  par  un 

raifonnement  1]m  a beaucoup  de  force  dans  fa 
bouche  j mais  qui  devient  plus  fohde  0“  plus 
fort  par  la  for  ce  que  luy  donne  la  véritable  Reli- 
gion , qui  feule  le  met  dans  tout  fon jour,  fesi 
que  dans  la  nature  les  contraires  tiaifent  des 
contraires.  Lamort efant  donc  une  operation 
delà  nature , elle  doit  produire  fon  contraire 
qui  efi  la  vie.  Les  morts  doivent  donc  renaif- 
tre j ^ zsfmc  n'cfl  donc  pas  morte  puifqu'elle 
doit  ranimer  le  cor  os  ? 

Avant  que  depajfcrplus  avant  il  faut  de- 

Tome  //  J tfiH„ 


Digitized  by  Google 


«5o  ARGUMENT. 

découvrir  une  erreur  qui  ejl  cache'c fous  ce  prin- 
cipe , & que  la,  Religion  fhr  etienne  peut  feule 
dtffiper  comme  elle  peut  feule  la  faire  connoiftrcj 
P eft  que  Socrate  & tous  les  autres  Philosophes 
fefont  trompez,  infiniment  lorfqrfils  ont  dit  que 
la  mort  eft  une  chofe  naturelle.  Il  rfy  a rien  de 
plus  faux.  La  mort  bien  loin  dPeftre  naturelle^ 
eft  P horreur  delà  Ifature , & elle  eft  oit  très 
éloignée  des  de  feins  de  Dieu  dans  Peftat  ou  il 
avoit  créé  le  premier  homme.  Car  il  P avoit 
crééfamt  & innocent , er  par  confèquent  im- 
mortel ; cerf  eft  que fon  péché  qui  a introduit 
la  mort  dans  le  monde  ; mais  cette  funefte  ligue 
du  Péché  & de  la  Mort , pouvoit-elle  triom- 
pher ainfe  des  dejfeins  de  Dieu , qui  félon  fes 
decrets  éternels  avoit  créé  Phomme  pour  Pim- 
mortalité?  non  fans  doute  Dieu  a fiu  leur  ar- 
racher leur  vittoire  en  ramenant  Phomme  à la 
vie  par  les  ombres  & par  les  h or  tour  s même  de 
la  mort.  Voilà  comme  les  vivants  naif- 
tront  des  morts  par  la  refurreclion } comme 
P en  feigne  la  ‘Religion  Qor etienne  , qui  fait 
voir  que  la  mort  rendra  ceux  qrf elle  a englou- 
tis. lAwfi le principe  que  Socrate  rfentendoit 
pas  bien  luy-même , & dont  il  ne  comprenait  pas 
toute  la  force , e fl  une  vérité  que  rien  ne  peut 
ébranler , & porte  des  marques  de  P ancienne 
tradition  que  les  Payent  avoient  altérée  & cor- 
rompue. 


Le 
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Le  troifeme  argument  que  Socrate  apporte 
de  P immort  alité  de  P Ame , Peft  celuy  de  la  ré- 
miniscence qui  porte  encore  des  marques  de  cet- 
te ancienne  tradition  corrompue  par  les  T ayons. 

Tafchons  de  demefler  la  venté  qu'il  renferme. 

Voicy  mes  con je  Hures. 

Il  femble  que  les  Philofophes  avoient  fondé 
cette  opinion  de  la  reminifcence  fur  quelques 
textes  des  Prophètes  mal  entendus , comme  fur 
ce  paffage  de  David:  Ex  utero  ante  Euei-  Pf.  109. 
ferum  genuite.  Je  vous  ay  engendre  de  lv- 
monfein,  avant  l'étoile  ‘du  matin , & 
fur  celuy-cy  de  Jeremie:  Priufquam  te  for-  ch*  1.  v. 
marem  in  utero  no  vite.  Je  t’ay  connu 
avant  que  je  te  formafla  dans  le  ventre 
de  ta  mere , & ils  s^ef  oient peut-efre  fortifiez, 
dans  cette  opinion  , en  voyant  que  nous  avons 
des  idées  ou  un  infin  H de  plufeurs  chofes  que 
certainement  nous  n'avons  ffmais  apprfes  . 

dans  cette  vie.  En  effet,  on  voit  des  marques  t / 
indubitables  de  certains  refentimens  qui  rap- 
pellent en  nous  des  lueurs  ou  plutof  des  refes 
d'une  grandeur  paffée  que  le  pechc  nous  a 
fait  perdre.  D’où  viennent-ils  donc ? voilà  «. 

un  chiffre  inexplicable  & qui  na  d'autre  clef 
que  la  connoifance  du  péché  originel.  Nofire 
Ame  efloit  faite  pour  cjhe  ornée  de  toutes  les 
connoi/Jances  qui  convenaient  a fa  nature , elle 
s'en  voit  privée , & cllefent  celte  privation. 

I z Les  * 
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Les  Philofophes  qui  ont  connu  cette  miferej  ans 
en  demejler  la  véritable  caufe  t pour  débrouil- 
ler ce  cahos  ont  imagine  cette  création  des  Ames 
avant  les  corps  & la  reminifcence  qui  en  efi  Ut 
fuiter  & il  n'efi  pas  étonnant  qu'ils  fi  [oient 
perdus  dans  cet  abyfme . Mais  nous  qui  avons 
une  lumière  plus  fiure  , nous  fi avons  que  Ji 
P homme  n'avoit  jamais  efié corrompu , il joui - 
roit  encore  pleinement  des  veritez.  qu'il  afiuës  , 
CT*  que  s'il  n'avoit  jamais  efié que  corrompu , il 
n'auroit  aucune  idée  de  ces  veritez..  Voila  le 
dénouement.  L'homme  a fiu  avant  que  de  fi 
corrompre  il  a oublié apres  sleflre  corrompu. 

Il  ne  rappelle  que  des  idées  confufes , &ila  bc- 
foin  d’une  nouvelle  lumière  pour  les  éclaircir . 
Cela  efioit  impénétrable  a toute  la  raifon  hu- 

. mainc.  Cette  fotblé  raifon  a donc  expliqué  ce 
tnyflcrc  comme  elle  a fit mais  dans  cette  ex- 
plication on  ne  lai  fie  pas  de  trouver  les  traces  de 
l'ancienne  vérité,  far  on  y trouve  un  premier 
ejht  de  bonheur  & de  lumière , & un  fécond 
efiatde  mfiere & d’obfcurité.  Voila  de  quelle 
maniéré  on  peut  fè  fervir  utilement  aujourd'huy 
de  ce  dogme  de  la  reminifcence , & voila  com- 
me les  égaremens  meme  de  ces  cPhilofophes 
fervent  fouvent  a établir  les  veritez.  les  plus  in- 
•comprehenfibles  de  la  %eligion  Creflienne  & k 
faire  voir  que  Us  Payens  en  av oient  eu  quelque 
tradition. 

* Le 


Digitized  by  Google 


DU  PHE’DON..i)l 

Le  quatrième  argument  [e  tire  de  la  nature 
même  de  P Ame.  Il  n'y  a que  les  corps  compofiz 
qui puijfent  eflre  détruits . Or  nous  voyons  clai- 
rement que  P Ame  efifimplc  & immatérielle , 
& qu'elle  rtfiemble  a,  ce  qui  efi  di  vin , immor- 
tel & intelligible.  Car  elle  embrajfe  P eJJ'encc pu- 
re des  chofes , elle  rapporte  tout  aux  idées  qui 
font  les  exemplaires  éternels , & elle  s'unit  a 
elles  quand  elle  té  en  efi  pas  empêchée  par  le 
corps.  Elle  efi  donc  fpirituclle  c T indijfoluble , 
& par  confequent  immortelle , ne  pouvant  ja- 
mais eflre  détruite  que  par  la  volontéfeule  de 
çeluy  qui  P a créée . 

Quelque  fortes  que  [oient  ces  preuves , & 
quelque  capables  qu'elles pmjfent  cjlre  de  fout  e- 
nir  P Ame dans  cette  efperance , Socrate  & [es 
amis  reconnoijfent  qu'il  efi  prejque  impojfible 
qu'on  ne  foit  combattu  par  beaucoup  de  doutes 
Cr  d'incertitudes.  Car  nofire  raifon  efi  trop 
foible  & trop  corrompue  pour  conttoifire  pleine- 
ment laverité  dans  ce  monde.  Le  devoir  de 
l'homme  [âge  efi  donc  de  choifir parmi  toutes  les 
preuves  que  les  Philofophes  donnent  de  l'im- 
mortalité de  l' Ame  , celle  qui  luy  paroi  fi  la 
meilleure , la  plus  forte , & la  plus  capable  de 
le  conduire  feurcment  dans  Cette  vie  fi  pleine 
d'éciieils  jufqu'a  ce  que  pour  une  entière  aj- 
feuratjee , il  ait , ou  quelque  promejfe  ou  quel- 
que révélation  divine  , qui  efl  feule  le  v/tf- 
v I 3 fiau 
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fcau  dans  lequel  on  ne  craint  aucun  danger . Par 
la  le  Paganifime  le  plus  éclairé  rend  hommage  a 
la  T\eltgion  Chrefitenne , & ofie  tout  prétexte 
& toute  exeufe  a Pincrédultté . Car  dans  la  Re- 
ligion Chrefitenne  fie  trouvent  les  promeffes , les 
révélations , & ce  qui  efi  encore plus  confidera-  - 
ble , leur  accomplifiement.  , 

On  fait  a Socrate  deux  obj eBions  j la  pre- 
mière que  P Ame  tf  efi  qu’une  harmonie  qui  re- 
faite du  jufie  mefiange  des  qualités  du  corps:  & 
la  fécondé , que  quoyque  t Ame [oit  plus  dura- 
ble que  le  corps , elle  périt  pourtant  enfin , après 
avoir  ufé plufieurs  corps  , comme  un  homme 
meurt  après  avoir  ufé  plu  peurs  habits. 

Socrate , avant  que  de  repondre , s’ ar refie 
quelque  temps  a déplorer  le  malheur  des  hom- 
mes , qui  a force  d? entendre  difputerdes  igno - 
rans  qui  contr édifient  tout , fie  perfiuadent  qu’il 
n’y  a pal  de  raifons  claires , fiolides  & fienfibles , 

Cr  s ’ imaginent  que  tout  eft  incertain . Comme  ' 
ceux  qui  a force  d'eftre  trompes. par  les  hommes 
tombent  dans  la  mifianthropie , ils  tombent  de 
même  dans  la  mifio(ogie  a force  d’efire  trompez, 
par  les  raifons:  c’efi-a-dire  qu  ils  conçoivent 
une  haine  abfioluepour  toutes  les  raifons  généra- 
lement , C T n’en  veulent  écouter  aucune.  So- 
crate démontré  l' injufiiee  de  ceprocedé.  Ilfait 
voir  que  dans  deux  partis  même  également  in- 
certains3 la fitgefle  voudroit  qu’on  choififfc  celuy 
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èfi  le  plus  avantageux  avec  le  moins  de  ri/que  : 
celuy  de  P immort  alité  de  l’Ame  e(l  tel fans  con- 
tredit ; c'ejl  donc  celuy -la  qtPilfaudroit  fuivre. 
Car  (î cette  opinion  fe  trouve  vraye  apres  noflre- 
mort , i que  n'avons  nous  pas  gagné?  &fiellefe 
trouvoitfaujfe , qu* aurions-nous perdu  ? 

<tAprés  cela  il  attaque  Pobjethon , que  PA- 
me  ri*  efl  qiPune  harmonie , çr  il  la  réfute  par 
desraifons  tres-folides  cr  très- convainquant  es 
qui  établiffent  en  même  temps  fon  immortalité. 

Ces  raifonsfont , que  P harmonie  dépend  tou- 
jours desparties  qui  la  compofènt,  & ne  leur 
efl  jamais  contraire  ; P Ame  ne  dépend  point 
du  corps  & efl  toujours  contraire  au  corps.  Orie 
l'harmonie  reçoit  le  plus  & le  moins , ce  que 
l’Ame  ne  peut  recevoir  : dp  ou  il  Penfuivroit  que 
toutes  les  Ames  ( croient  égales , qu’il  nPy  en 
aurait  pasdevicieufes , & que  les  <*Amcs  des 
animaux  fer  oient  aujfi  bonnes  & de  même  na- 
ture que  celle  de  l'homme , ce  qui  répugne  a 
toutes  les  lumières  de  la  rat  fon. 

Que  dans  la  iSfyïuflquc  c*efl  le  corps  qui 
commande  a P harmonie , au  lieu  que  dans  la 
Nature  c*efl  P^Ame  qui  commande  au  corps. 
‘Dans  la  tJAQiflque  Pharmenie  ne  peut  jamais 
chanter  le  contraire  de  ce  que  chantent  les  par- 
ties qui  la  tendent , qui  la  lâchent , qui  Pé- 
branlent : & dans  la  Nature  P Ame  chante  le 
contraire  de  ce  que  chante  le  corps  : elle  combat 
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tontes  fes  payions  & tous  fis  defirs , elle  le 
tance,  elle  le  réprimé , elle  le  punit.  D'ou 
il  s’enfuit  quelle  efi  dp  une  nature  tres-diffe- 
rente  & toute  oppofée  ; ce  qui  prouve  Ja 
jpintualité  & fia  divinité . Car  il  rfy  a que  ce 
qui  efi  fpirituel  & divin  qui  puifie  cflre  entiè- 
rement oppofé  a ce  qui  efi  materiel  & terrefire. 

La  fie  onde  objcÜion  qrfonfait  à Socrate  , 
c efi  que  quoyqrfil puifie  bien  fi  faire  quePA- 
rue  dure  plus  que  le  corp  s , on  ne  peut  pourtant 
pas  inférer  fiurement  de  laqrfelle  foit  immor- 
telle. Car  quelle  preuve  a-t-on  quelle  ne  pe- 
rifiè  pas  enfin , apres  avoir  animé plufieur s fois 
le  corps. 

Pour  repondre  a cette  objection' , Socrate 
dit  qrfil  e(l  necejjàire  d'exammer  à fond  la  cau- 
fi  de  la  naijjance  &dela  corruption  des  offres. 
Car  dés  que  cette  eau  fi  fera  bien  connue,  on 
connoifira  certainement  ce  qui  peut  ou  ne  peut 
pas  périr.  Mais  quel  chemin  prendra-t-on? fe - 
ra-ceceluy  delà  Phyfique?  cette  Pjpifique  efi  fi 
incertaine  que  bien  loin  rfinftruire  & d? éclai- 
rer le  s hommes, elle  ne  peut  que  les  tromper  & les 
aveugler.  Et  il  le  prouve  par  ce  qui  luy  efioit  ar- 
rivé a luy -meme.  Il  faut  donc  s’élever  au  deffus 
de  cette  fcience , & avoir  recours  a la  Metaphy - 
fique , la  feule  qui  putffe  conduire  a la  connotf- 
fance  filtre  des  raifions  & des  eau  fis  des  efires  & 
de  ce  qui  fait  leur  ejfinçe.  (far  on  doit  connoifi 
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tre  les  effets  par  les  caufe  s , les  caufcs  ne  pouvant  . 
jamais  ejlre  connues  par  les  effets . Il  faut  donc 

remonter  à P Intelligence  divine  , & c'cfl  ce 
qu' Anaxagore  avoit  bien  bien  reconnu , car 
il  avoit  commence' fe s traitez,  de  cPhyfique  par 
ce  grand  principe  que  l’Intelligence  clt  la 
tau  fe  des  e fl: res . Mais  att  lien  de  le fuivre , 
il  retomba  d'abord  dans  les  caufes fécondes , cr 
trompa  ainji  P att  ente  de  fis  leüeurs. 

Pour  fe  convaincre  de  P immortalité  de  P A- 
me , il  faut  corriger  ce  défaut  d'Anaxagore, 

, & approfondir  fin  principe.  Or  Papprofondir , 

c'ejl  connoiflre  cjue  Dieu  a mis  chaque  chofi 
dans  Peflat  qui  luy  efloit  le  meilleur  j c'ejl  ce 
bon  çjr'ce  meilleur  qu'il  faut  trouver.  P faut 
doncfçavoircnquoy  confflc  le  bien  de  chaque 
chofi  en  particulier , & le  bien  de  toutes  en 
commun  : parla  on  trouvera  les  raifins  de  Pim - 
mortalité  de  P<tAme . 

Dans  cette  vue  donc  il  éleve. d'abord  Pefprit 
aux  qualitez.  immaterielles , aux  idées  éternel- 
les, c'ejl  a-dire  qu'il  établit  qu'il  y a quelque 
chofi  de  bon,  de  beau,  de  jufle  dr  de  qrand 
parluy.mêmc.  St  c'efl  ce  qui  efi  la  première 
caufe.  Car  tout  ce  qui  dans  ce  monde  efl  ou 
m bon  ou  beau , ou jufle  on  grand , n'efl  ce  qu'il 
ejl.quepar  la  communication  de  ce  premier  bon, 
de  ce  premier  beau , de  ce  premier  jufle , (fie. 
t'éy  ayant  cP autre  caufe  de  Pextjlence  des  chofes , 
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que  la  participation  de  l’effencc  propre  a chaque 

f^- 

Cette  participation fi  fait  de  maniéré  que  les 
contraires  ne  fi  trouvent  jamais  dans  un  même 
fujet & (le  ce  principe , il  s'enfuit  par  une 
confiquence  necejfaire  que  l'iAme  donnant  la 
vie  au  corps,  non  comme  forme  accidentelle 
qui  luy  fait  adhérente , mais  comme  forme fubf- 
fiant  telle  demeurant  en  elle-même  & vivant 
formellement par  elle  même , comme  l'idée  cor- 
porelle , & vivifiant  effectivement  le  corps , 
ne  peut jamais  recevoir  la  mort , qui  efi  le  con- 
traire de  la  vie  ; que  Ue  recevant  point  la  mort , 

' elle  ne peut  fuccombcr  fous  aucune  attaque  de 
cet  ennemi  , & qu'elle  efi  impertfiable  com- 
me les  qualités  immaterielles , la  fuftice , la 
. Force,  la  Tempérance  qui  ne  fçaur oient  ja- 
mais périr , avec  cette  différence  pourtant,  que 
ces  qualitcz.  immatérielles  fubfifient  par  elles - # 

mêmes . Car  elles  font  en  Dieu , & la  même 
chofi  que  Dieu , au  lieu  que  l'ssfme  efi  un 
tfire  créé  qui  peut  finir  par  la  volonté  de  fin 
auteur  : en  un  mot , PiÂmc  est  pour  la  vie  du 
corps , ce  que  l’idée  de  Dieu  efi  pour  l'Ame. 

La  feule  chofi  qu'on  oppofi  a Socrate , c efi 
que  lagrandur  du  fujet  & lafoiblejje  naturelle 
a l'homme  font  fur  cette  matière  deux  grandes 
fourccs  de  défiance  & d'incrédulité.  Socrate 
fait  donc  fis  efforts  pour  tarir  ces  deux fourccs* 
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Pour  combattre  la  défiance , il  fait  voir  que 
P opinion  que  l' ïAme  efl  mortelle , détruit  tou- 
tes les  idees  de  Dieu.  far par  cette  mortalité , 
la  F~ertu  nuirait  aux  gens  de  bien , & le  vice 
feroit  utile  aux  méchants , ce  qui  ne  peut  efire 
imaginé.  Il faut  donc  qu'il  y ait  une  autre  vie 
ou  les  bons  [oient  recompenfez.  & les  méchants 
punis.  L’Ame  efl  donc  immortelle  , & elle 
emporte  avec  elle  dans  P autre  vie Jes  bonnes  & 
fies  mauvat fie* allions , fies  vertus  & fies  vices 
qui  font  la  caufe  de  fin  bonheur  ou  de  fin  mal- 
heur éternel.  Et  de  la  par  une  confequenee  ne- 
cejfitire , il  fait  voiries foins  qu’on  doit  en  avoir 
dans  cette  vie.  ' 

Pour  s’ oppo fer  au  torrent  de  P incrédulité , il 
a recour  s a deux  chofes  qui  doivent  naturelle- 
ment impofer  un  grand  feffteél  aux  hommes , 
CT  que  fans  une  autontévifible  ils  ne  peuvent  lé- 
gitimement démentir . La  première  ce  font  les 
Ceremonies  & les  Sacrifices  de  leur  ^Religion 
même , qui  n’efl  oient  que  des  figures  de  ce  qui 
s'exécuter  oit  dans  les  Enfers  : & P autre  c' efl 
l'autorité  des  anciens  temps, où  cette  opinion  de 
Pimmortahté  de  P Ame  efloit  reçue  ; & fur 
cela  il  donne  quelques  anciennes  traditions , ou 
malgré  les  fables  dont  elles  font  accablées  , 
on  ne  laifepas  de  reconnoifire  lesvefiiges  de  la 
vérité comme  elle  a eflé  annoncée  par  *Jfytoyfi 
& par  les  Prophètes.  De  forte  qu’on  von  un 
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JPayen  qui  pou  r fuppléer  a Pimpuijjance  de  prou- 
ver , qui  n'cfl  que  trop  naturelle  a P homme , 
CT  aujji  pour  faire  taire  l'opiniaflreté  la  plut 
obflinée , a recours  aux  Oracles  de  Dieu  dont 
ils  avoient  eu  quelque  connoijfance , & par  l'a 
il  fatisfait  a ce  que  Srmmias  luy  avoit  dit , que 
P opinion  de  ï immortalité  de  PtSfme  , pour 
ejlre  recette  , avoit  befoin  de  quelque  promejje 
eu  de  quelque  révélation  divine.  <zAinfilorfquc 
tant  de  Chrétiens  aveugles  rejettent  l’ autorité  de 
nos  Livres  Saints , & refufent  de  s'y  foumettre , 
cnvottunPayen  éclairé  qui  y a recour  s & qui 
s’en  fert  pour  appuyer  fufoy , s'il  eft  permis  de  fe 
fervir  de  ce  terme , & pour  fc foutenir  dans  cet- 
te douce  cfpcrance  d'une  heureufe  éternité.  Car 
il  fait  connoijlre  qu'il  dcmejlefort  bien  dans  ces 
traditions  la  fable  d’avec  la  venté , CT  il  n'af- 
feure  que  ce  qui  ejl  conforme  a PHtfioire  Sain- 
te , comme  le  dernier  Jugement  des  bons  cr  des 
méchants  ; la  purgation  necefaire  a ceux  qui 
fortent  de  cette  vie  fouillez,  du  pechc  ; les  peines 
éternelles  de  ceux  qui  ont  commis  des  pcchcz. 
mortels  ; & le  pardon  des  pochez,  venie/s  après 
le  repentir , la  fatisf action  , & la penitencef  & 
le  bonheur  de  ceux  qui  ont  renoncé pendant  tou- 
te leur  vie  aux  voluptez.  du  corps , qui  n'ont 
recherché  que  les  voluptez.  qui  fe  trouvent  dans 
la  véritable  fcience , c'ejl-a-dire  dans  la  con - 
ttoifjance  de  Dieu 9 & qui  ont  orné  leur  ame  des 
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irnemens  qui  lut  [ont  propres , comme  laTem - 
perance , /<*  'J mit  ce,  la  Force , Liberté , U Vé- 
rité\ Iln'eft  plus  queftion  du  retour  des  Ames  ' 
qui  reviennent  animer  les  corps  pour  cette  vie. 

Socrate  ne plaifante  plus  fur  cette  opinion  de  la 
metempfychofefimal  conçue  , il  parle  firieufi- 
ment,  & il  fait  voir  qu'âpre  sla  mort  tout  ejl  fi- 
ni , les  méchants  font  précipitez,  pour  toujours 
dans  Pabyfme , & les  bons  font  envoyez,  dans  le 
fijour  des  bienheureux.  Ceux  qui  n’ont  efténi 
bons  ni  méchants , ou  qui  onttommis  des  crimes 
dont  ils  ont  fait  penitence  toute  leur  vie,  font 
envoyez,  dans  des  lieux  de  peine  & de  fupphce , 
jufqu'k  ce  qu'ils  enjoient  lavez.  & purifiez.. 

Après  que  Socrate  a ce  fie  de  parler , fis  amis 
luy  demandent  quels  ordres  il  veut  leur  donner 
pour  fis  affaires:  Les  feuls  ordres  que  je 
vous  donne  , leur  dit-il , c’eft  d’avoir  foin 
de  vous , &:  de  vous  rendre  femblables  à 
Dieu  autan  que  cela  eft  poflible.  On  lui  de - 
mdde  encore  comment  il  veut  être  enterre'? Cette 
exprefiion  le  choque , il  ne  veut  pas  eftre  confon- 
du avec  fin  cadavre.  Ocfi  le  cadavre  qui  fiera 
enterré  & non  pas  Socrate.  St  quoyque  cela  ne 
par  oiffe  rien  , il  leur  fait  voir  que  ces  faux  dif- 
coursfont  aux  âmes  des  play  es  tres-dangereufis. 

Il  va  au  bain,  on  luy  amené  fa  femme  & 
fis  enfans , il  leur  parle  un  moment , & les  ren- 
voyé. zAu for  tir  du  bain  on  luy  pre fente  la  cou- 
pe ,Socr aie  la  prend, fi  recueille  en  luy  même, fait 
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fis  prières , & boit  avec  une  tranquilité  mer- 
veilleufe , & Je  fient  ant  prés  de  fa  fin  , il  fait 
* connot lire  qu'il  remet fin  Ame  entre  les  mains 
de  celuy  de  cjm  il  /’ 'a  recette , fÿ“  véritable 
fJWedccin  cjui  vient  le  guérir.  Voila  quelle  fut 
la  mort  de  Socrate.  Jamais  le  Pagamfme  rPa 
donne  aux  hommes  un  exemple  fi  merveilleux, 
^pendant  un  Auteur  de  nos  jour  s en  a ji  peu 
connu  la  beautej  qu’il  met  cette  mort  infini - 
ment  au  dejfous  de  celle  de  ‘Tetrone , ce  fameux 
dtfciple d‘ Eptcure , 11  ne  voulut  point  em- 
ployer les  dernieres  heures  de  la  vie,  dit 
cet  Auteur , à parler  de  l’immortalité  de 
l’Ame  6cc.  mais  ayant  choifi  une  forte 
de  mort  plus  vol uptueufe  6c  plus  natu- 
relle, ilaima  mieux  imiter  la  douceur 
des  cignes , 6c  fit  reciter  des  vers  agréa- 
bles 6c  touchans.  Voila  une  belle  imitation: 
apparemment  Petrone  chantait  ce  qu on  luy  li- 
Joit . fe  rfefi pas  tout , il  fe  referva  néant- 
moins  , ajoüte-t-il , quelques  momens 
pour  penfer  a fes affaires  ; il  récompenfa 
beaucoup  de  fes  cfclaves,  6c  en  punit 
quelques-uns. 

Qu’on  aille  maintenant.parler  de  So- 
crate , continue-t-il , qu’on  vante  la  conf- 
tanceavcc  laquelle  il  but  le  poifon!  Pc-' 
tronc  ne  luy  cede  point,  6c  peut  mê- 
me prétendre  l’avantage  d'avoir  aban  • 
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donné  une  vie  infiniment  plus  delicieu-  f 

fe  quecelie  du  Sage  Grec , avec  la  même 
tranquilité  d’efprit  8c  la  même  égalité 
, d’âme. 

On  n a pas  befoin  d'un  long  commentaire 
pour  faire  voir  la  différence  infime  qu'il  y a en- 
tre la  mort  de  ce  Sage , & celle  de  cet  Epicu- 
rien , que  7 acite  même  , tout  Payen  qu'ilef- 
tôit , n'a  ofé  louer.  D' un  cofté on  voit  un  hom- 
me qui  employé  fon  dernier  jour  a rendre  fies  a- 
mis  plus  gens  de  bien , a leur  faire  concevoir 
Pefperance  d'une  heureufe  éternité  t & a leur 
expliquer  ce  que  cette  esferance  exige  d’eux: 
un  homme  qui  meurt  tout  occupe' de  Dieu , qui 
le  prie , qui  le  bénit , CT  qui  ne  fe  plaint  pas  > 
même  de  fe  s ennemis  qui  l'ont  condamné  avec 
tant  d’injujhee.  Et  de  P autre  cofté  on  voit  un 
voluptueux  en  qui  tout fentiment  de  vertu  est 
entièrement  éteint , qui  pourfe  cuivrer  de  fies 
craintes  fe  fait  mourir  luy-même,  qui  en  mou- 
rant ne  veut  entendre  que  de  beaux  vers  & une 
cPoefie  agréable , qui  employé  f es  derniers  mo- 
ment a recompenfer  ceux  de fies  efc  laves  qui  fans  * 

doute  avoient  efié  les  mtniftres  & les  complices 
defesvoluptez. , & a faire  punir  devant  luy 
les  autres , quipeut-efire  avoient  témoigné  de 
l'horreur  pour  fis  vices , & qui  P avoient  mal 
fer vi  dansfes platfirs . eSVCaispour  fe  connoif-  . 

tre  en  bonne  mort , il  faut  fe  connoiftre  en  bon - 
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ne  vie , & s y connoifi. on , quandon  trouve 
plus  delicieufe  une  vie  pajfée  dans  le  vice , 
dans  la  molejfc  dr  dans  la  débauché , qu'une 
vie  employée  toute  entière  dans  les  exercices  de 
la  Vertu , • toute  occupée  des  foltdes  voluptez. 
qui  fe  trouvent  dans  la  véritable  fcience , & 
rendue  vénérable parlaT tmperqnceja  Jufttce , 
la  Force , la  Liberté  & la  Vérité.  ‘Vue  des  der- 
nières paroles  de  Socrate  fut , que  ceux  qui 
tiennent  de  mauvais  difeours  fur  la  mort , font 
des  play  es  trés-dangereufes  a P<*Ame.  Que 
nauroit-tl  point  dit  de  ceux  qui  ne  font  pas feru- 
pule  de  les  écrire? 

tJMéais  apparemment  cet  écrivain  na  pas 
vu  les  fuites  de  cette  injujle  préférence,  il  a c- 
crit  en  homme  du  monde  qui  n'a  jamais  connu 
Socrate  ; s'il  P avait  connu , U en  auroit  fans 
doute  mieux  jugé } comme  s'il  avoit  connu  Se- 
tteque  & Plutarque , jamais  il  ne  leur  auroit 
préféré  ni  égaïé'Tetrone.  S'il  avoit  voulu  mê- 
mefefervir  de  fonefprit , il  auroit  vu  les  rai- 
fins  qu'on  a de  douter  que  le'  Petrone  qu'on  lit 
aujourd'huy , foitle  Petrone  de  Tacite , dont 
la  mort  P a fi  fort  charmé , & il  auroit  fenti 
les  jufies  reproches  qu'on  a contre  cet  ouvrage, 
pour  en  faire  au  moins foupçonner  la fuppofition. 
L^e  venons  a Socrate. 

SadoElrinc,  quelamortn'efi  pas  un  mal, 
& qu'elle  efi  au  contraire  un  pajfige  à une  vie 

plus 


Digitized  by  Google 


D V P H E’D  O N.  .14? 

plus  heureufe  , fît  de  très-grands  progrès.  Il 
y eut  des  ‘ Philofophes  qui  en  faifoient  des  dé- 
monstrationsfi  vives  &fi fortes  dans  leurs  le- 
çons , que  laplufpart  de  leurs  difciples  fe  fai- 
foient mourir  eux  même  s pour  courir  au  de- 
vant de  ce  bonheur  , Ptolomée  Philadelphe 
deffendit  a Hegefias  de  Cyrene  d'en  parler 
dans  fon  Ecole , de  peur  qu’elle  ne  depeuplafl 
fes  Ejlats.  Et  les  'Poètes  de  la  Cour  de  ce 
* Prince , entrant  dans  fes  vues , comme  cela 
n'ejl  que  trop  ordinaire  , n oublièrent  rien 
pour  décrier  cette  opinion , & ceux  qui  s’’ en 
laijfoient  prévenir.  Ce  fut  cette  pernicieufe 
complaifance  qui’produift  tout  ce  que  nous li- 
fons  encore  dans  fallimaque  contre  l'immor- 
talité de  Pzsfme , & fur  tout  la  célébré  E- 
ptgrame  que  Cicéron  prétend  avoir  e/lé  écrite 
contre  Qeombrotus  d'<^Ambracie  , mais  qui.  , 

certainement  ejl  auffi  écrite  contre  rPlaton. . 

En  voicy  le  Jens:  Clcombrotus  d’Am- 
brade , après  avoir  fait  fes  adieux  au  rly  a dans 
Soleil,  fe  précipita  du  haut  d’une  tour  UGrte, 
dans  les  enfers  i ce  neftpas  qu’il  euft^0'1 
rien  fait  qui  fuit  digne  de  mort , * 

n’avoit  fait  que  lire  le  fcul  traité  de ja‘/ee 
Platon , de  l’Immortalité  de  1*A  - rntt  rani- 
me. wjut  fit 

tJMais , en  vérité , il  efl  glorieux  d So-cenfîJte u 

Tome  II.  K 

Eptgrame. 
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craie,  a Platon , & a la  ‘DoBrtne  de  tPm- 
mort  alité  de  P Ame , de  n avoir  que  de  tes for- 
tes d? ennemi  s. 
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PHEDON 

OU  : - 

DE  L’IMMORTALITE’  . 

DE  L’A  M E. 

- ’ \ • 

EcHEiCR  ATES  ,*'Ph  EDON. 

E C H EC  R A T E*  S. 

PH  e’ don,  eftiez-vous  prêtent  lorfl  * 

^ que  Socrate  but  le  poifon,  ou  quel- 
qu’un vous  a-t-il  conté  ce  qui  le  palîa  dans 
cette  rencontre?  , • 

P H E’  D o lî. 

J’y  elbois  prefent. 

1 -,  E C H E C R A T E’  S.  ; ' 

Que  dit-il  donc  dans  Tes  derniers  mo- 
ments, & de  quelle  maniéré  mourut-il  ?L*S  bail* 
Vous  me  feriez  un  très-grand  plaffir  âctans  de  l*' 
me  l’apprendrejcar  les  Phliafiens  n’ont  pas 
aujourd’huy  beaucoup  de  commerce  avec darîîle 
les  Athéniens , &il  y a long-temps  qu’il  P eUfhu/t»  . 

n’eft  venu  d’Athenes  aucun  étranger  qui  -» 
ait  pu  nous  en  dire  des  nouvelles.  Tout  ce 
qu’on  nous  a appris , c ’eft  qu’il  mourut  a- 

K a • • prés 
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prés  avoir  bû  le  poifon,  mais  on  n’a  fçût 
nous  dire  aucune  particularité  de  fa  mort. 

• P H E*  D O N. 

Quoy , vous  n avez  pas  mefme  feeu  de 
quelle  maniéré  on  luy  fît  ion  procès? 

ECHECR  AT’ES. 

Pardonncz-moy, quelqu’un  nous  le  dît, 
& nous  nous  étonnions*  beaucoup  de  ce 
que  fon  procès  luy  ayant  efté  fait,  la  fen- 
tence  ne  fut  pourtant  exécutée  que  long- 
• temps  après.  D’où  vint  cela , Phédon? 

P H E’  D O N. 

* Le  hafard  en  fut  la  feule  caufè.  Carie 
. jour  avant  qu’on  le  jugeaft,  la  poupe  du 
facré  Vaifleau  , que  les  Athéniens  en- 
voyeur toutes  les  années  à Délos,  fut  cou- 
ronnée pour  le  voyage. 

•ECBECkÀTK’S. 

Qu’eft-ce  donc  que  ce  facré  Vaifîèau  ? 

P H R*  D O N. 

Si  l’on  en  croit  les  Athéniens , c’eft  ce- 
lui fur  lequel  Thefée  embarqua  les  quator- 
ze jeunes  enfans  qu’il  menoit  à Crete , & 
qu’il  ramena  heurculement,&  l’on  dit  que 

les 


* Par  fout  ce  que  Phédon  dit , il  paroift  que  îe 
temps  du  départ  de  ce  vaiiTeau  n’eftoit  pas  réglé.  On 
liavançoit , ou  on  le  reculoit  félon  les  occurrences  ,* 
& félon  l’eftatoù  l’on  fe  trouvoit.  Ce  dérèglement 
caufè  que  les  fçavans  ont  bién  de  la  peina  à trou- 
ver lo  rentable  temps  delà  mort  de  Socrate. 
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les  Athéniens  firent  alors  uh  vœu  à Apol- 
lon , que  fi  ces  enfanseftoient  garantis  du 
danger  qui  lesraenaçoit,  ils  luyenvoye- 
roient  à Dclos  toutes  les  années  des  prefens 
&desviétimesfurce  mefme  vaifièau  ; & 
c’eft  ce  qu’ils  font  encore  aujourd’huy  de- 
puis ce  teçnps-là.  Si-toft  que  ce  vaifièau  eft 
en  eftat  departjr,  on  purifie  la  Ville,  ôc 
c’eft  une  loy  inviolable  de  ne  faire  mourir  . 
perfonnejufqu’àccquele  vaifièau  foit  de 
retour  : & il  cft  quelque  - fois  trps  - long- 
temps en  chemin , fur  tout  quand  il  a les 
vents  contraires.  Cette  fefte,qu’on  appelle 
proprement  Théorie , commence  lorfque 
le  Preftre  d’Apollon  a couronné  la  poupe 
du  Vaifièau,  & comme  je  vous  dis , cela  le 
rencontra  juftement  le  jour  avant  que  So- 
crate fuft  jugé.  Voilà  pourquoy  il  fut  fi 
long -temps  dans  la  prifon  depuis  Ion 
Arreft. 

Echecrate’s. 

Et  ce  jour  là,  Phédon,  que  fit- il?  que 
dît-il?  qui  eftoit  auprès  de  luy?  lesjuges 
avoient-ilsdeflfcndude  le  laiflèr  voir  ? . 

mourut-il  (ans  eftreafllfté  de  fesamis? 

» Phédon. 

Point  du  tout,  il  en  eut  plufieursqui 
ne  l’abandonnèrent  pas  un  moment. 

M 

. y 


E C H E- 
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ECHECRATE’S. 

Contez-moy , je  vous  prie , tout  ce  dé- 
tail , fi  vous  en  avez  le  loifir.  • 

P H E’  D O N. 

Je  n’ay  rien  à faire  prefentemenr,  6c  je 
vais  tâcher  de  vous  contenter. * Aulli-bien 
le  plus  grand  plaifirque  je  puifiè  avoir  au 
monde , c’eft  de  parler  toujours  de  Socra- 
te , ou  d en  entendre  toujours  parler. 

ECHECRATE’S. 

Soyez  perfuadé,Phédon,que  vous  n’au- 
re2pas  plusdeplaifiràenparler  que  nous 
en  aurons  à vousentendre.  Commencez- 
donc,&  fur  tout  tâchez  de  ne  rien  oublier. 
PH'E’DON. 

Vpus  allez  eftre  furpris  d’apprendre 
l’eftat  où  je  fus  en  cette  occafion  j bien  loin 
d’eftre  fenfiblemcnt  touché  du  malheur 
d’un  ami  que  j’aimois  avec  beaucoup  de 
tendrefle,  & que  je  voyois  mourir  à mes 
yeux,  je  trouvois  fon  fort  digne  d’envie, & 
je  nepouvoismelaflêr  d’admirer  fa  bonté,  • 
fa  douceur,  la  tranquilité  qui  paroiflbit 
dans  tous  fosdifcours,&  l’intrépidité  qu’il 

fa  ifoit 

* Phédon  avoit  les  dernierés  obligations  à So- 
crate i car  ayant  efté  fait«prifonnicr  de  gutrre , 8c 
ayant  efté  vendu  à un  Marchant  d’Efciaves  qui  en 
vouloit  faire  un  commerce  honteux  , Socrate  qui 
avoit  eflé  charmé  de  Ion  efprit,  avoit  obligé  Alci- 
biade ou  Criron  à le  rachcpter , & l’avoit  receu  au 
nombre  de  Ces  amis  & ck  ics  difciples. 
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faifoitparoiftre  aux  approches  de  la  mort. 

Tout  ce  que  je  vovois,  me  perfuadoit  qu’il 
ne  defeendoit  pas  aux  Enfers  fans  le  fe-  * 
cours  de  quelque  Divinité  qui  prenoiten- 
core  le  foin  de  le  conduire,  pour  le  mettre 
en  poflêflion»  de  la  plus  grande  félicité 
dont  les  bien-heureux  ayent  jamais  joi^y. 

Mais  fi  d’un  codé  ces  penfées  étoufloienc 
en  moy  tous  les  lèntimensde  compaflion 
quejedevois  vrayfcmbalcment  avoir  à la  • 
vue  d’un  objet  fi  trifte  , . elles  m’empe- 
lchoient  aufli  de  prendre  à tous  lès  dis- 
cours le  mefmc  plaifir  qnc  j’y  avois  pris 
autrefois, 8c  qui  eftoit  alors  troublé  par  cet- 
te douloureulè  reflexion  que  dans  un  mo- 
ment cet  homme  divin  nousalloit  quitter 
pour  jamais.^Ainfi  mon  cœur  eftoit  a'gité 
de  mou  vemens  tontraires,  que  je  ne  fçau- 
rois  définir.  Ce  n eftoit  proprement  ni 
plaifir  ni  trifteflè , mais  un  méflange  con- 
fus de  ccs  deux  pallions  qui  produifoient 
prefque  le  mefme  cflet  dans  tous  ceux  qui 
eftoient  làfprefcnts.Tantbft  vous  nous  au- 
riez vûfondreen  larmes,  8c  un  moment  c,„  je 
après  vous  auriez  eftéfurpris  de  nous  voir 
donner  des  marques  d’une  véritable  joye  pollodore 
& d’un  îènfible  plaifir.  Apollodorc  fedil-  dont  il* 
tinguoic  en  cela  par  déifias  tous  les  autres, 
vous  connoiftêz  ion  humeur.  . 

K 4 « EcHE-f,fei 
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Eche’craîes. 

On  ne  fçaurôit  la  mieux connoiftre. 

P H E*  D O N. 

C’eftoit  luy  quijpûfoit  le  mieux  voir 
. cette  différence  de  mouvements.  Car  pour  « 
moy  & pour  tous  les  autres  ,*  nos  maniérés 
i^eftoient  pasfi  marquées,  elles  tenoient 
un  peu  de  ce  trouble  8c  de  cette  confufion 
dont  je  vous  ay  déjà  parlé. 

Ecjiecrate’s. 

Qui  eftoit  donc  là  av.ee  vous? 

7 P H E*  D O N. 

Il  n’y  avoir  d’ Athéniens  qu’A polio* 
dore,  Critobule , 8c  fon  pere  Criton,Her- 
roogene , Epigene , EÎchine , Antifthe- 
ne , Ctefippe , Menexéme , 8c  quelques 
autres  ; Platon  eftoit  maladç. 

Eche£Rate’s. 

N’y  avoit-il  point  d’eftrangers? 

• P H E*  D O N. 

SymmiasleThcbainycftoitavec#Ce- 
bés  8c.  Phedondés  ; 8c  dè  Megare , nous 
avions  Eudide  8c  Tcrpfion.  , # 

. . Eche- 

* C’cft  le  mefme  Cebés  dont  nous  avons  encore 
Je  tableau , qui  eft  une  explication  d’un  tableau  al- 
légorique qu’iMuppofe  qui  dtoit  dans  le  temple  de 
Saturne  à Thebes,«8c  dans  lequel  toute  la  vie  hu- 
maine eft  très  ingenieofenoent  dépeinte.  Onyre- 
eonnoift  toute  la  doétrine  de  Socrate,  8c  le  ftile 
reftcznble  à celuy  de  Platon. 

/ , ... 


Digitized’by  Google 


oft  de  V immortalité  de  bt/fme . 

Echecr  ate’s. 

Eh  quoy!  Ariftippe  8ç  Cleombrotus, 
n’y  efioientf-ils  pas  suffi  ? 

P H e’  D O N. 

* Non  fans  doui£  , car  on  dit  qu’ils 
cftoient  à Egine. 

* K 5 Eche- 

* Démetrius  Phalereus  nous  a^expüqué  route  la 
finefleôc  tout  le  fèl  de  cette  fatire.  Il  dit  que  Pla- 
ton voulant  couvrir  de  honte  Ariftippe  & Cléom- 
brotus,  de  ce  que  Socrate  leur  ami  & leur  maiftre 
eftant  en  prifon , ils  s’eftoient  arnufez  à faire  bon- 
ne chcreàligine,  fans  daigner  l'aller  voir,  8c  fana 
ï'afïifter  même  le  jour  de  fa  mort,  tjuoyqu’ils  ne 
fuiTent  qu’à  l’entrée  du  port  d’Athènes , il  ne  prend 
pas  le  parti  d’expliquer  toüt  ce  détail,  l’invcétive 
auroit  efte'  trop  marquée,  mais  avec  une  décence 
merveillcufè , & un  art  infini, il  introduit  Phédon 
qui  compte  ceux  qui  furent  prefents  à la  mort  do, 
Socrate  ; & comme  on  luy  demande  fi  Ariftippe  8c 
Ciéombrotusn’y  eftoient  pas  aulfi , il  fè  contente  de 
dire  fi  triplement.’  Non  J ans  doute,  caron  dit  qu'ils 
tjioient  à Egini.  Tour  eft  compris  dans  ce  mot  ils 
ejloient  à Egine , N, leur  débauche  8c  leur  ingrati- 
tude: 8c  le  trait  eft  d’autant  plus  piquant,  que  c’en 
la  chofe  même  qui  peint  l’horreur  del’aéboh,  8c 
non  pas  celuy  qui  parle.  Platon  pouvoir  fort  bien 
fans  aucun  danger , attaqtfer  Ariftippe  8c  Cléom- 
brotusj  mais  il  a mieux  aimé  fc  fervir  de  cette  fi- 
gure qui  porte  en  effet  un  plus  grand  coup.  Et  voi- 
là ce  quo  c*eft  qu’une  fine  fàtire  Athénée  en  ac- 
culant fur  cela  Platon  de  médifànce,  s’eft  fait  plus 
tort  à luy -même,  qu’il  n'en  afait.à  Platon  , qui  fera 
toujours  loué  d’avoir  eu  cette  chaleur  pour  fim 
Maiftrc. 


E C H E C R A I E S.  ■ 

Qui  y eftoit  encore? 

P H e’  D o N.*  ; 

je  croy  vous  avoir  nommé  à;  peu  prés 
tous  ceux  qui  y eftoient. 

E C H E C R A T e’  S. 
Voyons-donc  quels  furent  (es  derniers 
difeours?  # 

P H e’  D O N. 

Je  tafeheray  de  vous  les  rapporter  fans 
en  rien  perdre , car  nous  ne  manquions 
pas  un  feul  jour  d’aller  voir  Socrate.  Dans 
ce  deflein  nous  nous  afièmblions  tous  les  \ 
matins  dans  le  lieu  où  il  fut  jugé,  quijoig- 
noit  la  prifon , ôcnous  attendionsdà  que 
cette  prifon  fuft  ouverte.  Elle  ne  l’eftoit 
pas  plûtoft  que  nous  nous  rendions  auprès 
de  luy,  &nous  y pafiions  ordinairement 
tout  le  jour.  Il  arriva  mefme  ce  jour  là 
que  nous  nous  y rendifmes  plus  matin  que 
de  coutume,  car  en  le  quittant  la  veille, 
nous  avions  appris  que  le  vaiflèau  eftoit 
revenu  de  Délos,  & nous  eftions  conve- 
nus de  nous  trouver  tous  le  lendemain  au 
mefme  lieu , le  plus  matin  qu’il  fe  pour- 
roit.  En  eftet  nous  n’y  manquafmes  point. 
Des  que  nous  fufmes  arrivez,  le  Geôlier 
qui  avoit  accoutumé  de  nous  faire  entrer , 
fortit  pour’  noûs'prier  datendre  un  peu , 


ou  de  P immort  alite'  de  P Ame.  | 

8c  de  n’entrer  que  quand  il  viendroit  nous  ces  *r. 
prendre.  Car,  dir-il,  les  onze  Magif- Magîjlrats 
tratsdélientprefêntemcnt  Socrate,  ÔC  . 

annoncent  qu’il'doit  mourir  auiourd’hûy. 

Il  rentra  en  meme  temps, ce  quelques  mo*^WJ  ^ 
mentsaprés  il  vint  nous  ouvrir.  En  en-  des  prifin- 
trant  nous  trouvâmes  Socrate  *qu  en  ve-  »«n,  & 
noit  de  délier , 6c  Xantippe , vous  la  con-  av*ent 
noiffez , aflîfe  auprès  de  luy , 6c  tenant  un  f*irgtxt 
de  (es  enfans  entre  fesbras:  elle  ne  nousfMm./„ 
eut  pas  plûtoft  apperccus,  qu’elle  Te  mit  fentences 
à fe  defefpercr,  6c*àcri£r  comme  les  fcm-^7»^* 
mes  font  en  ces  occafions  ; Socrate , diioit- 
clle,  vos  amis  vous  voyent  aujourd'huy  pour  la 
dernierefois.  6c  Socrate  tournant  les  yeux 
ducoftédcCriton,  luy  dit,  Criton , qu'on 
emmene  cette  femme  chez.  elle.  Cela  fut  exe-  « ' 

cutc  comme  il  l’avoit  dit. Les  gens  de  Cri- 
ton  enlèvent  Xantippe  qui  remplidoic 
tout  de  fescris,  6c  fe  meurt  ri  floit  le  vifage. 

En  même  temps  Socrate  s’aflit  fur  (on  lit,  • 

6c  pliant  la  jambe  d’où  Ton  avoit  ofté  la 
chaîne,  6c  la  frottant  doucement  avec  la 
main , il  me  femblc , nousdit-il , que  ce  * 
que  les  hommes  appellent  plaifir  eft  une 

. • chofe 


* A Athènes,  des-qu’on  avoit  prononcé  à un 
criminel  fa  fentence  , on  ledelioit , & on  le  regar- 
doit  comme  upevictiqie  delà  mort,  qy’il  n’elioit 
plus  permis  de  tenir  dans  les  chaifncs. 
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Lt  flaijfr  chofc  bien  fingulierc , & qu’elle  s’accorde 
gomment  merveilleufementavecla  douleur , quon 
d'accord  croit  pourtant  qui  luy  eft  fort  contraire, 
avec  la  p^ce  qu’elles  ne  peuvent  jamais  fe  ren- 
itulcur.  contrer  enfemble  dans  un  même  fujet. 
Cependant  fi  quelqu’un  a l’une  des  deux, 
il  faut  prefque  toujours  qu’il  y ait  auflî  ne- 
cdfairement  l’autre, comme  fi  elles  étoient 
liées  naturellement. 

Ucrati  Si  Efope  avoit  pris  garde  à cette  vérité, 
faitltfu  il enauroit  peut- eftre fait  une  fable,  & il 
auroit  dit  que  Difci  ayant  voulu  accorder 
ftiïnZt  cesdeux  ennemis,  & n’y  ayant  pû  réùflir. 
Ut  fe  contenta  de  les  lier  à upe  même  chaîne. 

Dieux  ont  de  forte  que  depuis  ce  temps-là,  quand 
fttachi  «pun  nrrive,  lautre  le  fuit  de  bien  prés, 
u”e,™*em?  comme  je  l’éprouve  aujourd’huy.  Car  la 
douleur  que  la  chaifne  m’a  fait  fouffrir  à 
U dtuUur.  cette  jambe-,  eft  fuivie  prefentement  d’un 
très-grand  plaifir. 

. Je  fuis  ravi , repartit  Cebés  en  l’inter- 
rompant, que  vous  ayez  parlé  d’Efopc. 
Car  cela  me  fait  fouvenir  de  vous  deman- 
* der  une  chofe  que  plufîeurs  perlonnes 
m’ont  fou  vent  demandée , &en  dernier 
lieu  encore  E venus.  C’eft  au  fujet  des  Poë- 
£es  ^ue  VpUS  ave2  faites  ^ cn  mettant  en 
PeïuElt-  vers  les  fables  d’Efope , & en  faifant  un 
giatjue.  H^mne  à Apollon:  on  eft  curieux  de  fça- 
c ‘tji  luy  . • voir  ' . 
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Voir  ce  qui  vous  a porté  à faire  des  vers ^ 
dés  que  vous  avez  eftq  en  prifon , vousqui  u premier 
n’en  aviezjamais  fait  auparavant.  Si  Eve- ?«« /’&*- 
nus  me  fait  encore  la  même  demande 
je  fuis  aflëuré  qu’il  la  fera,  que  voulez- uni j'tc.tn^t 
vous  que  je  luy  reponde  r 

1 1 n’y  a , re  po  nd  i t Soc  r a te , q u ’à  1 u y d i re 
la  chofe  comme  elle  eft,  que  ce  n’a  efté 
nullement  pour  cftre  fon  rival  en  Poëfie, 
car  je  fçavois  combien  cette  entreprife 
eftoit; difficile  pour  moy  , mais  feulement 
pour  chercher  l'explication  de  quelques 
longes,  & pour  me  mettre  en  eftatd’obéïr  Ce  qui 
fi  par  hafard  la  Poëfie  eftoit  cette  forte  de  Se- 
Mufique  à laquelle  ils  m’ordonnoient  dccrate* 
m’exercer.  Car  il  faut  que  vous  fçaehiez^  apr<s 
que  toute  ma  vie  j’ai  eu  des  longes  , qui f.icondam- 
tantoft  fous  une  forme  & tantoft  lousune»^»»* 
autre,  me  recomman^oient  toujours  la  Songes  it 
même  chofe.  Socrate  ; me  diloient-ils,  seeraee 
exercez-vous  a la  ejfâttfiquc . Jufques  ici  ^Hy  ffr" 
j’avois  toujours  pris  cet  ordre  pour  un ejes\xer„ 
fimple  exhortation,  comme  celle  qu’on ciràla 
fait  ordinairement  à ceux  qui  courent 
dans  la  lice,&jecroyois  qu’on  m’ordon-  * 
noit  fimrplement/de  continuer  de  vivre 
comme  j’avois  vefeu , & de  m’avancer 
dans  l’étude  de  la  lagefiè  qui  faifoit  toute 
mon  occupation,  & qui  cft  la  Mufique  la 

plus 
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. La  sagtffe  plus  parfaite  : mais  depuis  mon  jugement» 
eji  la  Mu-  ]a  d’Apollon  ayant  reculé  ma  mort  > 
fiîut  k j’ay  penié  que  peut-eflre  ces  longes  m’or- 
y^u%far  donnoicnt-ils  de  m’exercer  à cette  Muii- 
que  populaire  & commune , & qu  avant 
st  fanZU-  que  de  fortir  de  ce  monde , il  y avoit  plus 
fer  avant  àe  feuretéà  fe  làn&ifier  en  obéïflànt  aux 
V"  * Dieux,  &en  ellàyant  de  faire  des  vers, 
■*  qu’à  leur  defobéir.  J’ay  commencé  donc 
par  cet  Hymne  au  Dieu  dont  on  célébré 
la  fcltc  ; mais  enfuite  ayant  fait  cette  ré- 
flexion’, que  pour  eftre  véritablement 
ce  qui  fait  Poète , il  ne  fuffit  pas  de  faire  des  difeours 
le  cn  vers,  & qU’ü  faut  faire  des  fables , & ne 

(tn’ejlpit  me  pe-mant  d’ailleurs  aucune  difpofition 

ineds'u  à en  inventer , j’ay  travaillé  fur  celles  d’E- 
fablt  • fope,  ôcj’ay  mis  en  vers  les  premières  qui 
celaeft  mefont  venues  dans  l’efprit  ,&  dont  j’ay 
txphqui  pd  me  fouvenir.  , 

7ansJa  Voilà , mon  cher  Cebés , ce  que  vous 
poétique  avezà  répondre  à Evcnus , alîèurez-le  que 
d’jîrijlote.  je  luy  fouhaitte  toute  forte  de  bonheur  , 

& dites-luy  que  s’il  elt  fage,  il  doit  me  fui- 
vre.  Car  apparemment  je  m’en  vais  au-  • 
' jourd’huy  puiique  les  Athéniens  l’ordon- 
nent 

Quel eft  donc,  je  vous  prie,  ce  coh- 
feil  que  vous  donnez  à Evenus  , reprit 
Simmias,  i’ay  vûtrés-fouventcet  homme;- 
; ‘ & fur 

• / « 
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& fur  ce  que  j’ay  connu  de  luy,  je  puis 

prefque  vous  promettre  qu'il  ne  vousfui- 
vra  pas  volontiers. 

Quoy,  repartit  Socrate , Evenus  n’eft-  car  «« 
il  pas  Philofophc  ? ZeZip 

Il  me  le  femble , dit  Symmias..  ejire  phi - 
Il  voudra  donc  bien  me  fui  vie , reprit  lo^he  * °!* 

Socrate,  luy  & tout  homme  qui  fera  di-V^  T" 

gnement  cette  profefîion.  Je  fçay  bien/* 
qu’il  ne  fetuërapas  luylmême,  caron  dit//’ 
que  cela  n’eft  pas  permis.  En  difant  cela  pas  per w 
il  ofla  fesjambes  de  deflus  Je  lit , les  mit  à 
terre,  8cparlalcreftedujouraflis.  tmr\ 

Cebés  fat  le  premier  qui  luy  demanda , 
commexit  accordez-vous  donc  cela , So-  • 
crate  ? qu'il  n’ell pas  permis  de  le  tuer  loi- 
même,  8c  que  cependant  un  Philofophc 
doit  vouloir  vous fuivre.  . ’*  • 

_ quoy  Cebés,  reprit  Socrate,  ni  vous 
ni  Simmias  n’avez-vous  jamais  entendu 
parler  fur  cela  voftre  ami  * Philolaüs  ? 

Il  ne  s’ell  jamais  expliqué  bien  claire- 
ment fur  cette  matière , répondirent-ils. 

Pour  môy,  reprit  Socrate , je  n en  fçay 
que  ce  que  j’en  ay  oüi  dire , 8c  je  ne  vous 

en- 

Philolaus  efloit  un  Philolôphe  Pythagoricien,  * 

qui  ne  pouvoitpas  manquer  de  foûtenir  cette  doc-’ 
tj  ine  de  Ion  Majftre  qu’on  ne  peut  pas  le  tuerîoy- 
même.  Il  n’avoit  écrit  qu’un  leul  volume  que  Pla- 
ton achepta  quatre  cens  écys.  • 
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envieray  point  cc  qu’on  m’en  a appris: 
aufG-bicn  n’y  a-t-il  point  d’occupation 
pltfc  convenable  &:  plus  lcante  à un  hom- 
me .qui  va  bien-tort  partir  , que  de  bien 
examiner  Sc  de  tafeher  de  connoirtre  à 
fond  quel  ert  ce  voyage  que  nous  devons 
tous  faire,  &dedécouvrir  l’opinion  qüe 
nous  en  avons.  Eh , que  pourroit-on  fai- 
re de  mieux  le  reftede  cette  journée  jus- 
qu’au coucher  du  Soleil  ? 

Surquoy  fë  fogde-t-on donc , Socrate, 
dit  Cebés  , quand  on  aflèure  qu’il  n’cft 
pas  permis  de  fc  tuer  ? J’ay  bien  oiiy  dire 
à Philolaüs&àplufieursautrçs,  que  cela 
eftoit  mal  fait.  Mais  ni  eux , ni  perlonne . 
ne  nous  en  ont  jamais  dit  davantage. 

Prenez  courage  ,dit  Socrate, vous  en  al- 
lez fçavoir  davantage  tout  prefentement , 
& peut-eftre  ferez-vous  étonné  de  voir  que 
c’eft  une  chofe  qui  ne  change  jamais, com- 
me la  plufpart  des  autres  choies  du  monde 
qui  changent  félon  les  circonftances  i ceî- 
Vhmmt  ic_làne  varie  en  aucune  occafion  , non  pas 
nep.eV  même  pour  ceux  à qui  la  mortJeroit  meil- 
fLy  rüêZ,  leure  que  la  v ié.Car  nVft-ce  pas  une  cho-  # 
il  faut  febien  étonnante  qu’il  ne  foit  pas  permis 

ivil  at  à ces  gens  là  de  le  procurer  le  bien  qui  leur 
undt  î“fc{tneceflàire,& qu’ilsfoicnt obligez  d’at- 
Dltu  . tendre  un  autre  Libérateur? 
délivrer.  *' 
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Tl  n’y  a que  Jupiter  qui  lefçache,  dit 
Cebés,  en  fou  riant. 

» Cela  peut  vous  paroiftre  déraifbnna- 
ble,  reprit  Socrate,  mais  il  n’eftpeut- 
eftre  pas  fans  raifon.  Les  difeours  qu’on 
nous  tient  tous  les  jours  dans  les  Cere- 
monies & dans  les  My Itères,  que  Dieu  Difcatrs 
nous  u mis  dans  cette  vie  comme  dans  nn  pofle  L'on 
que  nous  ne  devons  jamais  quitter  fan  s. leur  u’mt.  ait 
permijjion , peuvent  dire  trop  difficiles 
pour  nous , & palier  no  lire  portée.  Mais  crenoniet 
ricnn’eftni  plus aiTé  à comprendre,  ni  &dans 
mieux  dit  que  cecy . Que  les  ‘ Dieux  ont  foin  lo 
des  hommes , & que  les  hommes  J ont  une  des' 
poffejfions des  Dieux . Cela  ne  vous  paroi  A> paytme. 
ilpasvray?  . D , 

T res-vray , répondit  Ce  bes.  ceUe  vert. 

Vous  même  donc , reprit  Socrate , fi  se  r<e  Us  ‘ 
un  de  vos  délaves  fe  tuoit  luy-même  hom"“s 
làns  voftre  ordre , ne  feriez- vous  pas  en  ” 
colère  contre  luy,  &:  ne  le  puniriez-vous, 2rfux 
pas  rigoureufement  lî  vous  le  pouviez  ? mêmes  Us 
Ouy  fans  doute,  ditCebés.  apparue*. 

Parla  même  raifon,  dit  Socrate,  il”™** 
n’elt  pas  jufte  de  fe  tuer , ÔC  il  faut  atten-  Duu% 
dre  que  Dieu  nous  envoyé  un  ordre  for- 
mel de  fortir  de  la  vie,  comme  celuy 
qu’il  m’envoye  prefentement. 

Cela  me  paroi lttres-raifonnablc,  dît 
Tomt  It.  L,  Ce-*"* -,<9 
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Kfùt  a so-  Cebés jmais  ce  que  vous  dificz  en  même 
craie, fi  temps  qu’un  Philofophe  fouhaite  volon- 
Us  Dieux  tiers  de  mourir, me  femble  étrange,  & et 

a- 
le 

les  hem • d ifiez  tout  à l’heure , & que  les  hommes 
me,”(e  foient  une  des  poflêfllons  des  Dieux.  Car 

fïuhaitter  que  des  Philofophes  ne  foient  pastrés- 
de  mourir,  fafehez  de  fortir  de  la  tutelle  des  Dieux , 

6 C de  quitter  une  vie , ou  des  eftres  fi  par- 
faits , ÔC  les  meilleurs  gouverneurs  du 
monde , veulent  bien  avoir  foin  d’eux , 
c’eft  ce  qui  ne  me  paroift  nullement  rai- 
fonnable.Penfent-ils  donc  cftre  plus  ca-  * ^ 

pables  de  fe  gouverner  quand  ils  feront  à 
eux-mêmes?  je  comprends  bien  qu’un 
fou  peut  penfer  qu’il  faut  fuir  un  bon 
maiftre  à quelque  prix  que  ce  foit , ÔC 
qu’il  ne  comprendra  pas  qu’il  faut  toû- 
jours  fe  tenir  à ce  qui  eft  bon,&  ne  le  per- 
dre jamais  de  vuë;c’eft  pourquoy  il  s’en- 
Leîage  fuirafans  raifo'n  ; mais  je  vous  dis  qu’un 
definra  homme  fage  defirera  de  ne  cefier  jamais 
d'eflre  d’eftre  fous  la  dépendance  de  ce  qui  eft 
fiZTà *Jt-  P^us  Par^aiC  que  luy-  D’°ù  j’infere  tout  ^ 
pendance  le  contraire  de  ce  que  vous  aifiez  , & je 
dtDieu.  concludsquelcs  lages  font  trés-fafehez 
de  mourir ,&  que  les  fous  en  font  bien  ai- 
fes.  ~ So- 


Digitized  by  Google 


d s hem  font  ^eMX  fentiTKens  y™  je  ne  fÇAurois  accorde 

mes  en  cet-  au  moins,  s’il  eft  vray  que  les  Dieux 
te  vie-,  vent  loin  des  hommes  comme  vous 
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Socrate  parut  prendre  quelque  ptai-  Vobjt&uà 
fir  à la  fubtilitéde  Cebés,  & Iç  tournant  d\ CebiS 
de  noftrc  cofté  ,'  Cebés  , nous  dit-il  ^^elk 
trouve  toujours  des!défaites,&:  il  n’a  car-  „’a  aucune 
dedefe  rendre  d’abord  à ce  qu’on  lu ÿJoUditî. 
dit.  ..... 

Mais,  repartit Simmias, il  faut  <}ueje 
vous  avoué  que  je  trouve  beaucoup  de 
raifon  à ce  que  vous  dit  Cebés.  En  effet, 
que  prétendent  gagner  des  hommes  fa- 
ges,  en  fuyant  des  maiftres  beaucoup 
meilleurs  qu’eux, & en  fe  privant  volon- 
tairement de  leur  fecours?prenez-y  bieri 
garde,c’eft  à vous  feul  que  s’adreffe  ce 
difeours  de  Cebés,  8t  il  vous  reproche 
voftreinfenfibilitédece  que  vous  vous 
feparez  de  nous  fi  volontiers, & que  vous 
quittez  des  Dieux;  qui,  de  voftre  propre 
aveu , font  des  gouverneurs  fi  bons  6c  fi 
lâges. 

Vous  avez  raifon,  dit  Socrate,  car  je 
vois  bien  que  vous  voulez  m’obliger  à 
me  deffèndre  dans  les  formes,  comme  je 
me  fuis  deffendu  en  jugement. 

,C’eft  cela  même , dit  Simmias. 

Il  faut  donc  vous  fiitisfaire,  reprit  So-  Sourate  rt* 
crate,&  faire  en  forte  que  cette  derniere 
apologie  ait  plus  de  fuccés  auprès  ' 

vous  que  ma  première  n’en  a eu  auprès  prouve™ 

, L % de  yue  lu  sa* 
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dli.  demesJüges.Pourmoy,  continua-t-îï, 
vent  fou  je  vous  avoue, que  fi  je  ne  croyois  trou- 
haitu  de  ver  dans  l’autre  vie  des  Dieux  auflî  bons 
mourir.  & aufli  fagcs,  6c  des  hommes  beaucoup 
Les  Dieux  jus  gcns  bien  qUe  nous  # je  ferois  în- 

Zshom-  jufte  de  n’eftre  pas  fafché  de  mourir. 
mes  dans  MaisfçachezSimmias,  ÔcvousCebés, 

T autre  que  j’efpere  d’arriver  à une  aflemblce  de 

v,t ■ juftes.  Je  puis  me  flatter  en  celai  mais 
il  veut  di  p0ur  ce  qui  eft  de  trouver  en  l’autre 
moitié  des  maiftres  très-bons  & très- (a - 
gés,  c eft  ce  que  j’ofe  afleurer,  autant 
afjél  qu’on  peut  afleurer  des  chofes  de  cet- 
bomme  de  te  nature,  Sc  voilà  pourquoyje  ne  fuis 
Hen  pour  pas  fi  fafché  de  mourir,  efperant  qu’il  y 
. jjtej  r(_  a encore  quelque  chofe  pour  les  morts 
aidons  après  cette  vie,&  que  les  bons  y font  be- 
Vajfemblét aucoup  mieux  traitez  que  lesméchans. 
des  jujies.  Qj.ioy,donc, Socrate,  reprit  Simmias, 

Les  bons  auriez-vous  refolu  de  nous  quitter  avec 
mieux  ces  fentimens  dans  le  cœur  fans  nous  en 

dans* r au  faire  pareil  me  femble  que  c’eft  un  bien 
qui  nous  doit  eft re  commun,  & fl  vous 
que  les  nous  perfuadez  fur  cela  tout  ce  que  vous 
méchant,  croyez, voilà  voftre  apologie  faite. 

La  doBri-  C’eftauffice  que  je  m’en  vais  tafeher 

nedel’im - vous  prou  ver, dit-il, mais  auparavant , 
MOTtaht:  'coutons  ce  qUe  Criton  petit  avoir  à 

Jt  efirt  nous  dire, car  U me  femble  qu’il  y a allez 
tmarMm-  “ * long- 
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long-temps  qu’il  veut  nous  parler.  e/uù aux 

Qu’au  rois  je  à vous  dire  autre  chofe 
repritCriton , que  ce  que  l’homme  qui hemmts' 
doit  vous  donner  le  poifon , ne  celle  de 
me  dire  depuis  long-temps,  qu’il  faut 
vous  avertir  de  parler  le  moins  que  vous 
pourrez pareeque  cela  vous  échauffe,  6c 
il  n’y  a rien  de  fi  contraire  à l’effet  du 
poifon,  de  maniéré  que  fi  vous  conti- 
nuez,* il  vous  en  faudra  prendre  deux  ou 
trois  fois. 


Eh,  lai fléz-le  dire,  répondit  Socrate , 
qu’il  fafiè  feulement  fon  métier , 6c  qu’il 
prépafe  deux  prifes  de  ce  poifon,  6c  trois 
s’il  eft  neceflaire. 


Je  fçavois  bien  que  vous  feriez  cette 
réponfe,  dit  Cri  ton,  mais  il  revient  tou- 
jours à la  charge. 

Lailfez-le  là,  vous  dis-je, reprit  Socra- 
te,6c  quej’explique  devant  vous,  qui  ef- 
tesicy  mes  Juges, les  raifons  qui  me  per- 
fuadent  qu’un  homme  quia  vieilli  dans  - 
la  Philofophie,  doit  mourir  avec  beau- 

L 5 coup 


* L*  Exécuteur  donnoit  cet  avis  fn  apparence 
pour  mc'nager  Socrate, & en  effet  pour  ménager  Ion 
argentjear  c’tftoit  à luy  fournir  la  Ciguë,  dont  la  li- 
vre, qui  faifoitlaprifè,  couftoit  douze  drachmes, 
c’eft  à dire, trois  livres  douze  fols. On  n'a  qu'à  voir 
dans  Plutarque  la  mort  de  Phocion,  qui  fut  oblige 
de  payer  à l’Exccutcur  fa  doze  de  Ciguë. 
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coup  de  courage, 6c  avec  une  ferme efpe^ 
rance  qu’il  jouira  dans  l’autre  vie  d’une 
félicité  qui  ne  fe  trouve  pas  dans  celle- 
cy.  Ecoutez  feulement  mes  preuves , 
vousSimmias,  6c  vousCebés. 

Ltswi • Les  véritables  Philofophes  ne  travail- 

tables  lent  toute  leur  vie  qu’à  apprendre  à * 

Thilofb-  m0urir,celaefl:ant,ilyaun  ridicule  ex-  ’ 

MX  qui  trême  qu’aprés  avoir  couru  fans  relâche 
Ww-  après  cette  unique  fin,  ils  reculent  ôc  la 
nent  tonte  craignent  quand  elle  fe  prefence  à eux , 
leur  vie  a & qU’iJs  font  en  cftat  de  l’obtenir , après 
fpoarw-.  ync  fi  longue  ge  fi  pénible  recherche. 

Sur  cela  Simmias  fe  mettant  à rire  , 
en  vérité,  luy  dit-il,  Socrate, vous  m’a- 
vez forcé  à rire, quelque  peu  d’envie  que  1 

j’en  aye  prefentement.  Car  je  ne  doute 
pas  que  la  plufpart  de  ceux  qui  vous  en- 
tendaient , ne  diflent  que  vous  parlez 
des  Philofophes  beaucoup  mieux  que  . _ 
Trait  Je  vou$  ne  penfez.  Sur  tout  vos  Athéniens 
fatire  ce»-  confentiroient  volontiers  que  tous  ces  , 

treles  ph  fiofophes  appriflent  fi  bien  à mourir, 
qu’ils  mouruflènt  véritablement , 6c  ils 
voient  vous  diroient  qu’ils  fçavent  fort  bien 
Couvrir  la  que  ç’eft  la  feule  chofe  dont  ils  foient  di- 
rhilofi-  gnes.  ■ . . * 

(het,  Nos  Athéniens  diroiertt  vray  , Sim- 
mias, reprit  Socrate,  mais  ils  le  di- 
roient; 
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roient  fans  le  fçavoir.  Car  il  n’eft  pas 
vray  qu’ils  Içachent , ni  comment  les 
Philofophes  fouhaitcnt  de  mourir  , ni 
pourquoy  ils  en  font  dignes.  Mais  laif- 
l'ons-laces  Athéniens, ôc  parlons  icy  en- 
tre nous. La  mort  nous  paroift-elle  quel- 
que chofe  ? 

Ouy  fans  doute, repartit  Simmias. 

N’elt-ce  pas,  reprit  Socrate , la  fepara-  Ce  que 
tiondel’Ame6cdu  corps.  De  maniéré  ^ 
que  le  corps  demeure  fcul  d’un  cofté,  6c  mor  ' 
l’Ame  exille  feule  de  l’autre.  N 'eft-ce 
pas  là  ce  qu’on  appelle  la  mort  ? 

C’eft  cela  même, dit  Simmias, 

Voyez-donc,  mon  cher  Simmias , lî 


vous  penferez  les  mêmes  choies  que 
moy.Car  de  là  nous  tirerons  de  grandes  ** 
lumières  pour  ce  que  nous  cherchons. 

Vous  paroilt-il  qu’un  Philofophe  rc- pai  les  va.r 
cherche  ce  qu’on  appelle  les  voluptez  ,/»/»«*•  ‘ * 
comme  font  celles  du  boire  6c  du  man- 
ger? 

Point  du  tout,  Socrate. 

Et  celles  de  l’amour  ? 

Nullement. 

Et  toutes  les  autres  qui  regardent  le 
fojn  du  corps,  croyez-vous  qu’il  les 
pourfuive , & qu’il  faite  grand  cas, par  e- 
xemple,des  beaux  habits, des  beaux  fou- 

L 4 liers, 
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liers , ÔC  de  toutes  les  autres  propretez  8c 
omemensdu  corps?  croyez-vous  qu’il 
les  eltime  ou  qu'il  les  méprife  toutes  les 
fois  que  la  ncceflité  ne  le  forcera  pas  de  < 
s’en  iervir ? 

11  me  paroilt,  dit  Simmias,  qu’un  vé- 
ritable Philolbphe  ne  peut  que  les  mé- 
prifer. 

11  vous  paroift  donc , reprit  Socrate  , 

3ue  tous  les  foins  & toute  l’occupation 
’un  Philolbphe,n’ont  point  pour  objet 
le  corps, 8c  qu’au  contraire, il  ne  travaille 
qu’à s’ciile parer,  pour  ne  s’occuper u- 
niquement  que  de  ion  Ame. 

A lieu  rément.. 

Ainfi  dans  toutes  ces  chofes, reprit  So- 
crate, il  clV  évident  que  le  Philolbphe 
u'àditn  trava^e  plus  particulièrement  que  les 
lût,  a’  autres  hommes  à rendre  ion  Ame  libre 
jin*  de  & à la  détacher  de  tout  commerce 
t$ntcem~  lecorps.il me femble  même , Sunmias , 
merce avec  ç^q  j.^  piu {part  des  hommes  s’a.  cordent 
encecy  : c’dt  que  quand  ils  voyent  un 
homme  qui  ne  prend  point  plailir  à ces 
fortes  de  chofes  & n’en  ufe  point,  *il$ 

: “ • difent 


Le  PhU 
fipfo  ne 
travaille 


♦C’eft  une  veiîfé  reconnue  prefque  de  toifrle 
inonde  , qucC.luy  qui  ne  jouir  pas  des  vnlupttz  du 
corps  n’.  ft  p «s  digne  de  vivre.  Il  cft  donc  vray  de  dif» 
que  le  F huofwphe  n’di  digne  que  de  mourir. 
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dilcntqu’il  n’eft  pas  digne  de  vivre, Sci;s 
trouvant  que  tout  homme  qui  ne  joait 
pas  des  voluptczdu  corps , ell  bien  prés 
de  mourir. 

Vous  dites  vray , Socrate, 

Mais  que  dirons-nous  de  l’acquifition  Lec$rpf . 
de  la  prudence. Le  corps  cfl>il  un  obfta-  *A  «»  «*/ 
cle,ou ne  l’eft-il  pas  quand  on  Wiïoc\zta& Powr,  * 
àcctte  rechercher  Je  vais  m’expliquer^^ 
par  un  exemple.  La  vue  & i’oiiyc  onr-el-  preuve  d» 
les  quelque  forte  de  Vwrité,&  leur  dépo-«"<  v* ri- 
fitiondbellelîdelle,oules  Poètes  ont- **• 
ils  rai  (on  de  nous  chanter  que  nous  n’en- 
tendons ni  ne  voyons  rien  véritable- 
ment ? Car  fi  ces  deux  fens , celuy  de  la  Le  peu  de 
vûë  & celuy  de  l’oüie  ; ne  font  ni  leurs ctrtltui* 
ni  véritables , les  autres  le  feront  cnco-  cieifenu 
re  beaucoup  moins,  car  ils  font  beau- 
coup plus  foibles.  Ne  le  trouvez-vous 
pas?  * < 

Oüy  fans  doute,  dit  Simmias. 

En  quel  temps  donc , reprit  Socrate , ^ 
cft-ce  que  PAme.trouve  la  vérité  ? Car  trompe 
pendant  qu’elle  la  cherche  avec  le  corps,  l'Ame. 
nous  voyons  clairement  que  ce  corps  la 
trompe  6c  l’induit  en  erreur. 

Celaert  vray, dit  Simmias. 

N’eft-ce  pas  fur  tout  par  le  raifbnne-  L‘Ame 
ment  que  l’Ame  embrafle  les  veritez,  & rmfmm 

L f ‘ rai- wuux 
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jêtHM  , raifonne-t-elle  pas  mieux  que  jamais,  • 
hrfquellt  lorfqu’elle  n’cft  troublée  ni  parla  veuë, 
"tribut”* n*  Par  l’oüie,  ni  par  la  douleur , ni  par  la 
parle  volupté,  & que  renfermée  en  elle-mê- 
•erf*,  & me , & laiflant  là  le  corps  fans  avoir  avec 
luy  aucune  communication,  autant  que 
» m ftp*-  ceja  jUy  p0f^ble,8c  même  fans  le  tou- 

* cher,  elle  s’attache  à ce  qui  eft,  pour  le 
connoiftre? 

Cela  eft  parfaitement  bien  dit. 

C’eft  donc  dans  ces  occafions  fur  tout, 
que  l’Ame  du  Philofophe  méprife  fon 
corps,qu’ellc  le  fuit,  & qu’elle  cherche 
’ àeftrcfeule? 

Il  me  le  femble. 

Mon  cher  Simmias,que  dirons-nous 
donc  de  toutes  ces  chofes  qni  font  l'objet  de 
PXme}  Dirons-nous  par  exemple , que  la 
Juftice  eft  quelque  choie  ou  qu’elle  n’eft 
rien? 

k Nous  dirons  que  c’eft  quelque  chofe 

afleurément. 

Ne  le  dirons-nous  pas  auffi  du  bon  8c 
du  beau  ? 

Sans  doute. 

Mais  les  avez-vous  jamais  vûs  des 
yeux  du  corps? 

Non  afleurément,  dit-il.  . 

Et  par  quelque  autre  fens  corporel , a- 

vcz- 
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vez-vous  jamais  véritablement  touché  & 
connu  quelqu’une  de  ces  chofes  dont  je  des  chtfet 
parle,  comme  la  grandeur,  lafanté,  la  »«/*«»• 
force , en  un  mot  Peflcnce  de  toutes  les 
autres  choies, c’eft-à-dire  ce  qu’elles  font^  es  . 

..  A . _ n , t jeiu  > mats 

enelles*memes?Elt-ccpar  le  moyen  du  pari*  feu. 
corps  qu’on  en  connoift  la  vérité;*  ou  ell-  le  operati - 
il  certain  que  celuy  de  nous  qui  fe  mettra en  ** 
en  état  d’examiner  le  plus  exactement 
qu’il  le  pourra , & d’aprofondir  par  la 

Îienfée  ce  qu'il  veut  trouver,  approchera 
e plus  du  but,  & parviendra  le  mieux  à 
le  connoiftre  ? 

Cela  elt  trés-vray. 

Et  celuy-là  le  fera  le  plus  Amplement  plus  Va- 
& le  plus  purement , qui  examinera  cha-  »»«  ejl  de « 
que  chofe  par  la  penfée  feule , fans  cher--^’* 
cher  à foulager  fa  medi  tation  par  la  veûë,  * 

ni  à fou  tenir  fon  raifonnement  par  au  -a  défont. 
cun  autre  fens  corporel,  & qui  fe  fervant 
delà  feule  penfée  fans  aucun  mélange, 
tafehera  de  trouver  l’elîence  pure  & vé- 
ritable des  chofes  fans  le  miniftere  des 
yeux  & des  oreilles,  & s’il  faut  ainfi  dire, 
libre  & dégagé  de  toute  la  malle  du  corps  - 
qui  ne  fait  que  troubler  l’Ame  l’em- 
pefeher  de  trouver  la  fagelîe,&:  la  vérité, 
toutes  les  fois  qu’elle  a avec  luy  le  moin- 
dre commerce.  Si  quelqu'un  peut  jamais 

par- 
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parvenir  à connoiftrel’dTence  des  cho- 
fes,  n’eft-ce  pas  celuy  dont  ie  viens  de 
parler? 

Vous  avez  rai  fon , Socrate  6c  cela  eft 
admirablement  bien  dit. 

De  ce  principe  /reprit  Socrate, ne  s’en- 
fuit-il pas  nccelîai rement  que  les  vérita- 
bles Philosophes  ont  cette  opinion,  ôc  fe 
fc**|*#  difent  entr’eux  : Voilà  un  chemin  qui 
VLiofi-  P°urr°it  nous  égarer  avccnoftre  raifon 
phestien-  dans  toutes  nos  recherches  , parceque 
nent  entre  pendant  que  nous  aurons  noftre  corps  êc 
•**'  que  nôtre  Ame  fera  embourbée  dans  une 
h grande  coruption  jamais  nous  ne  pof- 
. fédérons  l’objet  de  nos  defirs,c’eft-à-dire 
o tjiacles  la  .vérité.  Car  le  corps  nous  fait  naiftre 
. mille  obftacles  6c  mille  traverfes  par  la 
*natfire  necefïîtc  où  nous  fommes  dele  nourrir. 
dans  lare - Etaveccela  les  maladies  qui  furviennent 
cherche  de  troublent  abfolument  cette  recherche. 

U vente.  D’ailleurs  il nous  remplit  d’amours, de 
U en  feule-  dcfîrs,de  craintes, de  mille  imaginations, 
^ladïtt  ^ £outes  ^ortes  de  fottifes , de  maniéré 

nous  trou  n’y a ncn  P^s  vray  Suc  cc  <îu,on 
lient  dam  dit  ordinairement , que  le  corps  ne  nous  me- 

tettere - nejantaisklafagejfe.  Car  qui  eft-ce  qui  fait 
cherche,  naiftre  les  guerres,  qui  excite  lesfèdi- 

noui  af  t*0ns  & *es  Com^ats  -ce  n’e^  clue  Ie  corPs 
têntfou  & toutes  fes  cupiditez.  En  effet  toutes  les 
•utntleju - guer- 
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guerres  ne  viennent  que  du  defir  d’amaf-  ginunt  # 
1er  des  richeffes , 6c  nous  fommes  forcez  U fins. 
d’en  amafl'er  à caufe  du  corps, pour  le  fer-  u cerfs 
vir  comme  fes  efclaves  ,6c  pour  fournir  à nerçauroi» 
fl es  befoins.  Voilà  pourquoy  nous  n\-n°uscon' 
vons  pas  le  loifir  de  vaquer  à la  Philofo- 
phie  *,  6c  Te  plus  grand  de  tous  nos  maux  u ; * 
encore , c’eft  que  lors  même  qu’il  nous  tfiUcim.  ' 
lailfe  quelque  loifir,  6c  que  nous  nous fidetous 
mettons  à méditer , il  vient  fe  fourrer  là  lu  defir* 
tout  d’un  coup  au  millieu  de  nos  recher- drts  *** 
ches  ; il  nous  embaraflè , nous  trouble  6c  “2™  le 
nous  étonne  de  maniéré  qu’il  nous  cm- , tonde. 
pefche  de  difeerner  la  vérité.  Mais  nous 
avons  démontré  que  fi  nous  voulons  fça- 
voir  purement  écveritablement  quelque 
chofe,  il  faut  que  nous  abandonnions  le 
corps,  6c  que  l’Ame  feule  examine  les 
objets  qu’elle  veut  connoiftre.  C’eft  a- 
lors  feulement  que  nous  jouirons  de  la 
fageflb  donc  nous  fommes  amoureux , Preuve  dé 
c’eft-à-dire , après  noftrc  mort,  6c  point  c<t(e ?*ri' 
du  tout  pendant  cette  vie.  Et  la  raifon  ^IsU 
même  le  dit.  Car  s’il  elt  impofiiblc  de  mort  l'A- 
rien  connoiftre  purement  pendant  que  mtcon- 
nous  fommes  avec  le  corps , il  faut  de  noifira 
deux  choies  l’une, ou  que  l’on  necon- 
noilie  jamais  la  vente , ou  qu’on  la  con-  ptHJ 

floillè  après  la  mort;  parce  qu’alorsl’A-  d**t  cm» 

me  vit. 
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. me  fera  à elle-même , délivrée  de  ce  fàr* 
deau;  & point  du  tout  auparavant.  Et 
pendant  que  nous  ferons  dans  cette  vie  i 
nous  n’approcherons  de  la  vérité  ,qu’au- 
tant  que  nous  nous  éloignerons  du  corps; 
que  nous  renoncerons  a tout  commerce 
avec  luy , fi  ce  n’eft  pour  la  neceflîté  feu- 
le: que  nous  ne  luy  permettrons  point  de 
nous  remplir,  8c  de  nous  infeéter  delà 
corruption  naturelle  ;&  que  nousnou3 
conferverons  purs  de  toutes  fes  ordures , 
jufqu’à  ce  que  Dieu  luy-même  vienne 
nous  délivrer.  Par  ce  moyen  libres  5c  af- 
franchis de  toute  la  folie  du  corps,  nous 
converferons , comme  cela  eft  vray  fem- 
blable , avec  des  hommes  qui  joiiiront  de 
la  mêmeliberté,6c  nous  connoîtrons  par 
nous-mêmes  l’eflence  pure  des  chofes , 
qui  peut-eftre  n’eft  autre  chofe  'que  la 
L*  vérité,  vérité-  Car  à celuy  qui  n’eft  pas  pur,  il  ne 
t’ejl  dt  jUy  eq.  pas  permjs  de  toucher  ce  qui  eft  la 
pureté  même.Voilà,mon  cher  Simmias , 
fun  des  ce  qu’il  me  paroift  que  les  véritables  Phi- 
ihofes.  lofophes  doivent  penfer  , 5c  le  langage 
qu’ils  doivent  nccefiàircment  tenir  en- 
tr’eux.  Ne  le  croyez-vous  pas  comme 
moy? 

Afieurément,  Socrate. 

Si  cela  eft  ainfi,mon  cher  Simmias, 

tout 
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tout  homme  qui  arrivera  où  je  vaispre- 
fenteme  nt , a grand  fujet  d’efpercr  ,quc 
là,mieux  qu’ailleurs*  il  pofîedera  ce  que 
nous  cherchons  dans  cette  vie  avec  tant 
de  peines  & de  foins  ; de  forte  que  ce  vo- 
yage qu’on  m’a  ordonné  , me  remplit 
d’une  douce  & agréable  efperance . Et  il 
fera  le  même  effet  à tout  homme  qui  fera 
perfuadé  quel’Ame  doit  eftre  purgée  purger 
pour  connoiftre  la  verité.Or  purger  PA-  l'Ame ; 
me , n’eft-ce  pas  comme  nous  le  difions  «’•/?  MAf- 
tantoft  ,1a  feparer  du  corps, ôc  l’accoûtu-£"(fr  Ju 
mer  à fe  renfermer  & àfe  recueillir  en 
elle-même,  en  renonçant  à ce  commerce  * 
autant  qu’il  eft  poflîble  ,6c  en  vivant  feu- 
le , foit  en  cette  vie , * foit  dans  l’autre  , 
dégagée  du  corps  comme  defes  liens.? 

Cela  eft  vray , Socrate, 

Et  n’eft-ce  pas  là  ce  qu’on  appelle  la 
mort  quand  P Ame  le  délie  & fe  fepare  du 
corps  ? » 

Affeurément.  Les 

* Lm  obftacles  que  le  corps  apporte  dans  l’étu- 
de de  la  Sagefle  , avoient  donne'  une  li  grande  aver- 
fion  pour  luy  à ces  véritables  Philofophes , qu’ils  le 
faifoientun  plaifirde  s’imaginer  qu’à  la  mort,  ils  le 
dcpoüilleroient  pour  toujours.  Ils  n’en  fçavoienc 
pas  davantage,  & quoy-qu’ils  euflent  quelque  idée 
dcrefurre&ion,  ils  ignoroient  abfolument  que  et 
corps  lèroit  aufli  purge  & glorifié  j car  il  faut  que  ce 
corps  corruptible  foit  revêtu  de  l’incorruptibilité  , 

& que  ce  corps  mortel  foit  revêtu  de  l’immortalité. 
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Les  véritables  Phiiofophcsneb  tlt  ils 
pas  les  fculs  qui  travaillant  vcritable- 
ment  à la  délier  .?6c  cette  fcparation6c 
cette  délivrance  ne  font-elles  pas  toute 
leur  occupation  ? , 

Il  me  le  femble , Socrate. , 

Neflroit  ce  doncpasune  chofetrés- 
ridicule,qu’un  homme  après  s’eftrc  pré- 
paré toute  fa  vie  à mounr&  avoii  toû- 
jours  vécu  dans  Pattcnte  de  la  mort , vo- 
yant arriver  le  moment  de  cette  mort  fî 
defirée,s’avifaft  de  reculer  6c  de  la  crain- 
dre, cela  ne  vous  paroiftroit-il  pastrés- 
honteux?  * 


Cejfet  Comment  ne  le  paroi  fl:  roit-il  pas? 
futSëtra*  Il  eft  donc  certain  , Simmias , que  les 
u voulait  véritables  Philofophcs  ne  travaillent 
trouver,  proprement  qu’à  mourir , 6c  que  la  mort 
ne  leur  paroift  nullement  terrible  : 6c 
voicy  d’où  on  peut  alternent  l’inferer: 
S’ils  mepritènt , 6c  s’ils  haïflent  leur 
corps,  6c  qu’ils  délirent  de  jouir  de  leur 
Ame  feule , n’eft-ce  pas  fe  démentir  très- 
ridiculement  quand  ce  moment  arrive, 
. , d’avoir  peur  6c  de  fc  fafchcrPEt  n’y  a-t-il 

Î»as  de  l’extravagance  à n’aller  pas  dans 
es  lieux  où  ceux  qui  y arrivent, efperent 
d’obtenir  les  biens  après lefquels  ils  ont 
foûpiré  toute  leur  vie  ? Car  ils  ont  defirc 

d’ac- 
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d’acquérir  la  fageflê  6c  de  fe  voir  déli- 
vrez de  ce  corps  qui  les  charge  6c  qui  eft 
l’objet  de  leur  haine  6c  de  leur  mépris. 
Quoy , la  plufpart  des  hommes  * pour  a- 
voir  perdu  leurs  maiftreflés , leurs  fem- 
mes ou  leurs  enfans , le  privent  eux  mê- 
mes de  la  vie , & defcendent  volontaire- 
ment dans  les  enfers  où  ils  font  conduits 
par  la  feule  efperance , que  là  ils  verront 
ceux  qu’ils  aiment  & qu’ils  vivront  avec 
eux  j & un  homme  qui  aime  véritable- 
ment la  Sageflê.êc  qui  a cette  ferme  efpe* 
rance  qu’il  la  trouvera  pleinement  dans 
les  enfers , fera  fafché  de  mourir  6c  n’ira 
pas  avec  joye  dans  les  lieux  où  il  jouira 
de  ce  qu’il  aime? Ah  ! mon  cher  Simmias, 
il  faut  croire  qu’il  ira  avec  une  tres-gran- 
de  volupté  s’il  eft  véritablement  Philo- 
fophe:  car  il  eft  fortement  perfuadéquc 
nulle  part  que  dans  les  enfers,  il  ne  ren- 
contrera cette  Sagefle  pure  qu’il  cher- 
che. Cela  eftant, n’y  auroit-il  pas, comme 

Tome  II.  M ' je 

• La  plufpart  des  hommes,  quoy-quepeu  per-’ 
fuadet  de  l’immortalité  de  l'Ame  ,ne  laifibient  pas 
de  fe  tuer  après  avoir  perdu  ce  qu'ils  aimoient,  dans 
l’efperancc  qu’ils  le  retrou veroient  dans  l’autr^vie , 
îc  les  véritables  Philofopbes  convaincus  de  cette  vé- 
rité, & pleinement  pcriuadez  que  ce  n’eft  quedaac 
les  enfers  qu’ils  joüiront  de  la  véritable  Sage  Hé , n’ii 
roient  pas  à la  mort  avec  plaiiir. 
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je  difoistantoft , de  l’extravagance  pour 
tel  homme  à craindre  la  mort? 

11  y en  auroit  une  tres-grande , répon- 
dit Siromias. 

Et  par  confequcnt,  continue  Socrate  , 
toutes  les  fois  que  vous  verrez  un  hom- 
me fe  falcher , & reculer  quand  il  eft  fur 
Les  trois  Point  de  mourir, c’eft  une  marque  feu- 

taufes,  les  tc que  c'ci\  un  homme  qui  n’aime  pasla 
plusardi-  fagdfe,mais  qui  aime  fon  corps, qui  aime 
naîres de  ies  honneurs, ou  qui  aime  les  richefles, 
1 avm/ten  ou  peut-eftre  les  trois  enfemble. 

]:;;u  Cela  eft  comme  vous  le  dites,  Socrate. 

mort,  Ainfi  donCjSimmias  ,ce  qu’on  appelle 
La  font  Ja  force  ne  convient-elle  pas  particulic- 
fy  u rcmentauxPhilofophcsP&latcmperan- 
temveran • ce,cettefortcde  Sageftèqui  confiiteàne 
te  ne  con-  pe  jaj{]cr  pas  vaincre  par  fes  deftrs£c  à vi- 
vre avec  fobrieté  & avec  modeftic , ne 
convient-elle  pas  particulièrement  à 
ceux  qui  méprifent  leurs  corps  ÔC  qui  vi- 
vent dans  la  Philofophie? 

Cela  eft  tres-conftant , Socrate. 

Si  vous  voul  iez  examiner  la  force  & la 
tempérance  des  autres  hommes , vous  les 
trouveriez  tres-ridicules.  •* 
Comment  cela,  Socrate? 

Vous  fçavez,  dit-il,  que  tous  les  au- 
tres homme  croyent  la  mort  un  des  plus 
grand  maux.  Cela 


viennent 
qu'aux 
Thilofi • 

plies. 
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Cela  eft  vray,  dit  Simmias.  , 

Lorfque  ces  hommes  qu’on  appelle 
forts,  fouffrent  donc  la  mort  avec  quel-  vaillance 
que  courage,  ils  ne  la  fouffrent  que  de  àes  bow 
peur;  car  ils  craignent  quelque  plus  meJ.ctw 
grand  mal  encore.  _ t°rlTL 

Il  en  faut  convenir.  mcrt , ne 

Etparconfequenttouslcs  hommes  ne  font  le  plus 
font  forts  & vaillants  que  de  peur  ,ex-/®“w”f 
cepté  les  feulsPhilofophes.Et  n’eftee  pas 
unechofc  tres-ridicule  de  croire  qu’un 
homme foit  brave 8c vaillant,  quand  il 
n’agit  que  par  timidité  & par  crainte  ? 

Vous  avez  raifon,  Socrate. 

N’en  eft-il  pas  de  même  de  vos  tempe-  Hommts 
rants  ? ils  nele  font  que  par  intemperan-  tempérant 
ce.  Et  quoyque  cela  paroiffe  d’abord  Pa,r 
impoflible , cependant  c’eft  ce  qu’on  vok^em!CC' 
arriver  tous  les  jours , de  cette  folle  6c  ri- 
dicule tempérance.  Car  ces  tempérants 
ne  renoncent  à une  volupté , que  dans  la 
crainte  d’eftre  privez  d’autres  voluptez , 
qu’ils  défirent  6c  aufquelles  ils  font  affu- 
jettis.  Ils  appellent  tant  qu’on  veut  in- 
tempérance , d’eftre  vaincu  8c  gouverné 
par  les  pallions , mais  dans  le  même  tems 
qu’ils  vous  donnent  cette  belle  définiti- 
on,ils  ne  furmontent  certaines  voluptez 
que  parce  qu’ils  font  vaincuspar  d’autres 
voluptez  qui  les  maiftrifent.  Et  cela  ref- 
M z fem- 


>gle 
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fcmblefortàcequejevousdifois  il  n’y  a 
qu’un  moment,  qu’en  quelque  façon  ils 
font  tempérants  par  imtemperance. 

Cela  ne  paroilt  que  trop,  Socrate. 

Mon  cher  Simmias,nc  nousytrora- 
Cen'ejl  pons  point, ce  n’eit  pas  là  le  droit  chemin 
pas  le  chi'-  qu  j mcne  à la  vertu , que  de  changer  des 
smn  de  U voiuptez  p0ur  des  voluptez , des  triftef- 
VahaZe  les  pour  des  tnftefles,  des  craintes  pour 
despajfi  des  craintes,  6c  de  faire  comme  ceux  qui 
oks.  changent  une  grofle  pièce  de  monnoyc 
pour  plulicurs  petites.  Mais  la  fagefle  cft 
La  s*ref  j'euje  ja  pjcce  de  bon  alloy  , pour  laquel- 
%ce  &ut  donner  & changer  toutes  les  au- 

clc  bena!-  tics.  A vec  cette  piece  on  achepte  tout, on 
dey. &IU  a tout, Force, TemperanceJufticejen  un 
fournit  a mot  la  vertu  cft  toujours  vraye  quand  cl- 
avec  ^aSe“c  » indépendamment 
TJ-L  lui  4es  voluptez, des  tr ift c lies , des  craintes  6c 
Mérite  de  toutes  les  autres  (*)  pallions.  Au  lieu 
cjuen  ven-  que  toutes  les  autres  vertus  dénuées  de  la 
de  tout  fon  fagefle  ,6c  dont  on  fait  un  échange  conti- 
ht  en  pour  nuci  ^ ne  fontqUC  des  ombres  de  vertu. 

(*)'C’eft  une  vertu  efclave  du  vice,6c  qui 
(a)cartU  n’a  rie  de  fain.  La  véritable  vertu  eft  effe- 
/e^/wr^tiVement  6c  réellement  une  purgation 
toutes  ces  de  toutcs  ces  fortes  de  pallions.  La  Tem- 

la£Zfirt  Perance  > la  Juftice  » la  Forcc  & la  Pru~ 

Um.  dence 

(f)  Toutçs  lit  vertus  [ans  U St^ejft  ne  font  %ue  detemirtsde  vertt y. 
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dcnce  même,ou  la  Sage  (Te , font  des  pur-  takksver - 

fatinns  6c  non  pas  des  échanges.  Et  il  y a 
iende  l’apparence  que  ceux  qui  ont  éta-  dl>  P!<r£a' 
bli  les  punfi canons , que  nous  appelions  pTrjati- 
7V/f/«,(«)c’ert  à dire  expiations  parfaites,  tms,&  non 
n’eiloient  pas  des  perfonnages  méprifa-  P*’  d * * 
blcs,mais  de  grâds  génies  qui  dés  les  pre-  ecka,xtr- 
miers  temps,*  ont  voulu  nous  faire  com-  W ommt 
prendre  fous  ces  énigmes,  (J>)  queceluy 
qui  arrivera  dans  le  s enfers  fans  dire  ini-  &c 
tié6c  purifié,  fera  précipité  dansl'abyf- 
me;  6c  que  celuy  qui  y arrivera  après  a-  rifitatknt 
voir  efté  expié  6c  purgé, fera  reçu  dans  le  anciennes 
fejour  des  Dieux.  Car  comme  difent  n‘fmt 
ceux  qui  fe  méfient  de  cescxpiations,//^  e“ 
4 beaucoup  de  gens  qui  portent  ItThyrfe ,(0  mats  " f. 
il  y en  a peu  qui  foient  pofledez.  par  Pefprtt  du  tre  purifii 
! Dieu  Et  ces  pofltxkz  ne  font  à mon  avis , *****  1» 
que  ceux  qui  ont  bien  ph  ilofophé.je  n’ay  m,rt- 
rien  oubliépour  dire  de  ce  nombre,  6c  (0  cv/î 
j’ay  travaillé  toute  ma  vie  à y parvenir.Si 
tous  mes  efforts  n’ontpasefté  inutiles, au~ 

M ^ 6c  fi  jourd’btty 

il  y et  beaucoup  de  dévots , mais  il  y a peu  de  gens  véritablement  pieux. 
Le  Ihyrfe  etoit  un  javelot  entouré -de  pampre  & de  lierre,  que  for» 
toient  les  Bacchantes  & ceux  qui futv  tient  Bacchus 
* Il  y a lur  cela  un  beau  partage  dans  le  a.  liv.  delà 
Rep  Ils  difent  que  par  le  moyen  de  les  purifications  cfy 
de  ces  Sacrifices,  nous  Pommes  delivre*,  des  peines  qui 
nous  attendaient  dans  les  enfers  ; au  lieu  que  jf  nous  ne-  ^ 
gligeom  de  les  faire,  nonsftrtns  txpofex.  à tout  et  que  l' ci  » 
fer  à de  plus  ttrribl*. 
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& li  j’y  ay  réiifli , c’cft  cc  que  j’efpere  dè 
fçavoir  dans  un  moment  ; s'il  plaift  à 
Dieu.  Et  voilà,  mon  cher  Simmias  6 c 
mon  cher  Cebés  , l’apologie  dont  je  me 
fers  pour  me  juftifier  auprès  de  vous , de 
ce  qu’en  vous  qui  tant,  &en  quittant  les 
maiftres  qui  font  icy , je  n’en  fuis  ni  trifte 
ni  fafché,dans  l’cfpe  rance  que  je  ne  trou- 
veray  pas  moins  là  qu’icy  , de  bons  amis 
& de  bons  maiftres:&  c’cft  ce  que  le  peu- 
ple ne  fçauroit  s’imaginer.  Mais  je  feray 
content  fi  je  réüffis  mieux  à me  deffendre 
auprès  de  vous , que  je  n’ay  réiifli  auprès 
de  mes  Juges. 

Qand  Socrate  eut  ainfi  parlé  , Cebés 
prenant  la  parole , luy  dit , Socrate , tout 
ce  que  vous  venez  de  dire  me  femble 
tres*vray.  11  n’y  a qu’une  chofe  qui  pa- 
roift  incroyable  aux  hommes  ; c’efl:  ce 
que  vous  avez  dit  de  l’Ame.*  Car  ils  s’i- 

magi- 

* Voilà  ce  que  fefont  toujours  imagine  ceux 
qui  ont  nie  l’Immortalité  de  l’Ame.  L’Auteurdu 
Livre  de  la  SagefTe  a mis  ce  raifonnement  dans  toute 
fa  force  , pour  èn  faire  voir  Pabfurdité*  Nojlre  vie , 
dit  i! , n'tji  tfu'un  faufils  , & après  ttofire  mort , nojlri 
jimt  fe  perd  comme  une  vapeur , paffe  comme  un 
nuage  ér  comme  un  brouillard  que  les  rayons  du  Soleil  dif- 
Jîpent.  Apres  quoy  il  adjoôte  que  ceux  qui  tiennent 
cc  langage , n'ont  pas  connu  les  fecrets  de  Dieu  ; Car 
4}  Dieu  à créé  l’homme  incorruptible  l'a  fait  à fon  ima- 

ge & tefperance  des  y u fl  es  efi  pleine  d'immortalité.  E t 
voilà  la  do&iinede  Socrate. 
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mnginent  prefque  tous,q  ue  lors  qu’elle  a 
quitté  le  corps,  elle  n’eft  plus,  qu’elle 
meurt  avec  luy  , que  dés  le  moment 
qu’elle  le  quitte , elle  s'évanouit  comme 
une  vapeur  ou  comme  une  fumée  qui  fe 
dilîipeen  s’envolant, 6c  qu’elle  n’eft  plus 
nulle  part  : Car  lî  elle  lubfiftoit  feule,  / • 
ramafl’ée  6c  recueillie  en  elle-même  6c 
délivrée  de  tous  les  rmtux  dont  vous  avez 
parlé, il  yauroit  une  grande  6c  fcellc  cf- 
pcrance , que  tout  ce  que  vous  avez  dit  le 
trouveroit  vray  : mais  que  l’Ame  vive 
après  la  mort  de  l’homme , qu’elle  lente, 
qu’elle  agillê,6c  qu’elle  penfe , voilà  qui 
âpeut-cftrc  befoin  de  quelque  infirma- 
tion 6c  de  quelques  preuves  fol  ides. 

Vous  dites  vray ,Cebés, reprit  Socrate, 
mais  comment  ferons-nous  ? Voulez- 
vous  que  nous  examinions  dans  cette 
converlàtion , fi  cela  eft  vray  lêmblable 
ou  fi  cela  ne  l’eft  pas  ? 

Je  prendray  tin  très-grand  plailîr ,' ré- 
pondit Cebcs,  à entendre  ce  que  vous 
penfez  fur  cette  matière. 

Je  ne  penfe  pas  au  moins,  reprit So- c'eft  un 
crate , que  (ï  quelqu’un  nous  entendoit , trrait  de 
fuft-ce  un  Comédien,  il  pull  merepro-,^^.^*. 
cher  que  je  ne  fais  que  badiner , 6c  que  je  pbane , qui 
ne  parle  pas  de  choies  qui  nous  regar-  dam  fa. 

M 4 dent tttneelie 
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Jes  nue'tt , àcnt  & qui  nous  touchent  de  prés.  Si 

cuflfara  vous  vou^ez  ^onc  que  nous  approfondit 
7e  le  nt*  ^ons  cette  matière , voicy  , je  penfe,de 
i'amuftr  quelle  façon  nous  devons  y procéder 
qu'à  dtt  pour  bien  connoiftre  fi  les  Ames  des  \ 
fa’fv-  morts  font  dans  les  enfers  ou  fi  elles  n’y 
' font  pas. 

* C’eft  une  opinion  bien  ancienne  que 
les  Ames  en  quittant  ce  monde, vont  dans 
les  enfers,  & que  delà  elles  reviennent 
dans  ce  monde , & retournent  en  vie  a- 
prés  la  mort.  Si  cela  eft  ainfi  , que  les 
hommes  après  la  mort  reviennent  à la 
vie , il  s’enfuit  neceifairementque  les  A- 
mes  font  dans  les  enfers  pendant  cet  in- 
tervalle; car  elles  ne  reviendroient  pas 
au  monde, fi  elles  n’eftoient  plus ;& ce 
fera  une  preuve  fuffifantc  que  cela  eft, 
comme  nous  le  difons,-j- fi  nous  voyons 
clairement  que  les  vivants  ne  naiflent 

que 

* Première  preuve  fondée  fur  l’opinion  de  la 
M étempfychofe  prife  grofliercment.  Socrate  ne  s’en 
fert  que  comme  d’une  opinion  qui  marquoit  une 
doârinc  itenuë  pour  confiante. 

t Puifque  toutes  les  chofe»  qui  ont  des  contraire! 
naiflent  de  ces  contraires , la  vie  ne  peut  pas  eftre  la 
feule  qui  ne  fuive  pas  le  cours  general.  Cela  eflant,  8c 
le  vivant  naiflant  du  mort,  l’Ame  exifte  donc.  C’el^ 
une  vëritc  incontôftablc,  mais  qui  ne  le  prouve  que 

par 


\ 
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que  des  morts;car  fi  cela  n’eft  point  il 
faut  chercher  d’autres  preuves. 

Cela  eft  certain , dit  Cebés, 

Mais  reprit, Socrate, pour  s’aflëurer  de 
cette  vérité,  il  ne  faut  pas  fe contenter 
de  l’examiner  paf  rapport  aux  hommes  : 
il  faut  aufii  l’examiner  par  rapport  aux 
autres  animaux , aux  plantes  & à tout  ce 
quinaift.  Car  on  verra  par-là  que  toutes 
chofes  naiflent  de  la  même  maniéré; 
ç’eft-à-direque  celles  qui  ont  leurs  con- 
traires, ne  naiflënt  que  de  leurs  contrai- 
res. Par  exemple  le  beau  eft  contraire  au 
laid,  le  jufte  à l’injufte . Il  en  éft  de  même 
d’une  infinité  d’autres.  Voyons-  donc  fi 
c’cft  unenecefiitéabfoluëque  les  choies 
qui  ont  leur  contraire,  ne  naifl’ent  que  de 
ce  contraire  : comme  quand  une  chofe  fe 
« M y fait 

par  la  rcfurre&ion.  C’cft  pourquoy  S.  Paul  dit  i 
quelqu'un  qui  combat  cette  vérité  : Infensé  fue  vous 
ejits,  ne  voyez  vous  pas  tjtte  ce  tjnt  veut  [emex.  ne  reprend 
peint  de  vie  , s'il  ne  meurt  auparavant  ? i.  Cor.  xv. 
36.  C’eft  le  même  principe  de  Socrate  j mai*  la  Re- 
ligion Chrétiennepeut  feule  l’expliquer.  Platon  & 
Socrate  aToient  eu  quelque  idée  de  la  refurreâion  ; 
mais  ils  l’avoientgaftée  & corrompue  en  la  méfiant 
avec  la  dodrine  de  Pythagore  qu’ils  expliquoirnt 
groftierement.  lis  tiraient  de  fauft'es  confèquences 
d'un  principe  qui  eft  très-  vrtyenfoy.  Deplusjfous 
çe  principe  eft  cachée  une  erreur  fort  dangereufe  qui 
* «fté  allez  réfuté*  dans  l’Argument. 
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fait  plus  grande , il  faut  de  toute  neceffité 
qu’elle  fuit  auparavant  plus  petite,  & 
qu’elle  acquière  enfuite  cette  grandeur. 
Et  quand  elle  devient  plus  petite  , il  faut 
qu’elle  fuft  plus  grande  auparavant,  & 
qu’elle  diminue  enfuite.  Tout  de  même 
le  plus  fort  vient  du  plus  foible , le  plus 
viftedu  plus  lent. 

C’eft  une  vérité  fenfible  , dit  Cebés. 

Et  quoy , reprit  Socrate , quand  quel- 
que chofe  devient  plus  mau  vaife,n’eft-ce 
pas  de  ce  qu’elle  eftoit  meilleure  & 
quand  elle  devient  plusjufte,n’eft-ce  pas 
de  ce  qu’unie  eftoit  plusinjufte? 

Sans  difficulté,  Socrate. 

Ainfi  donc , Cebés , que  toutes  choies 
viennent  des  contraires,  voilà  qui  eft  ful- 
fifamment  prouvé. 

Tres-fuffifamment , Socrate. 

Entre  1er  Mes  entre  ces  deux  contraires ;n’y  a-t- 

deux  con-\\  pas  toujours  un. certain  milieu?  il  y a 
atôâjou/s  ^CUX  naiflances , deux  progrès  ,dc  celuy- 
un  milieu  cy  à ccluy-là  ,&  enfuite  de  celuy-là  à ce- 
qu  »n peut  luy-cy.  Entre  une  chofe  plus  grande  & 
appetkr  /«une  chofe  plus  petite , le  milieu  eft  l’ac- 
potntde  ^ croiilcmcnt  & la  diminution  : nous  ap- 
na{  ance,  pgjjons puncroiftre& l’autre dimini/fer. 
11  en  eft  de  même  de  ce  qu’on  appelle  le 
meller , fe  feparer , s’échauffer,  fe  refroi- 
dir? 
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dir,  & de  toutes  les  autres  chofes  à Pin- 
fini.  Car  quoyqu’il  arrive  quelquefois 
que  nous  n’ayons  pas  des  termes  pour  ex- 
primer toutes  ces  fortes  de  changements 
& ces  milieux,  nous  voyons  pourtant  pat1 
expérience, que  c’eft  toujours  une  necef- 
fitéabfoluëqueles  choies  raillent  les  u- 
nes  des  autres , & quelles  paflent  de  l’u- 
ne à l’autre  réciproquement  par  un  mi- 
lieu ? 

Cela  eft  indubitable. 

Et  quoy , reprit  Socrate , la  vie  n’a-t-  . 
elle  pas  aulfi  fon  contraire  , comme  la 
veille  a le  fommeil  ? 

Sans  doute,  dit  Cebés. 

Quel  eft  ce  contraire  ? \ 

C’eft  la  mort.  . • * 

Ces  deux  chofesne  naiffent-elles  donc 
pas  l’une  de  l’autre  fi  elles  font  contrai-^™* 
res, 6c  entre  ces  deux , n’y  a-t-il  pas  deux  ! 

naillances  ou  deux  progrès?  famé  de  lx 

Pourquoy  non  ? mtrt  * ^ 

Mais  pour  moy , repartit  Socrate , je*»- 
vous  diray  bien  la  combinaifon  dont  je 
viens  de  vous  parler , 6cla  nailîance  6c  le 
progrès  de  chacune  des  deux  chofes  qui  ^ 
la  compofent.  Dites-moy  donc  l’autre , ^ 

car  je  vous  diray  que  du  fommeil  naift  la  jufem. 
veille,  6c  que  de  la  veille  naift  le  fom-M«/. 

meil 
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meil;&que  la  génération  dii  fommeil, 
c’eft  l’aflbupiflèmcnt,&  ccllede  la  veil- 
le , ce’ft  le  réveil.  Cela  n’eft-il  pas  allez 
clair? 

Tres-clair.  . 

Dites- nous  donc  de  voftre  codé,  la 
combinaifon  de  la  vie  & de  la  mort,  pe 
dites- vous  pas  que  la  mort  eft  le  contrai- 
re de  la  vie? 

Oüy. 

Et  qu  elles  naiflent  l’une  de  l’autre  ? 

Oüy. 

Qu’eft-cc  qui  naift  donc  du  vivant? 

Le  mort. 

Et  qu’eft-ce  qui  naift  du  mort  ? 

Il  faut  necefiâirement  tomber  d’ac- 
cord que  c’eft  le  vivant. 

CtUprtu-  C’eft  donc  des  morts,  reprit  Socrate, 
•v*p*rf**  que  naiftent  toutes  les  chofes  vivantes  ÔC 
muffin it tous  Ls  hommes  vivants? 

U Rtfur-  11  me  le  femble,  dit  Cebés. 
uSitn.  Et  par  confequent, reprit  Socrate  ,not 

Ames  font  dans  les  enfers  après  noftrc 
mort.  ■ • 

La  confequence  paroift  trcs-fcure. 

Mais  de  ces  deux  nai fiances , continua 
Socrate , n’y  en  a-t-il  pas  une  qui  eft  tres- 
fenfiblc  ? c’eft  celle  de  la  mort  ; car  mou- 
rir fe  voit  à l’œil,  & fetouche  à la  main. 

Aifeurément.  . Com-* 
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Comment  ferons-nous  donc , ne  don- 
nerons nous  pas  aufti  à la  mort  la  vertu  de 
produire  Ion  contraire , comme  nous  l’a- 
vons donnée  à la  vie  Pou  dirons-nous  que 
de  ce  cofté-là  la  Nature  efb  eftropiéeéc 
boiteufc?  ou  ncfçaurions-nous  nousdif- 
' penfer  de  donner  à la  mort  cette  généra-  **  pr$Jui- 
lion,  cette  vertu  de  produire  fon  cou- 
traire?  J""** 

Cela  eft  d’ime  necdîîté  abfoluë,repar-  X* 
tit  Cebés.  foûueufi. 

Quel  eft  ce  contraire  à qui  elle  donne 
la  naillance  ? 

C’eft  de  revivre , c’eft  un  retour  à la 
vie. 

S’il  7 a un  retour  à la  vie  reprit  Socra- 
te , ce  retour  n'eft  autre  chfe  que  la  naif. 
fance  des  morts  qui  reviennent  a la  vie, 

& par  là  nous  convenons  que  les  vivants 
ne  naiflêntpas  moins  des  morts,  que  les 
morts  naiflent  des  vivants,preuve  incon- 
teftable  qu’il  eft  impofliblc  que  les  Ames 
des  morts  ne  loient  quelque  parc, d’où  el- 
les reviennent  à la  vie. 

11  me  femble, repartit  Cebés, que  c’eft 
une  fuite  neceflaire  des  principes  que 
nous  avons  receus. 

Et  il  mc'femble , Cebés  que  nous  ne 
Ü£s  avons  pas  receus  fans  rauou  : voyez- le 

vous 

* * — 
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vous-même.  * Si  tous  ces  contraires  n’a- 
voient  pas  chacun  à leur  tour  leurs  pro- 
ductions, leurs  générations,  qui  font 
comme  un  cercle , 6c  qu’il  n’y  euft  qu’u- 
ne naifiànce , qu’une  produétion  dire  été 
de  l’unà.  l’autre  contraire  fans  aucun  re- 
tour de  ce  dernier  contraire  au  premier 
qui  l’auroit  produit, vous  voyez  bien  que 
toutes  chofes enfin  auroient  la  même  fi- 
gure,feroient  affectées  de  la  même  façon 
6c  céderaient  de  naiftre.. 

Comment  dites-vous , SocTate? 

// prouvi  11  n’eft  pas  bien  difficile  de  compren- 
ne qu'il  dre  ce  que  je  dis. S’il  n’y  avoit  que  le  dor- 
yhvtd’t-  niir  & qU’ü  n’y  eurt  point  de  réveil  pro- 
tnUar.  duit  par  ce  dormir  ,*j"  vous  voyez  bien 
qu’enfin  toutes  chofes  nous  reprefènte- 
roient  véritablement  la  fable  d’Endy- 
m ion, 6c  ne  paroiftroient  nulle  part , par- 
ce qu’il  leur  arriverait  la  même  chofe 
qu’à  Endymion  , qui  eft  de  dormir.  Si 
tout  eftoit  méfié  fans  que  ce  meflange 
produifirt  jamais  de  fcparation,on  ver- 
rait bien-toft  arriver  ce  qu’enfeignoit  A- 
çÆ,  naxa- 

* Si  la  mort  ne  produifoit  pas  la  vie , comme  fa 
vie  produit  la  mort , tout  feroit  bien-toft  fini  , & on 
retomberoit  enfin  dan»  le  premier  chaos. 

f Si  la  vie  ne  naiftoit  pas  de  la  mort  » toute*  cho- 
fes dormiroient  enfin  le  fommeil  d’Endymion  .qu* 
la  Lune  tient  toûjouts  endormi , félon  les  fables. 
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naxngore , 8t  toutes  chofes  feraient  en- 
femble.  De  même, mon  cher  Cebés , fi  c’(ft  *- 
tout  ce  qui  a receu  la  vie  venoit  à mourir,  H"*t ’ *** 

8c  qu’eftant  mort  il  demturaft  dans  le ttumtrtit 
même  cftat , fans  revivre  ,n’arriveroit-il  bien  tofi 
pas  neceflàirement  que  toutes  chofes  fi- dans  U 
niroient  enfin,  8c  qu’il  n’y  auroit  plus^m,ÎP 
rien  qui  vêcuft  ? * Car  fi  des  chofes  mor-*  MSm 
tes  il  ne  naift  pas' des  chofes  vivantes , 8c 
que  les  chofes  vivantes  viennent  à mou- 
rir, n’eft-il  pas  abfolument  impofiible 
que  toutes  chofes  ne  foient enfin abfor- 
bées  par  la  mort  8c  entièrement  anéan- 
ties? 

Cela  eft  impofiible , Socrate , repartit 
Cebés , 8c  tout  ce  que  vous  venez  de  dire 
me  paroi  fi:  inconteftable.. 

11  me  femble  auflî  Cebés  ,. qu’on  ne 
peut  rien  oppofer  à ces  veritez , 8c  que 
nous  ne  nous  fommes  pas  trompez  quand 
nous  les  avons  reccuës  : car  il  eft  certain  CtUtJl 
qu’il  y a un  retour  à la  vie  : il  eft  Gertain  certa,n>  l* 
que  les  vivants  naiflënt  des  morts  : il  eft  T!*!!-' 

1 ia  1 -n  ara  ceux  . 

certain  que  les  Ames  des  morts  exiltent , a 
8cil  eft  certain  qu’à  ce  retours  à la  vie, les  englouti*, 
bonnes  Ames  font  mieux, 8c  les  méchan- 
tes plus  mal. 

’ * Ce 

* J’ay  corrigé  ce  paflage  en  lifant  fiy,  yévoiro- 
Ce  jxj}.  eft  neceflaire  pour  le  fens. 
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fvraupâ-  Ce  que  vous  dites-là , Socrate , ditCe-' 
roiftdtnc  en  l’interrompant  , eft  encore  une 
womh*‘  Lui  te  neceffaire  d’un  autre  principe  que 
à-cru  je  vous  ay  entendu  Couvent  pofer,que 
ftunfeul  tout  ce  que  nous  apprenons,*ce  n’eft  que 
raour  u U reminifcence.Car  li  ce  principe  eft  vray, 
' Jai.  il  faut  de  toute  neceflité , que  nous  ayons 
Urefur.  aPPris  dans  un  autre  temps  les  chofes 
rtSitn.  dont  nous  nous  reflou  venons  dans  celui- 
cy.  Et  cela  eft  impofîible  fi  noftrc  Ame 
n’exifte  pas  avant  que  de  venir  fous  cette 
forme  humai  ne.  De  forte  que  de  la  il  s’en- 
fuit de  même  que  noftre  Ame  eft  quel- 
que chofe  d’immortel. 

Mais , Cebés , dit  Simmias  en  l’inter- 
rompant^ uel  le  demonftration a-t-on  de 
ce  principe  ? Faites-m’en  reflouvenir, 
• car  je  ne . m’en  fouviens  pas  prefente- 
ment. 

Il  y en  a une  demonftration  tres-belle, 
répondit  Cebés.  C’eft  que  tous  les  hom- 
mes , s’ils  font  bien  interrogez  prouvent 
tout  d’eux-mêmes , 6c  s’ils  n’avoient  pas 
la  fcience  5c  la  droite  raifon, c’eft  ce  qu’ils 

ne 


* Socrate  fè  lèrvoit  de  ce  principe  de  la  reminif- 
ee,  comme  d’une  opinion  qu’il  trouvoit  déjà  éta- 
blie, fie  qui  eft  une  fuite  néceflaire  du  dogme  de  la 
création  des  Ames  avant  les  Corps.  Mais  il  ne  la 
donnoit  pa*  pour  lsure , comme  on  le  verra  dans  le 
Menon» 
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ne  feroient  jamais.  Que  fi  quelqu’un  les 
met  tout  d’un  coup  dans  les  figures  de 
Geometrie  & dans  d’autres  chofes  de 
cette  nature , il  voit  manifeftement  que 
cela  eft  comme  on  le  dit. 

Si  vous  ne  voulez  pas  vous  rendre  à 
cette  expérience,  Simmias,  reprit  Socra- 
te , voyez  fi  par  cette  voye  vous  n’entre- 
rez pas  dans  noftre  fentiment  avez-vous 
de  la  peine  à croire  qu’apprendre  foit 
feulement  fe  reflduvenir? 

Je  n’y  en  ay  pas  beaucoup , répondit 
Simmias,  maisje voudrois bien  appren- 
dre ce  reflou  venir  dont  vous  parlez  ; fur 
ce  que  Cebés  m’en  a déjà  dit  ,je  m’en  refi. 
fou  viens  à peu  prés , & je  commence  à le 
croire , mais  cela  n’empêchera  pas  que  je 
n’écoute  avec  plaifir  les  preuves  que 
vous  en  donnez. 

Les  voicy,  reprit  Socrate.  Nôus  con- 
venons tous  que  pourfe  refl'ouvenir , il 
faut  avoir  fçu  auparavant  la  chofc  dont 
on  fe  reflouvient. 

Aflcurément. 

* Et  convenons- nous  aufii  que  lorfque 

Tome  IL  N la 

* Socrate  va  bien  prouver  qu’il  fc  fait  une  rémi- 
niscence des  choies  qu’on  a apprifes  dans  le  monde  , , 

& qu'on  a oubliées  : mais  il  ne  prouvera  pas  qu’il  , ' 
a’ en  fille  une  des  chofes  qu’on  ait  apprifes  dans 

. ■'  s • 
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la  fcience  vient  d’une  certaine  manière, 
c’eft  unereminifcencc?Quand  je  dis  d’u- 
ne certaine  maniéré,  c^ft-à-dire  pare- 
xemple  lorfqu’un  homme  en  voyant  ou 
en  entendant  quelque  chofe , ou  en  l’ap- 
percevant  par  quelque  autre  de  Tes  lens , 
connoift  cette  chofe  dont  il  clt  frapé , &: 
en  imagine  en  même  temps  une  autre  , 
qui  ne  dépend  pas  de  la  même  lcience , 
mais  d’une  fcience  toute  differente , ne 
difons-nous  pas  avec  raifon  que  cet  hom- 
me-làfereffouvient  de  la  chofe  qui  luy 
eft  venue  dans  Pefprit  ? 

Comment  dites-vous?  demande  Sim- 
mias- 

Je  dis  par  exemple  , reprit  Socrate, 
qu’autre  eft  la  fcience  par  laquelle  on 
connoift  un  homme &, autre  lalcience 
par  laquelle  on  connoift  une  lyre. 

Affairement , dit  Simmias. 

Eh  bien, continua  Socrate,  ne  fçavez- 
vous-pas  ce  qui  arrive  à ceuxqui  aiment, 
quand  ils  voyent  une  lyre , un  habit , ou 
quelque  autre  choie  dont  leur  amis  ou 
leurs  ni  aiftreffes  ont  accoutumé  de  fe  ler- 

vir? 

■huître  monde,  car  l'Ame  n’eft  pas  creéoavantle 
Corps.  Çe  dogme  de  la  remtnifccnce  fèrt  merveil- 
leuferoent  d établir  la  vérité  du  péché  or  iginefeem 
me  on  l’a  rû  dans  l'argument. 
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vir  ? Il  leur  arrive  ce  que  je  viens  de  dire. 

C’efl:  qu’en  reconnoiflant  cette  lyre, ils 
fe  remettent  dans  la  peniée  l’image  de 
ceux  à qui  cette  lyre  a appartenu.  Voilà 
ce  que  c’efl:  que  la  remini fcence.Comme 
il  ell  arrivé  fouvent  qu’un  homme  en 
voyant  Simmias , s’eft  reflou  venu  de  Ce- 
bés.  Je  pourrois  vous  citer  un  million  a caufe 
d’autres  exemples.  Voilà  donc  ce  que  de  leur  a - 
c’efl:  que  la  reminifcence  , fur  tout  mUl{  ?«* 
quandon  vient à^è  refl'ouvenir de chofcs^î#  - 
qu’on  avoit  oubliées  parla  longueur  du  Toilnttoâ. 
temps , ou  pour  les  avoir  perdu  de  \û<6.  jours  <» , 

Celaeft  tres-ccrtain , dit  Simmias.  fembU. 

Mais, reprit  Socrate,  en  voyant  un 
cheval  ou  une  lyre  en  peinture , ne  peut- 
on  pas  fe  reflou  venir  d’un  homme?  Et  en 
voyant  le  portrait  de  Simmias,  ne  peut- 
on  p&  fe  reflouvenir  de  Cebés  ? 

Afleurément,  dit-il. 

A plus  forte  raifon , continua  Socrate, 
en  voyant  le  portrait  de  Simmias , fe  ref- 
fou  viendra-t-on  de  Simmias  luy.  même. 

Sans  difficulté. 

On  voit  donc  par  toutes  ces  cliofes  que 
la  reminifcence  fe-fait  tantoft  par  des 
chofcs  femblables  &c  tantofl:  par  des  cho- 
ies diflemblables.  Mais  quand  onfe  ref- 
fouvientde  quelque  chofe  par  la  reflem- 

N z'  blan- 
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blancc , n’arrive-t-il  pas  necelîaircment 
que  Tel  prit  voit  tout  d’un  coup  s’il  man- 
que quelque  chofc  au  portrait  pour  la 
parfaite  relïemblance  avec  l’original 
dont  il  fe  fouvient,ou  s’il  n’y  manque 
rien  du  tout? 

Cela  eft  impolîible  autrement , dit 

Simmias.  • 

jî parle  j,  Prenez-donc  bien  garde  fi  ce  que  je 

fègahti  m>en  vais  vous  dire  vous  paroitracom- 
mtlhgiklt  me  v moyN  appelions-nous  pas  quelaue 
chofe  l’egalite?je  ne  parle  pas  del’égalite 
ftnfîbU»  qu i fe  trouve  entre  un  arbre  & un  arbre , 
entre  une  pierre  ÔC  une  autre  pierre,  & 
entre  plufieurs  autres  chofes  femblables; 

• Je  parle  d’une  égalité  feparée  de  tous  les 
/u jets.  Difons-nous  que  c’cft  quelque 
chofe , ou  que  ce  n’eft  rien  ? 

Nous  diions , afleurement  que  c elt 
quelque  choie  , mais  c’eft  quand  nous 
voulons  dire  dès  chofes  merveilleufes,$C 
parler  en  Philofophes.  \ ' 

, Mais  la  connoiflons-nous  cette  éga- 
lité? 

Sans  doute.  . . 

* D’où  avons-nous  tire  cette  tcience, 

cette 

* Ce  que  Socrate  veut  prouver  iej  que  non» avons 
acquis  dans  l’autre  vie  la  lcience  des  quai  irez  intelli- 

gibles;  eft  faux  dans  Ion  fens.  Cette  i«icace  *“  * 


9H  de  P immortalité  de  P d me.  i g y 
«ctte  connoiflance  ? n’eft-ce  point  des  Unhet 
chofes  dont  nous  venons  de  parler,  & prouver 
qu’en  voyant  des  arbres  égaux,despier-  rtela 
res  égales,  & plufkurs  autres  chofes  fe,fcilnct&* 
cette  nature,  nous  nous  femmes  formé 
l’idée  de  cette  égal  ité , qui  n’eft  ni  ces  ar-  pble  ne 
bres , ni  ces  pierres,  mais  toute  differente  peut  eSir$ 
6c  détachée  de  tout  fujet  ?Car  ne  vous  pa-  ac<îuif* 
roift-elle  pas  differente  ? prenez-bien  , 
gardeàcecy  : Les  pierres, les  arbres  ,q  u i confié 

font  fou  vent  les  mêmes , ne  nous  paroif-  quent -, 
fent-ils  pas  quelquefois  inégaux  ? qiïilfaut 
Aflêurément.  ravoir 

Ceux  qui  font  égaux  , vous  paroiffent-  ££££ 
ils  inégaux  ? oc  l’egahte  vous  paroift-elle  larcin, 
inégalité  ? 

.Jamais,  Socrate.  r 

L’égalité  & ce  qui  effc  égal  , ne  font 
donc  pas  la  même  chofe?  négalxtè  fi 

Non  certainement.  trouve 

Cependant  c’eft:  de  ces  chofes  égales , 
qui  font  differentes  de  l’égalité , que  vous  2‘™\e 

N 3 avez  mem  pu. 

de  la  lumière  dont  Dieu’  éclaire  l’Ame , ou  les  traces 
des  impreffions  qu’il  y a gravées , & qui  n’ont  pas  *.  J 
«fté  entièrement  effacées  par  le  péché  ; c'eft.  un  refte 
de  ces  connoifiances  que  nous  avons  perdues , & do 
la  perft&ion  dont  nous  fommes  dé:heus  Cette  au- 
tre vie  n’eft  donc  vraye  que  dans  noftre  fins , c’eft- à- 
dire  , que  ce  n’eft  que  l’état  de  l’Ame  avant  le  po- 
ché. 
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avez  tiré  l’idée  8c  la  con no i fiance  de  l’é* 
galité  même  détachée  du  fujct. 

C’eft  la  vérité , Socrate , repartit  Sim- 
mias.  ' ' 

Soit  que  cette  égalité  Toit  femblablc 
ou  diflèmblable  aux  fujets  qui  vous  en 
ont  donné  l’idée. 

T res-aflèurément. 

Car  il  n’importe,  puifqu’en  voyant  u- 
17e  chofe>vous  en  imaginez  une  autre, 
foit  qu’elle  foit  femblable  ou  diffembla- 
ble , il  faut  nccefTairement  que  ce  foit  la 
reminifcence. 

Sans  difficulté,. 

Mais , reprit  Socrate  ,que  dirons-nous 
à cecy , quand  nous  voyons  des  arbres 
qui  font  égaux , ou  d’autres  chofes  éga- 
Cttr  cette  les  ,lestrouvon$-nous  égales  comme  l’é- 
rwv  galité  même  dont  nous  avons  l'idée , ou 

scn  faut -il  beaucoup  quelles  ne  foient 
«ï//  égales  comme  cette  égalité.? 
parfait  II  s’en  faut  beaucoup. 

9 ueVcgtt • Nous  convenons  donc  que  lorfque 

litnntett - quelqu’un , en  voyant  une  chofe,penle 
£l  h que  cette  chofe-là,  comme  celle  que  je 
vois prefentement devant  moy,  veutef- 
tre  égale  à une  autre , mais  qu’il  s’en  faut 
, beaucoup,  8c  qu’elle  ne  peut  eftre  fi  par- 
faitement égale  que  l’cgalité  dont  il  a ri- 
dée. 
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déc , & qu’elle  eft  entièrement  inferieu- 
re, * if  faut  neceffairement  que  celuy 
qui  a cette  pcnféeaitvû  & connu  aupa- 
ravant cet  eftre  intelligible  auquel  il  dit 
que  cette  çhofè-là  reffemhle  ,&  auquel  il 
affaire  qu’elle  ne  reflemble  qu’im  parfai- 
tement ? • " 

Cela  eft  d’une  ncceflitéabfoluë. 

La  même  chofe  ne  noua  arrive-t-elle 
pas  suffi  à nous  fur  les  ebofes  égales , 
quand  nous  voulons  les  comparer  avec 
$ l’égalité  ? 

Affeurémcnt  , Socrate. 

Il  faut  donc  de  toute  neceffité  que  nous 
ayons  vû  cette  égalité  même  avant  le 
temps,  auquel  en  voyant  pour  la  premiè- 
re fois  des  chofes  égales  ,nous  avons  pen- 
fé  qu’elles  tendent  toutes  à eftre  égales 
tomme  l’égalité  même  , & qu’elles  ne 
peuvent  y parvenir.  ' 

Cela  eft  certain.  * Ct principe 

Mais  nous  convenons  encore  que  nous tfi  vra*> 
n’avons  tiré  cette  penfée , & qu’il  eft  im-  mM‘r  * 
poffibîe  de  l’avoir  d’ailleurs,qtic  de  quel- ^2 
qu’un  de  nos  fens,  pour  avoir  vû,  ou  tou-  crate  m tir 

N 4 ché,r« •ftfat* 

fe' 

* Il  faut  qu’il  l’ait  connue , mais  il  ne  s'enfuit 
pas  de  là  qu’il  l’ait  connue  dans  l'autre  vie , fi  on 
n’entend  par  cette  autre  vie  l’in  ftant  mê  me  de  ht  créa- 
tion de  l’Ame. 
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ché , ou  enfin , pour  avoir  fcnti  de  quél  - 
qu’autre  maniéré  que  ce  foit  ; & je  dis  la 
même  chofe  de  tous  les  êftres , tarit  intel* 
ligibles  que  fenfibles. 

Aufli  eft-cc  la  même  chofe , Socrate , 
pour  ce  que  vous  voulez  démontrer. 

Il  faut  donc  que  ce  foit  des  fens  mêmes 
que  nous  tirions  cette  penfée , que  toutes 
les  chofes  qui  font  l’objet  de  nos  fens  ten- 
dent à cette  égalité  intelligible,  & qu’el-r 
les  demeurent  pourtant  au  delfous. 
N’cft-ce  pas  ? 

Oüy  fans  doute , Socrate. 

En  effet  Simmias , * avant  que  nous 
ayons  commencé  à voir , à fentir , & à 
faire  ufage  de  nos  autres  fens , il  faut  que 
nous  ayons  eu  connoiffance  de  cette  éga- 
lité intelligible  pour  luy  comparer , com- 
me nous  faifons,  les  chofes  fenfibles , & 

v * pour 

• 

* On  pouvoir  dire  à Socrate  que  nous  n’avons  pas 
cette  connoiflance  avant  que  de  naiftre , 8c  que  nous 
l’acquérons  epfuite  peu  à peu  par  U lumière  que  Dieu 
communique  à l’Ame.  Mais  commeileft  certain 
que  l’Ame  a efté  creée  pleine  de  lumière  8c  de  per- 
faétion  ,8c  que  cette  vérité  a efté  connue  des  Payons, 
Voilà  pourquoy  les  amis  de  Socrate  font  force*  de 
donner  les  mains  à ce  qu’il  dit.  En  effet , cels  eft  vray 
en  partie, c'eft-à-dire , pourvtu  qu'on  n’entende 
cette  première  vie  dp  l’ A me , que  de  l’inftant  même 
delà  création,  ou  de  l'état  avant  le  péché. 
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pour  voir  qu’elles  tendent  toutes  à eftre 
parfaitement  femblables  à cette  égalité , 
ÔC  qu’elles  luy  font  inferieures. 


C’eft  une  fuite  neceflàire  de  ce  quia 
efté  dit,  Socrate. 

Mais  n’eft-il  pas  vray  que  d’abord  a- 
prés  noftre  naiflance  nous  avons  vu, nous 
avons  entendu , Se  que  nous  avons  eu  l’u* 
fàge  de  tous  nos  autres  lens  ? 

Tres-vray. 

Il  faut  donc  qu’avant  ce  temps-là  nous 
ayons  eu  connoiflancc  de  l’égalité  ? 

Sans  doute. 

' * Et  par  confequent , il  faut  de  toute  Cette  cm- 

neceflite  que  nous  l’ayons  eue  avant  nol-/fy«^« 


Si  nous  l’avons  eue  avant  noftre  naik/j»,  dont 
lance,  nous  fçavions  donc  avant  que  de  on  vient 
* naiftre , & d’abord  après  noftre  naiiiance^^<fr- 


iiwujuvvuj 

eft  égal , ce  qui  eft  plus  grand , ce  qui  eit  kfintdt 


plus  petit,  mais  aufli  toutes  les  autres  Socrate. 
choies  de  cette  nature.  Car  ce  que  nous 
difons  icy,n’eft  pas  plus  fur  l’égalité  que 

N 5 fur 

• , 

* Noug  If  avions  avant  que  de  pecher , nous  avons 
oublie  par  le  pechd,&  nous  rappelions  ces  idées  par  la 
Vertu  qâfe  Dieu  a communiquée  à l’Aine,&  par  te  lit* 
miere  dont  il  veut  bien  encore  l’éclairer. 


tre  naiflance  ? 

Il  me  le  femble. 


n'eSl  vrd-  ■ 
yttjue 
dans  lé 


nous  avons  connu,  non  feulement  ce 


Di 
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lur  la  beauté  même,  fur  la  bonté,  lur  la 
juft  ice , fur  la  fainteté  : 6c , pou  r tout  dire 
en  un  mot,  fur  toutes  les  autres  chofes 
qui  font  véritablement , * 6c  de  l’exiften- 
ce  defquelles  nous  convenons , 6c  dans 
nos  demandes  6c  dans  nos  réponfes.  De 
forte  qu’il  faut  neccffai rement  que  nous 
ayons  eu  connoiflànce  de  toutes  ces  cho- 
fes avant  que  de  naiftre. 

Cela  eft  certain. 

Et  fi  après  avoir  eu  ces  fciences , nous 
ne  venions  pas  à les  oublier  de  jour  en 
jour  ,non  feulement  nous  naiftrions  avec 
elles,  mais  nous  les conferverions  toute 
noftre  vie.  Car  fçavoir , n’eft  autre  choie 
que  conferver  la  fcience  qu'on  a receuê , 
6c  ne  pas  la  perdre.  Et  oublier , n’eft -ce 
pas  perdre  la  fcience  que  l’on  avoit  aupa- 
ravant? 

Sans  difficulté , Socrate. 

Que  fi  apres  avoir  eu  ces  fciences  avant 
que  de  naiftre,  6c  les  avoir  perdues  après 
eftre nez, nous  venons  enluite  aies  re- 
prendre en  nous  fervant  du  miniftcrc  de 

nos 

* L’expreflion  Gréque  abrite  d’eftre  remarquée, 
‘ car  elle  dit  à la  lettre , & furUjquellet  mut  mettons  ce 
fieau , ce  qui  efi.  C’eft-à-dire , qu’on  marque  quoa 
cachette  d’un  Iceau  qui  fait  connoiftre  qu’djes  font 
véritablement , 8c  qui  les  difttngue  des  chora  fenfi- 

blés,  qui  n’exiftent  pas  véritablement. 

\ 

\ 

\ ’ 
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nos  fens , ce  que  nous  appelions  appren- 
dre n’eft-cc  pas  ratraper  la  fcience  que 
nous  avions , & n’aurons-nous  pas  raifon 
d’appel  1er  cela  fe  rejfouvemr  ? 

T res-grande  raifon , Socrate. 

* Car  nous  fommes  convenus  qu’il  efl: 
trés-poffible , que  celuy  qui  a fenti  quel- 
que  chofe , c’eft  à dire  qui  l’a  veuë , en- 
tendue , ou  enfin  perceuë  par  quelqu’un 
de  Tes  fens,  en  imagine  êr  en  penfe  fur 
celle  là  une  autre  qu’il  a oubliée  , & à 
laquelle  celle  qu’il  a perceuë,  a eu  quel- 
que rapport,  foit qu’elle  luy  rellèmble 
ou  qu’elle  ne  luyreflèmble  point.  De  ) 

maniéré  qu’il  faut  neceffairement  de 
deux  chofes  l’une , ou  que  nous  naiffions 
avec  ces  fciences , & quenous  les  con- 
fervionstoûjours,  ou  que  ceux  qui  ap- 
prennent enfuite,  ne  fafîènt  que  fëref-  . . 
fouvenir,  8c  que  leur  fcience  ne  foit 
qu’une  reminifcence. 

11  le  faut  neceffairement , Socrate. 

Laquelle  choififlëz- vous  donc , Sim- 
mias?naiffons-nousavec  ces  fciences,  ou 

nous 

* Çaroneft  convenu  que  fur  une  choie  qu'on  , 
voit , on  ï’er.  remet  une  autre  qu’on  ne  voit  pas  foit 
qu'elles  foient  femblablesou  diflemblables.  Surun 
luth»  on  fereiïuuvient  d’une  maiUrcile.  Surdcsar-, 
bres  égaux  j on  fereffou  vient  de  l'égalité,  V-pag- 
1*5. 
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nous  en  reflouvenons-nous  après  les  a- 
voir  eues  & oubliées  ? 

En  venté,  Socrate,  je  ne  fçai  prefen- 
tement  que  choifir. 

Mais  que  penferez-vous , & que  choi- 
firez-vous  fur  ce  que  je  vais  vous  dire?un 
homme  qui  fçait  quelque  chofe  , peut- il 
rendre  rajfon  de  la  chofe  qu’il  fçait , bu 
ne  le  peut-il  pas? 

11  le  peut  fans  doute,  Socrate. 

Et  tous  les  hommes  vous  parotfîent- 
ilspouvoir  rendre  raifon  des  chofes  dont 
nous  venons  de  parler  ? 

Cefl  un»  Je  le  voudrois  bien , répondit  Simmi- 
¥?***  as, mais  je  crains  fort  que  demain  nous  ne 

trouvions  plus  ici  perlbnne  capable  d’en 
u,  aprà  rendre  raifon.  * . 

fa  mort , Il  ne  vous  paroift  donc  pas,  Simmjas, 

ün'ya-  gUetousles  hommes  ayent  cette  fcien- 
voit  plus  2^  ? 

ÿfyfl  Non  afleurément. 

capable  de  * Ils  fe  reflou  viennent  donc  des  cho- 

rendre  r«i»  qu’üs  0nt  fceuë's  ? 

“ *c  ^aut  ^en* 

qIÏiUtm-  En  quel  tèmps  nos  Ames  ont-elles  ap- 
dtfiit  ptur  pris 

Platm  ! 

• S’ils  ne  naiffent  pu  avec  ces  fciences , il  faut 
.donc  qu’ils  le*  ayent  oubliées  auparavant  ,&  qu’il# 
les  ratrapeot  par  Jereflfouvcnir.  Fàuffis  ounfcquep*- 
ee. 
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pris  cette  fciencePCar  ce  n’eft  pas  depui» 

que  nous  fommes  hommes. 

Non  certainement. 

C’ell  donc  avant  ce  temps-là  ? 

Sans  doute. 

Et  par  confequent,Simmias,nos  Ames  Mais  et 
eftoient  avant  ce  temps-là.  C’elt-à-direJ""''/*^ 
qu’avant  qu’elles  paruflènt  fous  ctttefau*' 
forme  humaine , & pendant  qu’elles  ef- 
toient  fans  corps , elles  penfoient,  elles 
connoilfoieni , elles  fçavoient. 

A moins  que  nous  ne  dilions, Socrate, 
que  nous  avons  appris  toutes  ces  fciences 
en  naiflant.  Car  voilà  le  feul  temps  qui 
nous  relie. 

Je  le  veux, mon  cher  Simmias,  reprit 
Socrate,  * mais  en  quel  ^utre  temps  les  a- 
vons  nous  perdues?  car  nous  ne  fommes 
pas  venus  au  monde  avec  elles,  comme 
nous  venons  d’en  convenir.  Les  avons- 
nous  perdues  dans  le  même  temps  que 

nous 

* Tous  ccs  Philofophes  Payens  font  bien  emba- 
raflezi  trouver  le  temps  de  cet  oubli.  Ils  ont  en- 
treveu  cette  vérité  que  Dieu  avoit  créé  l'Ame  plei- 
ne de  lumière  & d’intelligence,  mais  ils  n'ont  pas 

compris  que  le  premier  homme  a perdu  cette  la- 
inière & cette  intelligence  par  là  rébellion  ; & que 
comme  s’il  avoir  ertéfidelle  il  nousauroit  tranfmis 
le?  grandes  qualitezavec  Ton  innocence,  de  même 

paria  chiite,  il  nous  a tranûmsfea  tencbrcsavec  fon 

- - - - 
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nous  les  avons  apprifesPou  pouvez-vous 
marquer  un  autre  temps  P 

N on, Socrate,  &c  je  ne  me  fuis  pas  ap- 
perçu  que  je  ne  difois  rien  du  tout. 

*11  faut  donc  tenir  pour  confiant, 
Simmias,  que  ü toutes  ces chofes,  que 
nousavons  toujours  dans  la  bouche,  e- 
xiftent  véritablement , je  veux  dire  le 
bon , le  julte,&  toute  cette  efsence  à la- 
quelle nous  rapportons  les  objets  de  nos 
fens,6c  qui  ellantauparavant,  le  trouve 
demêmenature-que  noftre  efsence,  6c 
ell  l’exemplaire  auquel  nous  comparons 
tout,il  faut  neceffairement , dis-je,  que 
comme  toutes  ces  chofes-là  exiflent , 
{a)Cth  noftre  Ame  exille  aufîi  de  même  , 6c 
vejipdst-  qU’cllc foitavanf  que  nous  naiflions , 6c 
*al eftres  ^ ccs  ch°fes_là  n’exiftent  point,  tous  nos 
mtettgi-  difeours  font  inutiles.  Cela  n’ell-il  pas 
bits,  le  ht-  conllant,6c  n’eft-ce  pas  une  confequen- 
mu  , le  bon,  cc  également  jufte  ôc  necefsaire,  («)  Ci  ces 
Ujujie , ejj0^s-là font, nos  i\mcs  font  aufli  avant 
mutrï/:i  noftre  naiffance,  6c  iî  elles  ne  font  pas , 
du»  me-  nos  Amesne  font  pas  non  plus. 

vu.  Mais  * Socrate  veut  prouver  que  comme  le  bon  , le 
noire  A ju(^e • 6c  tous  cei  eftres  intelligibles  , qui 

***  * font  les  exemplaires  des  eAres  fenübles  8t  réels  fub- 
,!'U‘  fiftent  intelligiblement  en  Dieu  de  toute  éternité  , 
*C  7 no^re  Ameexifte  de  même,  8c  qu’elle eftéternel- 
■vra&edi  je<jans  [’idc'e  de  Dieu.-Bc  de  cette  ideeelba  tire  toutes 
Dieu‘  le*  fciences  , &c. 
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Cette  confequence, Socrate , répondit 
Simmiais,me  paroift  également  merveil- 
leufe  8c  feure , 8c  de  tout  ce  difcours  il  en 
reluire  une  choie  bien  belle  8cbienglo- 
rieufe  pour  nous  , puifqu’il  fe  trouve 
qu'avant  noftre  naifiance  , noftre  Ame  e- 
xiftedemêmeque  cette  eflencc  intclligU 
l>le  dont  vous  venez  de  parler.  Car  pour 
moyjc  ne  trouve  rien  défi  évident  8c  de 
fi  fenfible  que  l’exiftence  de  toutes  ces 
choies,  du  beau , du  bon,  du  jufte,8cc.  8c 
vous  me  l’avez  fuffifamment  démontré. 

Et  pour  Cebés  ?dit  Socrate.  Car  il  faut 
aulîi  que  Cebés  foit  periuadé. 

Je  penleaulfi , dit  Simmias, qu’il  trou- 
ve vos  preuves  très- fuffifantes,quoyqu’il 
foit  le  plus  difficile  de  tous  les  hommes  à 
perfuader  8c’le  plus  rebel  le  aux  preuves. 
Cependant  je  le  tiens  fuffifamment  con- 
vaincu que  noftre  Ame  eftoit  avant  nofi- 
tre  naifiance  ; mais  qu’elle  foit  après  nofi* 
trc  mort , c’eft  ce  qui  ne  me  paroift  pas  à 
moy-même  allez  fuffifamment  prouvé. 
Car  cette  opinion  du  peuple,  dont  Cebés 
vous  parloit  tantoft  ,lubfifte  encore  dans 
toute  fa  force, qu’aprés  la  mort  de  l'hom- 
me , l’Ame  fe  difiîpe  8c  qu’elle  ceflè  d’ef- 
tre  par  la  mort.  Eneflet,  qu’eft-cequi 
empefche  que  l’Ame  ne  naiiîs,qu’elle  ne 

for- 
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forte  de  quelque  part,  qu’elle  ne  foît  a- 
vant  que  devenir  animer  le  corps  dans 
cette  vie , & qu’aprés  qu’elle  eft  fortie  de 
ce  corps,  elle  ne  finifle  comme  luy,  & ne 
' celle  d'eftre? 

Vous  dites  fort  bien , Simmias , ajoûta 
Cebés  , il  me  paroift  que  Socrate  n’a 
prouvé  que  la  moitié  de  ce  qu’il  falloit 
prouver.  Car  il  a bien  démontré  que  nofi- 
treAmeexiftoit  avant  noftre  naiflance* 
Mais  pour  achevef  fa  demonftration , il 
devoit  prouver  aufïi  qu’aprés  noftre 
mort , noftre  Ame  n’exifte  pas  moins 
qu’elle  a exifté  avant  cette  vie. 

Mais  je  vous  l’ay  démontré , Simmias, 
& a vous  Cebés , reprit  Socrate , & vous 
en  conviendrez  fi  vous  joignez  cette  der- 
nière preuve  avec  celle  que  vous  avez 
déjà  recéuë , que  les  vivants  naiflènt  des 
morts.  * Car  s’il  eft  vray  que  noftre  Ame 
exifte  avant  noftre  naillance,il  faut  de 
toute  neceflité  qu’en  venant  à la  vie,  elle 

forte, 

* Qiioy  que  noftre  Aille  n'exifte  pas  avant  no£ 
tre  naiflance  ; il  ne  laifle  pas  d’eftre  vray  qu'elle  é- 
xifte  après  la  mort  ,puilqu’elle  doit  retourner  à la  vie 
par  ta  refurrcâion , & que  le  vivant  naift  du  mort. La 
deftaite  de  h mort  eft  le  triomphe  de  la  vie.  Cette 
preuve,  que  le  vivant  doit  naiftre  nectflairement  du 
mort  établit  inervcilieufcmcnt  l’efperance  des  Chré* 
ïcnfî 
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forte , pour  ainli  dire , du  fein  de  la  mort: 
Comment  n’y  auroit-il  donc  pas  la  mê- 
me necellité  qu’elle  exiffce  encore  apres  ' 
la  mort  ,puifqu’clle  doit  retourner  à la 
vie.  Ainfice  que  nous  difions  preientc- 
ment  elt  démontré.  Cependant  il  me  pa- 
roift  que  vous  fouhaittez  tous  deux  d’ap- 
profondir davantage  cette  matière , 6c 
que  vous  craignez  comme  les  enfan$,que 
quand  l’Ame  fort  du  corps,  les  vents  ne 
l’emportent  6c  ne'  la  dillipent , fur  tout 
quand  il  fc  trouve  que  quelqu’un  meurt 
en  pleine  campagne  dans  un  lieu  expofé 
aux  vents. 

Sur  cela  Cebés  le  mettant  à rire  , luy 
dit,  talchez-donc  , Socrate,  de  guérir 
nos  craintes , ou  plûtofl  tafehez  de  nous 
perfuader  comme  fi  nous  ne* craignions 
lien  , quoi  qu’il  pourroit  bien  le  faire 
qu’il  y euft  parmi  nous  quelqu’un  qui 
çraindroit  cela  comme  un  enfant  : taf- 
chons-donc  de  luy  perfuader  de  ne  pas  aien- 
craindre  la  mort  comme  de  vains  fantof- fanâ- 
mes. mtns  di5 

Pour  cela , reprit  Socrate , il  fautem-  cestxer{i/* 
ploier  tous  les  jours  les  enchantemens  6c  ™etsJû‘* 
les  exoreilmes , jufqu’à  ce  qu’il  foit cherche'* 
guéri.  dans  U 

Mais, Socrate, ou  trouverons-nous  cet  Pa,'oIt  * 
Z orne  Iî  O €JL-oie*u 
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excellent  enchanteur  puifque  vous  nous 

allez  quitter? 

La  Grece  eft  bien  grande , Ccbés , ré- 
pondit Socrate  , & on  y trouve  grand 
Ceftoïtdt  nombre  d’habiles  gens.  D’ailleurs  il  y a 
can/i.  plufieurs nations  Barbares, il  faut'les  par- 

ttovs, qu'il  courir  toutes  pour  trouver  cetenchan- 
Balbâres  teur  » ^ns  épargner  ni  travail  ni  dépenfe: 
tpfiU  ■ ’ car  il  n’y  a rien  a quoy  vous  puifliezem- 
’vott  tiri  ployer  voftre  bien  plus  utilement.  Il  faut 
les  pré-  aufîi  qUC  vous  le  cherchiez  entre  vous. 

™ûnjSJeTet  ^ar  Pcut'c^re  ne  trouverez-vous  per- 
ITLntï,  Lonne  plus  capable  de  faire  cesenchante- 
qut  l’jynt  mens  que  vous-mêmes. 
efl  xmmor - Nous  le  chercherons  comme  vous  di- 
t,a*‘  tes  Socrate, mais  fi  cela  vous  ell  agréable, 

reprenons  le  difeours  que  nous  avons 
quitté? 

Cela  m’éft  tres-agreable, Ccbés, pour- 
quoy  ne  le  feroit-il  point  ? 

Vous  parlez  fort  bien,  Socrate,  dit 
Ccbés. 

* La  première  chofe  que  nous  devons 

nous 


* Jufqu’icy,  Socrate  atafche'de  prouver  l’exif 
tence  de  l’Aine  long-  temps  avant  le  corps , comme 
' un  point  de  la  Théologie  receuë.  Et  parce  que  ce 
principe  eft  faux  > ileftoit  impoiiible  qu’il  en  don- 
nait de  meilleures  preuves,  car  le  menfonge  ne  (è  dé- 
montré point.  Pre  fente  ment  il  va  prouver  l’éxiften- 

C9 
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nous  demander  à nous-mêmes, reprit  So-  . 
crate,  c’eft  à quelle  nature  de  choies  il 
convient  d’eftre  diflipées , pour  quelle 
forte  de  chôfes  nous  devons  craindre  cet 
accident , & à quelle  de  leurs  parties  cet 
accident  arrive.  Enfuite  il  faut  examiner 
de  quelle  nature  eft  nollre  Ame , & fur  * ^”-7  * 
cela  craindre  ou  efperer  pour  elle.  Vkoj'es 
Cela  eft  tres-vray.  • cimpofitt 

■fN’eft-il  pas  certain  que  ce  n’eft  qu'aux  cjuiyuif- 
chofcs  compofées , ou  qui  font  d’une  na -J‘nt  ‘P* 
ture  à l’eftre , qu’il  convient  d’eftre  difli- 
pées  par  le  même  endroit  qui  fait  leur  r„en(_  J 
compofition , & que  s’il  y a des  eftres  qui  * 
ne  foient  pas  compofez , ils  font  les  feuls  te  temetf 
à qui  cet  accident  ne  convient  point,  &:  naturelle- 
qu’ils  ne  fçauroient  eftrc  diifipcz*  natu-  naent^ar-j 
Tellement?  ' 

Cela  me  paroift  tres-certain , dit  Ce-  ^ 

tes.  pé  natu* 

Les  chofes  qui  font  toûjours  les  mêmes  Tellement  * 
& de  la  même  maniéré, n’y  a-t-il  pas  bien  P,ut  ^efir* 
de  l’apparence  qu’elles  ne  font  pas  com-  f.ar  la. 
pofées?  & celles  quif«)  changent  toû-  * 
jours  &quine  font  jamais  les  mêmes , ne  ( a ) cban*. 
paroiflent-clles  pas  compofées  needfai-  gement , 
rcment?  o 2,  Te carnEier& 

W J de  Vtftrt 

csdel’Amr  après  !a  mort , & fort  immortalité  , & 
il  l'établit  par  des  raifonstréi-nccdlaircsRt  trés-foli- 
du  que  rien  n«  fçauroit  ni  combattre  ni  ébranler. 
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jux  «fati  Jc  trouve  comme  vous , Socrate. 
inteUtgi-  Allons  tout  d’un  coup  à ces  choies 
bits , &c.  dont  nous  parlions  tout  à l’heure , & de 
l’exiftence  défquelles  nous  avons  dit  que 
nous  convenions  toujours  dans  nos  de- 
mandes 8c dans  nos  réponfes,  font-elles 
toujours  les  mefmes , ou  changent-elles 
quclque-foisrl’egalité, la  beauté , la  bon- 
té , chaque  chofe  Tingulicre,  c’cft-à-dire 
l’cllénce  même,reçoivent  elles  quelque- 
fois quelque  changement  pour  fi  petit 
qu'il  puilîceftre  ;ou  chacune  d’elles  ef- 
v tant  pure  & fimplc , dcmeure-t-elle  ainfi 
toujours  la  même  en  elle-même  , finis  ja- 
mais recevoir  la  moindre  alteration  ni  le 
moindre  changement  ? 

11  faut  necelîàirement , répondit  Ce- 
bés , qu’elles  demeurent  toujours  les  mê- 
mes finis  jamais  changer. 

Et  toutes  ces  autres  belles  chofes , re- 
prit Socrate  , comme  hommes  ^chevaux, 
habits, meubles, Sc  tant  d’autres  de  même 
nature, ou  fynonimes,font-elles  toujours 
les  trié  mes, ou  font-elles  entièrement  op- 
- poféesaux  premières, de  maniéré  qu’elles 

ne  demeurent  jamais  dans  le  même  eftat, 
ni  par  rapport  à elles-mêmes , ni  par  rap- 
port aux  autres,  & qu’elles  éprouvent  de 
continuels  changements.? 

Elles 
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„ Elles  ne  demeurent  jamais  les  mêmes, 
répondit  Ccbés. 

Ce  font  donc  des  chofes  que  vous  pou- 
vez yoir,  toucher  ou  percevoir  par  quel- 
que autre  fens:  au  1 ieu  que  les  premières, 
celles  qui  font  toujours  les  mêmes,  ne 
peuvent  eftrecomprifcs  que  par  lapen- 
fée,  car  elles  font  immaterielles, êc  on  ne 
les  voit  jamais. 

Cela  elt  très- vray , Socrate,  dit  Ce- 
bés. 

Voulez- vous  ,•  continue  Socrate,  que 
nous  pofionsdeux  fortes  de  chofes, l’une 
vifible,6c  l’autre  irivifible?Celle-cy  toû- 
jourslamême,&lavifibledans  un  con- 
tinuel changement  ? . 

Je  le  veux  , dit  Cebcs. 

Voyons-donc,  ne  fommes-nous  pas 
compofez  d’un  corps  & d’une  Ame, ou  y 
a-t-il  quelque  autre  chofc  en  nous? 

. Non  fans  doute. 

A laquelle  de  ces  deux  efpcces  dirons- 
nous  que  noftre  corps  eft  plus  conforme 
& plusrdîèmblant ? . . .. 

Il  n’y  a peffonne  qui  ne  convienne 
que  c’eft  à l’efpece  vilible.  ^ ’f™ 

Et  noifre  Ame,  mon  cher  Ccbés, eft-  tendre 
elle  vifible  ou  invifiblc  ? efi 

(a)  Elle  eft  au  moins  invifible  aux  a 
hommes.  O g ‘ Mais  .,wfc 
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Mais  quand  nous  parlons  de  chofcs 
vilibles  ou  invifibles , nous  parlons  par 
. rapport  aux  hommes,  (ans  nul  égard  à 
aucune  autre  nature. , Que  dirons-nous 
donc  de  l’Ame, peut-elle  cftreveuë?  ou 
rie  le  peut-elle  pas  ? 

Elle  ne  le  peut. 

Elle  eft  donc  immatérielle  & invifi- 
ble  ? 

Oüy. 

Et  par  confequent  noftrc  Ame  eft 
plus  conforme  que  le  corps  à la  nature 
învifible,  & le  corps  plus  conforme  à la  . . 
nature  vifiblc  ? 

Cela  eft  d’une  abfoluë  nccelîité. 

Ne  difions-nous  pas  tantoft  que  lorl- 
que  l’Ame  fe  fert  du  corps  pour  confide- 
rer  quelque  chofç,foit  par  la  veuë,  foit 
par  l’oiiie,ou  par  quelqu*autre  fens , car 
voilà  les  feules  fonctions  du  corps , de 
confiderer  les  objets  par  les  fens,alorsel- 
le  eft  attirée  par  le  corps  dans  les  choies 
f^j*  qui  ne  font  jamais  les  mêmes . En  cet  é- 
qumtd  elle tat  e^e  s’égare,  elle  fe  trouble,  elle  chan- 
\ft  engagé*  celle, & elle  a des  vertiges  comme  fi  elle 
iam  u eftoit  y vre , car  elle  eft  engagée  dans  la 
nature,  matière  : au  lieu  que  quandelle examine 
les  choies  en  elle-même  fans  y appeller 
le  corps,çlle  Je  porte  à ce  qui  clt  pur , é- 

ter« 
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ternel^m  mortel  8c immuable;  8c,com- lAme  f 
me  cftant  de  même  nature, elle  demeure  ****l',f* 
toujours  avec  luy  pendant  qu’elle  eft  à#” 
elle-même, & autant  qu’elle  le  peut.  A-  s'jn 
lors  Tes  égarcmcns  cefl'ent, 8t  elle  eft  toû-  tatdt  /j. 
jours  la  même,parce  qu’elle  eft  attachée  «bjww 
& unie  à ce  qui  ne  change  jamais,  & cette  l>/,rlic!Pe 
paflion  de  l’Ame  eft  ce  qu’on  appelle  k-^wJ-AUX, 
gefle  ou  prudence.  JpSt  & 

Cela  eft  parfaitement  bien  dit , Socra-  fui  tft  tou- 
te,8c  c’eft  une  grande  vérité.  purs  mie 

A laquelle  de  ces  deux  cfpcces  donc  aD,ca- 
l’Ame  vous  paroift-cllc  plus  reflcmblan- 
te  8c  plus  conforme,  après  tout  ce  que 
nous  avons  déjà  pofééc  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire? 

Il  me  femble, Socrate, qu’il  n’y  a point 
d’homme  fi  dur  8c  fi  ftupide  ,que  la  mé- 
thode que  vous  avezfuivie,  ne  force  de 
convenir  que  l’Ame  refl'emble  plus  8c 
eft  plus  conforme  à ce  qui  eft  toujours  le 
même,  qu’à  l’autre  efpcce  qui  change 
toûjours. 

Ét  le  corps  ? 

II  refl'emble  plus  à l’autre. 

Prenons  encore  un  autre  chemin.  V-jimef* 
Quand  l’Ame  8c  le  corps  font  cnfemble, tant  l>‘~  * 

la  Nature  ordonner  l’un  d’obéïr  8c  d ’ef- de, . 
ire  efclave,  8c  à l’autre  d’avoir  l’empire 

O 4 8C  der&lc 
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torps  o*  8c  de  commander.  Lequel  eft*  ce  donc 
1>cir'  des  deux  qui  vousparoift  femblableàce 

qui  eft  divin, 6c  lequel  vous  paroift  ref- 
fembleràcequieft  mortel?Netrouvez- 
vous  pas  que  ce  qui  eft  divin  eft  feul  ca- 
pable de  commander  & d’eftre  le  maif- 
trc,  6c  que  ce  qui  eft  mortel  elt  feul  di- 
gne d’obéir  6c  d’eftre  efclave  ? 

, Afléurément. 

Auquel  eft  ce  donc  que  noftre  Amç 
rcfl’emble? 

Il  eft  évident, Socrate, que  noftre  Ame 
reftemble  à ce  qui  eft  divin,  6c noftre 
corps  à ce  qui  eft  mortel. 

Voycz-donc,  mon  cher  Cebés,  fi  de 
nature  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , il  ne 
VAme.  s>enfuit  pas  neceflàirement  que  noftre 
Ame  eft  tres-femblable  à ce  qui  eft  di- 
vin,immortel, intelligible, fimple^indif- 
foluble,  toujours  le  même,  ëctoûjours 
nature  du  lemblable  à luy  ;8c  que  noftre  corps  ref- 
ttrft-  femble  parfaitement  àce  qui  eft  humain, 

mortel,  fenfible , cômpofé ,difloluble, 
toûjours  changeant  , 6c  jamais  fem- 
blable  àluy-même.  Y a-t-il  quelque 
autre  chofe  que  nous  puiflions  alléguer 
pour  détruire  ces  conlequences , 6c  pour 
faire  voir  que  cela  n eft  point? 

• Non  fans  doute,  Socrate. 

. Cela 
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r Cela  eftant , ne  convient-il  pas  au 
corps  d’eftre  bientoft  diflbut;&  à l’Ame 
de  demeurer  toûjours  indifloluble,  ou 
quelque  autre  chofe  de  peu  different  ? 

C’eft  une  vérité  confiante. 

* Vous  voyez-donc  tous  les  jours, 
qu’àprés  que  l’homme  eft  mort,  fon 
corps  viftble  , demeure  expol'é  à nos 
yeux  Se  que  nous  appelions  le  cadavre, 
auquel  feul  il  convient  d’eftre  diffout, 
altéré  & diftipé,  ne  fouffre  pourtant  d’a- 
bord aucun  de  ces  accidens,mais  demeu- 
recn  fon  entier  un  allez  long  efpace  de 
temps  quand  quelqu’un  meurt, fi  on  l’o- 
fedire,  avec  toute  là  fleur,  -flurtout 

O 5 dans 

* Socrate  va  faire  voir  le  ridicule  de  cette  opinion 
que  l’Ame  fèdiflipe  apres  la  mort.Quoy  le  cadavre, 
cet  eftre  compofé  fubflfte  un  aftez  long  temps , 8c 
T A me  ,cet  eftre  fiînple  fe  diflipcra  d’aboru?ce  ridicu- 
le eft  fenfible  après  tout  ce  que  Socrate  a dit. 

Voicy  un  paflage  capable  de  mettre  au  de(èrpoir 
les  critique*  qui  ont  voulu  trouver  le  temps  précis 
de  la  mort  de  Socrate  , Sc  qui  après  avoir  bien  lue  à 
démonter  8c  à monter  le  calendrier  Attique,  8c  à 
balloter  Tes  mois,  ont  afleuréqu’ileftoit  mort  au 
mois  de  Juillet.  Cependant, par  malheur  pour  eux, 
Socrate  luy-même,  dit  icy  qu’il  meurt  dans  une  fai- 
ion  où  le? corps  morts  Ce  gardent  long  temps.  Le 
mois  de  Juillet  n’a  pas  cette  propriété  , fur  tout  en 
G réce.U  faut  donc  qu’ils  faft'cnt  denouveaux  calculs. 
. Mais  d’où  vient  que  ce  paflage  leur  a échapé?  Ên 
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Cefl  *-  dans  la  faifon  où  nous  tommes;  les  corps 
dtrt/m i qUe  pon  embaume, comme  en  Egypte , 
Cflrru[t^r>  durent:  prefque  entiers  un  nombre  infi- 
^ts  iJ'  ni  d’années  : & dans  ceux  mêmes  qui  fe 
corrompent, il  y a toûjours  des  parties, 
comme  les  os  les  nerfs,  & quelques  au- 
tres de  même  nature,  qui  demeurent, 
pour  ainfi  dire  immortelles.  Cela  n’eft- 
il  pas  vray  ? 

T res-vray. 

L’Ame  donc,cet eftre  invifible,  qui 
va  dans  un  autre  lieu  femblablc  à elle, 
merveilleux,  pur,  invifible , c’eft-à-dire 
dans  les  enfers , & qui  retourne  vérita- 
blement à un  Dieu  plein  de  bonté  & de 
iage(Te,&  c’eft  oùj’etpere  que  mon  A- 
rae  ira  dans  un  moment,  s’il  plaiftà 
Dieu  j quoy,une  Ame  de  cette  nature  êc 
creée  avec  tous  ces  avantages , n’aura  pas 
plùtoft  quitté  le  corps  qu’elle  tera  diffU 
pce  & anéantie  , comme  la  plufpart  des 
x hom* 

voicy  une  raifon  allez  apparente.C’eft  que  la  plufpart 
ne  lifent  pas  les  originaux.  Us  Ce  contentent  de  par- 
courir les  traductions,  quand  ils  cherchent  quelque 
choie.  Or  la  traduction  de  ce  paiïàge  de  Platon  eft 
très- infidèle  : ni  Marfile  Ficin,  ni  de  Serres  ne  l’ont 
entendu,  & ils  ont  expliqué  èv  TOixvTy  upx , l'on 
cam  qtcaiam  moderationt  l’autre  cerfore  ptrbetit  <*/» 
fe3o.  Us  ont  pris  iïpx  pour  le  bon  état,  l'intégrité  dti 
partit!,  au  lieu  qu’il  cft  pour  faifon. 
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hommes  le  croyent  ? Il  s’en  faut  beau-- 
coup,  mon  cher  Simmias  & mort  cher 
Cebés,  voicy  plûtoll ce  qui  arrive,  ÔÇ 
ce  que  nous  devons  croire  très- ferme- 
ment: iî  l’Ame  le  retire  pure  lans  conier- 
veraucune loüillure  du  corps,  comme 
n’ayant  eu  volontairement  avec  luy  au- 
cun commerce,  mais  au  contrai  renom- 
me l’ayant  toujours  fui , Scs’eftant  tou- 
jours recueillie  en  ellc-rnême,  en  mé- 
ditant toûjours,  c’cft-à-dire  en  philofo-  . 
phant  avec  venté  , ôc  en  apprenant  ef- 
fèéHment  à mourir , caria  Philofophie 
n’elbelle  pas  une  préparation  à la  mort  ? 
fi  l’Ame  fe  retire,dis-je  en  cet  eftat , elle  ames 
va  à un  eftre  femblable  à elle  } à un  eftre  ceux  qui 
divin  , immortel  ëc  plein  de  fagefie  , 
dans  lequel  elle  joüit  d’une  merveillcu-  ^l™t'*vee 
fe  félicité, déjivrée  de  fes  erreurs , de  fon  toute  kur 
ignorance , de  les  craintes,  de  fes  amours  vie. 
quilatyrannifoient,  ôede  tous  les  au- 
tres maux  attachez  à la  nature  humaine  \ (*)  L’inü 
(*)&  comme  on  le  dit  de  ceux  qui  ont  etc tiatltn 
initiez  aux  laintsmyfteres  , elle  pafle  ve- 
ritablement  avec  les  Dieux  toute  l’eter- toit 
nité.  N’eft-ce  pas  là  ce  que  nous  devons  t’ombre  de 
croire  ? ce  iui^e- 

Afléurément,  Socrate.  Tomphr" 

Mais  fi  elle  fe  retire  pleine  de  foüil-  ja„s  i>art. 

lûtes  trt  vie . 
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(t)  Eflat  (b)  Jures  8c  d’impuretez,commeaiant  été 
cufmt  , toûjours  rnclîce  avec  le  corps , toujours 
^ crt  ics  occupée  a le  lervir , toujours  poiiedee  de 
ternes  fon  amour,  cnyvrée  de  luy  ôc  enchantée 

fouillées  par  les  voluptez  6c  par  les  convoitifes,  de 
&mpu-  maniéré  qu’elle  croyoit(0  qu’il  n’yavoit 

7c)  Les  A- 1 *cn  rce^  ^ vei‘itable  que  çe  qui  eft 

mesimpu-  corporel,  8c  qu’on  peut  voir , toucher, 
res  croyent boire  8c  manger,  ou  qui  eft  l’objet  des 
qu'il  v' y a plaifirs  charnels,  8c  qu’elle  haïflbit,  crai- 
^de  Tt’1  gn°it  & fuyoit  M tout ce  qui  n’cftque 
rîtnlh'  tenebres  aux  yeux  du  corps , tout  ce  qui 
quecegui  eft  intelligible,  8c  dont  laPhilofophie 
tji  corpo-  feule  peut  faire  i oui  r , penfez-vous  qu’u- 
rel‘  * ne  Ame  en  cet  état  puilfe  fortir  du  corps, 

pure  &•  finjple  ? ' 

intcUigi-  Non  fans  doute , Socrate , cela  ne  fe 

blen'efl  pC-Ut. 

queténè-  (#)  Au  contraire,  elle  fort  mcflangée  des 
bnsaux  orcjures  corporelles,  que  le  commerce 
U continuel  8t  l’union  trop  étroite  qu’elle 
(<)  Ame  a eue  avec  le  corps , pour  avoir  elte  tou- 
foüillée  drjoursavecluy , 8c  toujours  occupée  à le 
rnèixng  t fervir  8c  à luy  plaire, luy  ont  rendu  com- 
d’erauies.  me  naturelles. 

T rcs-certainement. 

Ces  ordures , mon  cher  Cebés , font 
nne  malle  lourde, pelante, terreftre  8c  vi- 
fible.  Et  cette  Ame  chargée  de  ce  poids 

écap- 
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8c  appefantie , ell  cntraifnée  encore  dans 
ce  lieu  vifible,  non  feulement  par  cette 
pefanteur,mais  aulîi  par  la  crainte  qu’elle 
a de  la  lumière  8c  du  lieu  invifible  * 8c  EJ?rtts 
elle  erre , comme  on  dit , dans  les  Cime-  t 
tieres  autour  des  tombeaux  ou  l’qn  a fou-  it, 
vent  vû  desfantofmes  tenebreux , 6c  des  fepulchrts. 
fpeélres  , tels  que  font  ces  Ames  qui 
n’ont  pas  quitté  le  corps  pures  6c  fini- 
pies,  mais  mélangées  de  cette  matière 
terreftreÔC  vifible,  qui  les  rend  auflivi- 
fibles. 

Cela  ell  tres-vrayfemblable , Socrate. 

Ouy  fans  doute  Cebés  , 6e  délivra  y- 
femblable  encore , que  ce  ne  font  pas  les 
Ames  des  bons , mais  les  Ames  des  mé- 
chants,qui  font  forcées  d’errer  ainfi  dans 
ces  lieux  impurs  où  elle  portent  la  peine 
de  leur  première  vie  qui  a eflé  méchante,  P „ , 
ce  ou  elles  continuent  d’errer,  julqu  a rètdela 
ce  que  par  l’amour  qu’elles  ont  pour  cet-  metempfyi 

« tC  eboje  dt 

, . . Pythagm* 

* Socrate  parle  icv  de  certains  efprits  impurs  qui  ^ gro[. 
habitaient  dans  lescimetitres  » autour  des  tombe-  feremint. 
aux  , comme  ceux  dont  il  eft  parle'  dans  l’Evangile , 

Math.  Z iS. Marc  f.i  Lui  8.  26. qui  le  tenoient  joiur 
& nuit  fur  les  montagnes  & dans  les  fepu!chres;Sc  il 
prétend  que  c’eftoieot  des  A mes  qui  s’dlant  corrom- 
pues & fuüiile'es, portaient  l’ordure  qu'elles  avaient 
contractée  par  le  pechc  en  s’engageant  trop  dans  U 
matière.  , 1 
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te  maflfe  corporelle  qui  les  fuit  toûjours  ^ 
elles  s’engagent  de  nouveau  dans  un 
corps,  & fe  plongent  vraylèmblable- 
ment  dans  les  mêjnes  mœurs  & dans  les 
mêmes  pallions  qui  ont  fait  toute  Inoccu- 
pation de  .leur  première  vie. 

Comment  dites-vous  cela , Socrate  ? 

Je  dis , par  exemple , Cebés  que  ceux 
qui  ont  fait  leur  Dieu  de  leur  ventre , & 
qui  n ontaimé  que  l’mfolence  5c  l’impu- 
reté, fans  aucune  pudeur, fans  aucune  re- 
tenue,* entrent  dans  des  corps  d’afnes 
ou  d’autres  femblables  animaux  ; cela  ne 
vous  paroift-il  pas  vrayfemblable  ? 

Afl'eurément,  Socrate. 

Et  les  Ames  qui  n’ont  aimé  que  l’in- 
juftice , la  tyrannie , 5c  les  rapines , vont 

' ani* 

* Dans  la  Vie  de  Platon  on  a paris?  de  cette  opini- 
on du  pa(Tage  des  Amesdanspluiîeurs corps,  fort 
d'hommes/oit  de  beftes  : & on  a taiché  d’en  décou- 
vrir la  foufte  J’ajoûteray  icy  que  de  la  maniéré  dont 
Socrate  s’exprime  on  pourroit  croire  que  cette  me- 
tempfy  choie  auroit  efté  imaginée  fur  ces  efprits  im* 
pursqui  entroient  dans  des  hommes  8c  dans  des  ani- 
maux. On  ne  peut  pas  douter  que  dans  ces  temps 
detenebres,  véritable  empire  du  Démon  JJ  n*y  euft 
beaucoup  de  ces  pofledezr&c  cela  fuffifoit  pour  don- 
ner l’idée  de  ce  paffage  des  Ames, idée  très  capable 
d*épou  vanter. On  s’imaginoit  que  ces  âmes  impures 
avoient  pris  ces  corps  dans  les  fepuîchrcs  où  elles 
fàifyicnt  leur  habitation. 
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animer  des  corps  de  loups , d’éperviers , 
de  faucons.  Des  Ames  de  cette  nature 
peuvent-elles  aller  ailleurs  ? 

Non  fans  doute  , Socrate. 

11  en  cft  donc  de  même  des  autres, elles , 
vont  toutes  dans  des  corps  de  bêtes  d’ef- 
pece  differente , félon  qu’elles  refTem- 
blent  à leurs  premières  mœurs. 

Cela  ne  fe  peut  autrement , félon  ces 
principes. 

Et  les  plus  heureux  de  tous  ces  hom- 
mes , ceux  dont  les  Ames  vont  dans  le 
lieu  le  plus  agréable , ne  font-ce  pas  ceux 
qui  ont  toûjours  profefle  une  vertu  po- 
pulaire 8c  civile , qu’on  appelle  tempe- Hemm* 
rance  & Juftice , à laquelle  ils  ont  efté 
formez  par  l’habitude  feule  8c  par  l’exer-  pJiLa. 
cice  fans  aucun  fècours  de  la  Philofophie  tudtfans 
. &de  l’efprit?  U fient* 

Comment  peuvent-ils  donc  dire  fi 
heureux?  uJfirt. 

C’eft  qu’il  eft  vray  femblable  qu’aprés 
leur  mort , leurs  Ames  vont  dans  des 
corps  danimaûx  politiques  8c  doux, 
comme  font  les  abeilles , les  guêpes , les 
fourmis  ou  qu’elles  retournent  même  . * 
dans  des  corps  humains , deviennent  des 
hommes  tempérants 8c  fages.  Maispour 
ce  qui  eft:  d’approcher  de  la  nature  des 

Dieux, 
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DiaiXjC’cftcequin’eit  nullement  per- 
mis à ceux  qui  n’ont  pas  philofophé  tou- 
te leur  vie,&  dont  les  Ames  ne  font*  pas 
fortics  de  leur  corps  avec  toute  leur  pu- 
reté. Ce  grand  privilège  n’eft  refer  vé 


Thlofo  Philofophes  renoncent  à tous  les  defirs 
pher.  Us  du  corps,ilsfe  retiennent  & ne  Te  lisent 


mïigno - pauvreté,  comme  le  peuple  & comme 
mime , ni  ceux  qui  font  attachez  aux  richellcs  , &c 
U mort  ; jjs  ne  crajgnent  ni  l’ignominie , ni  l’op- 
tenta  ptobre,  comme  les  ambitieux  qui  n’ai- 
tout.&à  ment  que  les  dignitez  Sc  les  honneurs. 
eux  me-  En  un  mot  ils  renoncent  à tout  Sc  à eux- 
mêmes. 

Il  ne  conviendroit  pas  de  faire  autre- 
».  ment,  repartit  Cebés. 

Non  fans  doute,  continua  Socrate  : 
aufll  tous  ceux  qui  ont  foin  de  leur  Ame 
êc  qui  ne  vivent  pas  pour*le  corps , rom- 
pent avec  toutes  fes  convoitifes,  & ne 
tiennent  pas  le  même  chemin  que  ce&in- 
•juineffit-  Icnfez  qui  ne  fçavcnt  où  ils  vont  -,  mais 
vent  tu  »/*perfùadez  qu’il  ne  faut  rien  faire  qui  foit 
contraire  à la  Philofophie,  rien  qui  cm- 


pointa  leurs  convoitifes  jils  n’apprehen- 
dentni  la  ruine  de  leurs  maifons,  ni  la 
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pêche  ou  qui  détruife  fes  purifications  Purifica. 
5c  qui  retarde  leur  liberté,ilss’abandon-,””*,£/‘‘ 
nent  à fa  conduite  ôc  la  fuivent  par  tout^. 
oii  elle  veut  les  mener,  g- 

Comment  dites- vous,  Sâlrate  ? 

Je  vais  vous  l’expliquer.  Les  Philofo- 
phes  voyant  que  leur  Ame  liée  8c  collée 
à leur  corps  ell  forcée  par  ce  lien  de  con -L*force  . 
fiderer  les  objets  par  le  moyen  du  corps,  ^tachT* 
5c  non  par  elle-même, 5c  qu’ainfi  elle  efl/-^*,* 
toûjours  flottante  dans  un  abyfme  d’i -auc$rps, 
gnorance,fentent  bien  que  la  force  de  ccC0nJ'Jie 
lien  confiilc  dans  fes  defirs , de  maniéré  d*n*fts 
que  ccluy  qui  elt  lié  aide  luy-même  à ‘e  ‘n% 
ferrer  fa  chaifne;  ils  connoifléntquela 
Philofophic  venant  a s’emparer  de  leur 
Ameenceteftat,lvinftruit  5c  la  confole  UAm* 
dou  cernent  5c  travaille  à la  délier,  en  luy  toûjourt 
faifant  voir  que  la  veuë  du  corps  efl:  plei-  trom?e'* 
ne  d’illufion  5c  de  tromperie,  comme ?ar  * 
tous  fes  autres  fens;  en  l’avertiflânt  de*  p 5 
n’en  faire  aucun  ufage  qu’autant  que  la 
neceflité  le  demandera ,5c  en  luy  confeil- 
lant  de  fe  renfermer  5c  de  fe  recueillir  en 
elle-même, de  ne  recevoir  d’autre  dépo- 
fition  que  la  fienne,  quand  elle  aura  bien 
examiné  au  dedans  d’elle  ce  que  chaque 
chofecften  elle- même,5c  dépouillée  de 
l’cnvelope  qui  la  cache  à nos  yeux,  ôc 
Tome  IL  P • d’eftre 
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Ttutee  d’eftrebicn  pcrlundée  que  tout  ce  qu*el- 
cjhiI  Am  Je  examine  par  tous  les  autres  fens.eftant 
par  les fens  fcnî]oln's  autre,  n’a  rien  de  vray.  Or  ce 
corporels , qu’elle  exarQ^c  par  les  fens  corporels, 
*ji faux,  c’eft  cequi  CTffenfible  6c  vifible.  Et  ce 
Vourtfuoy  qu’elle  voit  par  elle-même  fans  le  mi- 
l Ame  n-  niftere  du  corps3c’cft  ce  qui  eft  invifible 
'ti'iitihs  ^ ’H^lh&ble.  L’Ame  du  véritable 
payons  du  Philofophe,  perfuadée  donc  qu’elle  ne 
corps, . doitpass’oppofer à fa  liberté,  renonce 
autant  qu’il  luy  eft  poffible  aux  volup- 

• te7.,auxconvoitifes,auxtrifteflês  6c  aux 
craintes;  car  elle connoiftqu’aprés que 
quelqu’un  a eu  de  grands  plaifirs,  de 
grandes  craintes  6c  d’extrêmes  triftefles, 
ou  qu’il  s’eft  abandonné  à fes  defirs , il 

• n’en  reçoit  pas  feulement  les  maux  fen- 
fibles  que  tout  le  monde  connoift , com- 
me les  maladies , ou  la  perte  des  bjens , 
mais  qu’ri  en  reçoit  le  plus  grand  6c  le 
dernier  de  tous  les  maux;un  mal  dautant 
plus  dangereux  6c  plus  terrible  qu’il  ne 
le  fait  pas  fentir. 

Quel  eft-il  cemal,Socrate  ? 

Quehfl  U C’eft  que  l’Ame  forcée  de  fe  réjoiiir 
ÏÏî;Z  ou  de  s’affliger  pour  quelque  fujet,  eft 
unible  perfuadée  que  ce  qui  luy  caufe  ce  plaifir 
mulqui  ou  cette  triftdfe , eft  feu  1 très- véritable 
artivoh  & tres-réel , quoyqu’ilnc  le  foit  point 

/ AjtiS  lin  * du 
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du  tout;6c  telle  eft  la  nature  de  tqgtgs  vitaux  . 
les  chofes  fc nfibles  6c  vilibles  qui  peg-* Pa$ons aa 
vent  la  réjouir  ou  l’affliger-  cor*s% 

Cela  eft  certain , Socrate. 

N’eft-çepas  dans  çes  fortes  de  parli- 
ons,fur  tout, que  l'Ame  eft  particulière- 
ment liée  & garrottée  par  le  corps  ? 

Comment  cela , Socrate? 

C’eft  que  chaque  volupté  , chaque  chpvt, 
triftdlè , armée  d’un  clou  très -fort  |c 
tres-pomtu , la  doue  a grands  coups  au  ciou  ?«j 
corp6,6c  la  rend  fi  materielle  6c  ft  corpo-  attache 
relie,  qu’elle  penic  qu’il  n’y  a d’objets  l^>ncau 
réels  6c  véritables  que  ceux  que  l.e  corps  corft' 
luy  dit.  Carde  ce  qu’elle  a les  mêmes  q- 
pinions  que  le  corps , les  mêmes  plaiftrs 
que  Le  corps.elleeft  neceilairPWÇnt  for- 
cée d’avoir  mêmes  mçpurs  & mêmes  ha- 
bitudes. Ç’eft  pourquoy  elle  ne  peut 
arriver  pure  aux  enfers,  mais  elle  fort 
tcmteplèifteeuçoredesfoiiillurès  de  ce 
corps  qu’eUe  a quifté,6cdlp  rentre  bierç« 
toit  après  dans  un- autre  corps,  où  elle  ' 
reprend  racine  comme  ii  elle  y eftoit 
femée,  6c  où  elje  n’a  plus  aucun  com- 
merce avec  iVilépce  pure , fou  pie  6c  di- 
vine. 

Cela  eft  trcs-eprtajn , Socrate. 

C’eft  aulli  pogr  foutes  ces  raifons  que 
P z les 
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les  véritables  Philofophes  travaillent  à 
acquérir  la  force  6c  la  tempérance,  6c 
nullement  pour  toutes  lesautres  raifons 
que  s’imagine  le  peuple.  Ne  le  croyez- 
vous  pàs  comme  moy , Cebés  ? 

Ailèurément. 

C’eftceque  penfera  toujours  l’Ame 
d’un  véritable  Philofophe.  Car  elle  ne 
penfera  jamais  qu’il  faut  que  la  Philofo- 
phic  la  délie,  afin  qu’aprés  qu’elle  fera 
déliée,  elle  s’abandonne  aux  voluptez  , 
aux  trifteiîes , aux  craintes  ; qu'elle  re- 
prenne fes  chaifnes,  6c  que  ce  foit  toû- 
jours  à recommencer  , comme  la  toi- 
le de  Pcnelope.  Au  contraire  demeu- 
rant libre  de  toutes  les  pallions  6c  dans 
une  parfaite  tranquilité,  6c  fui vant  toû- 
m'duvti.  jolirs  ra^on Pour  guide, fans  jamais  la 
Pki-  quitter, elle  contemple  inceflàmment  ce 
qui  eft  vray, divin, immuable , 6c au  def- 
fus  de  l*opinion;6c  nourrie  par  cette  vé- 
rité pure , elle  eft  perfuadée  qu  elle  doit 
vi  v re  toujours  de  meme  pendant  qu’elle 
fera  unie  au  corps;6celleefperequ'aprcs 
la  mort , rendue  à cet  eftrc  immortel 
comme  à fa  fource,  elle  fera  délivrée  de 
tous  les  maux  qui  affligent  la  nature  hu- 
maine. Avec  ces  principes,  mon  cher 
Simmias,  6c  mon  cher  Cebés,  6c  après 

une 
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une  telle  vie  , quel  mal  peut  craindre 
une  Ame  ? craindra-t-elle  que  quand 
elle  quittera  le  corps , les  vents  ne  l’em- 
portent & ne  la  diflîpent,  6c  qu’entie- 
rement  anéantie  elle  ne Toit  plus  nulle 
part| 

Apres  que  Socrate  eut  ainfi  parlé, Tl 
Te  fit  un  allez  long  filence , car  Socrate 
paroifloit  entièrement  appliqué  a ce 
qu’il  venoit  de  dire.  Nous  l’eftions  aufii 
pour  la  plul’part , 6c  Ccbés6c  Simmias 
parloient  un  peu  enfemble.  En  fin,  So- 
crate les  appercevant,  de  quoy  parlez- 
vous,leurdit-il,ne  vous  paroiil-il  point 
manquer  qnelque  chofe  à mes  preuves  ? 

Car  il  me  femble  qu’elles  donnent  lieu  à wut  ,m 
beaucoup  de  doutes  & d’objections , fi  luyfafle 
quelqu’un  veut  prendre  la  peine  de  les  iaobjsEU- 
examiner  en  détail. Si  vous  parlez  d’autre  *”{•  nfin 
cholèJe  n’ay  rien  adiré  : mais  pour  peu 
que  vous  doutiez,ne  laites  pas  difficulté  twns(n 
de  me  dire  franchement  fi  vous  trouvez fo-.m 
qu’on  pu i fie  faire  quelque  meilleure  dé-  pl»>  offer- 
monffration,6c  alî'ociez-moy  à voftre  re-  m,,s- 
cherche , fi  vous  croyez  en  venir  plus  fa- 
cilement à bout  avec  m'oy. 

Je  vous  diray  la  vérité  toute  pure,  So- 
crate,répondit  Simmias  : il  y a long- rems 
que  nous  avons  des  doutes  Cebés  6c  moi, 

P 3 6c 
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8c  nous  nous  fotnmes  lbuvent  pouffez 
l’un  l’autre  pour  nous  obliger  à vous  les 
propofer,par  l’envie  que  nous  avons  de 
vous  les  voir  refoudre. Mais  nous  avons 
craint  tousdeuk  de  vouseftre  importuns 
8c  de  vous  faire  des  quellions  dclagrea- 
bk's  dans  le  malheureux  eftat  où  vous 
vous  trouve?. 

Sccrate  ifl  EhPmon  chérSimmias,  reprit  Socra- 
cbttjue de  te, en  fouriant doucement,»  grand’  peine 
ce  que f es  perfuaderois-je  aux  autres  hommes,  que 

tràittent  3e  rte  Prens  point  pour  un  malheur  l’é- 
de  mal  lât  ou  je  me  trouve,  puilque  je  ne  fçau- 
heurtux  fois  Vous  le  perfuader  à vous  mêmes. 
. l'etat  eù  il  V ou$  me  cr  ôyea-donc  bien  inferieur  aux 
f;  trouve,  cygnes  pour  ce  qui  regarde  le  prefîenti- 
il  ne p<m-  m :nt  & la  de  vinâtion . Les  cygnes  quand 
rxfithur  üs  fenteftt  qu’ils  vont  mourir,  chantent 

ImaTutr  mieux  Ce  jour  là  qu’ils  n’ont  ja- 

mais  fait,*  dans  là  joye  qu’ils  ont  d’aller 
garde  pas  trouver  le  Dieu  qu’ils  fervent.  Mais  les 
«et  état  hommes  par  la  crainte  qu’ils  ont  eux- 
«ovmuun  mêsdéîamoft,câlomnientces  cygnes , 
"H'enpiL  en  ^Lant  qu’ils  pleurent  leur  mort  8c 
fantant  qu’ils 

comme  il  * Comme  fi  lesoifttux  eflbient  receos  dans  le 

fait,  fur  la  fe|our  des  Bienheureux.  Sôerate  fi;  mocque  de 
Religion  cette  opinion  : on  verra  daqs  la  fuite  qu’ils  admet- 
dupeupU  toient  des  animaux  dans  cette  terre  dés  Jüîtes,  de 
& des  laquelle  ils  âvûkmt  ütre  idée  confufe.  Mais  Cela  tff 

Philo  fi-  different. 
phts  V)tkagoruitns. 
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qu’ils  chantent  de  triftefle.  Et  ils  ne  font 
pas  cette  reflexion, qu’il  n’y  a point  d’oi- 
feau  qui  chante  quand  il  a faim  onfroid  , 
ou  qu’il  cft  trifte, non  pas  même  le  rofli- 
gnol ,1’hy  rondcl  le,  ou  la  huppe,  dont  on 
dit  aufli  que  le  chant  n’efl:  qu’un  effet  de 
fa  douleur,  & que  ce  font  de  véritables 
regrets.  Mais  ces  oifeaux  ne  ehantent 
nullement  de  trifleffe , encore  moins 
les  cygnes,  qui  appartenant  à Apollon, 
font  devinsse  comme  ils  pvêvoyent  U s 
biens  dont  on  joiiit  dans  les  enfers,  ils 
chantent  8c  fe  réjouifl'ent  plus  ce  jour-là 
qu’ils  n’ont  jamais  fait-  Et  moy  je  penfc 
que  je  fers  Apollon  aufli-bien  qu’eux, 
quejefuisconfacrcà  ce  Dieu  aufli-bien 
queux  que  je  n’i  pas  moins  reçu  qu’eux 
de  noftre  commun  maiftrc,l’avt  de  la  de- 
vination,&  que  je  ne  fuis  pas  plus  fafché 
qu’eux  de  fortir  de  cette  vie;  c’çft  pour- 
quoy  à cet  égard,vous  n’avez  qu’à  parler 
tant  qu’il  vous  plaira  , & à m’interroger 
aufli  long-temps  que  les  onze  Magifh  ats 
le  voudront  permettre. 

Vous  dites  fort  bien , Socrate , repar- 
tit Simmiasÿe  vous  propoferay  donc  mes 
doutes,&  Cebés  vous  fera  eni uite  fes  dif- 
licuitez.  Sur  ces  matières  je  fui*  comme 
vous, je  trouve  qu’il  efl:  impoflible,ou  du 
P 4 moins 
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moins  très-difficile , de  fçavoir  la  vente 
danscctte  vie  ,Scjefuis  perfuadé  que  de 
ne  pas  examiner  trcs-exaétement  ce 
qu’on  en  dit, Se  de  fe  lalîcr  avant  que  d’a- 
voir fait  tous  fes  efforts , Sc  que  les  diffi- 
cultez  infurmontablcs  obligent  d’y  rc- 
V/trmi  noncer , c’eft:  l’aêtion  d’un  homme  tres- 
toute>  les  mou  Sctrcslafche.  Car  il  faut  faire  de 

^maints  ^cux  c^°^cs  l’unc  » ou  apprendre  des  au- 
Vkcmme  trcs  ce  cll“  en  » ou  Ie  trouver  de  foy- 
fsge , même.  Que  fi  l’une  & l’autre  voye  font 
doit choiftr  impoffibles , parmi  toutes  les  railons  hu- 
Ja  maines , il  faut  choifir  la  meilleure  St  la 
rJuipeut  le  P^us  ^orte  > & s’abandonnant  à elle  com- 
ctmumre  /«nie  à u ne  nacelle,  paflêr  cette  mer  ora- 
flusjture - geufe,&tafcherd’échaperàfcs  tempefi- 
fient  àam  tes  & à fes  écueils , a moins  que  nous  ne 
cette  vive  pUjffions  cn  trouver  une  plus  feure  Sc 
mpuje.  ^ us  pcrmc  ^ * comme  q uelque  promefle 
ta  py0-  011  quelque  révélation  divine , afin  que 
mefe  de  fur  elle , comme  lur  un  vailleau  qui  ne 
Dieu  ejî  craint 


LaPro-  011  quoique  rcvciauoii  uivme,  annquc 
mefe  de  fur  elle , comme  lur  un  vailleau  qui  ne 
Dieu  ejî  craint 
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au  dans  le"  * C’eft  un  paflâge  bien  remarquable.  Voicydes 
fuel  oit  ne  Pbilolophes  qui  reconnoiffent  qu'il  faut  tâcher  de  fe 
craint  au  convaincre  de  l'ira  mortalité de  l’Ame  par  fa  propre 
cun  dan-  raifon;que  comme  cette  raifon  eft  très  foible  & tres- 
ger.  bornée,clIe.  fera  toujours  combattue  par  des  doutes 
& pardes  incertitudes:&  qu'il  n’y  aqu’une  promefle, 
qu’une  révélation  divine  qui  puifle  difliper  tous  Ici 
nuages  de  l’ignorance  & de  i’incredulité.  La  Reli- 
’ x ’ gion 
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craint  aucun  danger,  nous  achevions 
heureufement  le  voyage  de  cette  vie.  Je 
n’aüray  donc  point  de  honte  de  vous  fai- 
re des  queftions,  puifque  vous  le  per- 
mettez , & je  ne  m’expoferay  pas  au  re- 
proche que  je  pourrois  me  faire  un  jour, 
de  ne  vous  avoir  pas  dit  prefentement  cc 
quejepenfe.  Quand  j’examine  cc  que 
vousm’avez  dit , îk  ce  que  vous  avez  dit 
àCebés , je  vous  avoue , Socrate  que  vos 
preuves  ne  me  paroi  fient  pas  fuffifantes. 

Peut-eftre avez- vous  raifon, mon  cher 
Simmias,  mais  en  quoy  nevousparoif- 
fent-elles  pas  fuffifantes? 

En  ce  qu’on  pourroit  affairer  les  me-  Prmitn 
meschofesdc  l’harmonie  d’une  lyre. Car 
ne  feroit-on  pas  bien  fondé  à dire  que V£j™*ÂS 
l’harmonie  d’une  lyre  bien  montée  & ^ Stcrate  t 
bien  d’accord, cft  quelque  chofc  d'in viti- en  difant 
blc , d’immateriel , de  tres-beau  St  de  ? Am t 

vin;8t  que  la  lyre  St  les  cordes  font  le  ‘fi 
corps  ou  la  matière,  cet  eftre  compofé,^/><?^‘ 

l5  J tt-i  - ruujl  dr 

gion  Chrétienne  eft  la  feule  qù  l'on  trouve  non  feu 
lemcntles  promeflesSc  les  révélations  divines,  maiswc“ 
encore  l’accompÜfltment  par  la  Refurrt£tion  de  Je- ttr P IJ* 
fus  Chrift  qui  « efiêfait  Us  prémices  de  ceux  qui  dor • jtÇor.  ly. 
ment  Ainfide  l'aveu  même  des  Philofophe*,l’Eglife  20t 
eft  feule  le  Vaifleau  qui  ne  craint  aucun  danger , 8c 
dans  lequel  on  peut  achever  heureufement  le  voya- 
ge de  cette  vie. 
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terre  (lire  8c  mortel?  Et  apres  qu’on  auroit 
mis  en  pièces  la  lyre,ou  coupé, ou  rompu 
les  cordes , quelqu’un  ne  pourroit-il  pas 
ibûtenir  comme  vous  faites , 8c  par  les 
mêmes  raifons,  qu’il  faut  ncceûairement 
que  cette  harmonie  fubfifte  apres  la  lyre 
calice , 8c  qu’elle  ne  perilfe  point?  car 
puifqu’on  voit  manifeftement , diroit-il, 
que  la  lyre  fubfifte  encore  après  que  les 
cordes  font  rompues , ou  que  les.  cordes 
toutes  mortelles  fubfiftent  de  mêmea- 
prés  la  lyre  calfée  ou  démontée , il  ne  le 
peut  en  aucune  manière  que  l’harmonie, 
qui  eft  de  même  nature  que  l’eftrc  im- 
mortel 8c  divin , perilfe  avant  ce  qui.cft 
mortel  8c  terreftre  ^ mais  il  faut  de  toute 
nccclTitéquc  l’harmonie  exifte  quelque 
, part  8c  que  le  corps  de  la  lire  8clcs  cordes 
foient  corrompues  8c  periflènt  entière- 
ment avant  qu’elle  reçoive  la  moindre 
atteinte.  Car  vous  vous  elles  fans  doute 
bien  apperceu,Socraté , que  nous  tenons 
QuiîAnU  ç l’Ame  eft  quelque  chofe  de  fembla- 

jte  efoeu  blc,8c  que  notre  corps  étant  compoic  du 
d'harmo-  chaud , du  froid , du  fcc  8c  de  l’humide , 
n/ec/uire-  noftre  Ame  n’eft  autre  chofe  que  l’har- 
Jultt  du  monie  qui  refulte  du  jufte  mcllangede 
ces  ftu*Ltcz  quand  elles  font  bien  unies 
quatre  & bien  d’accord.  Si  noftre  Ame  n’eft 
qudhteic.  i donc 
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donc  qu’une  efpece  d’harmonie  , il  eft 
évident  que  quand  noftre  corps  eft  trop 
relâché  ou  trop  tendu  par  les  maladies, 
ou  par  quelques  autres  maux  ,c’eft  une 
neceÆté  que  noftre  Ame, toute  divine 
qu’elle  eft,  péri  (lé  de  même  que  lesau- 
tres  harmonies  qui  confident  dans  les 
ftms„cu  qui  font  1 effet  des  inft  rumens, & 
que  les  reftes  de  chaque  corps  durent  en- 
core un  aftez  long- temps  , jufqu’à  ce 
qu'ils foient  brulez|ou  corrompus.  Vo- 
yez-donc , Socrate, ce  que  nous  pourrons 
répondre  â ces  raifons , fi  quelqu’un  pré- 
tend que  noftre  Ame  n’eftant  qu’un 
meflangedes  qualitcz  du  corps,  périt  la 
première  dans  ce  que  nous  appelions  la 
mort. 

Socrate  nous  regardant  alors  tous  l’un 
apres  l’autre  comme  il  faifoit  fou  ven  t,  &: 
lé  mettant  âfourire  ,Simmias  àraifon  , 
dit-il  , fa  demande  eft  jufte  fk:  H quel- 
qu’un de  vous  a plus  de  facilité  que  moy 
à répondre  â fes  obje£bions,que  ne  le  fait- 
il  ? car  il  paroift  avoir  parfaitement  com- 
pris mes  raifons  êclcsdifftcultezquiles 
combattent.  Mais  avant  que  deluy  ré- 
pondre , il  faut  entendre  ce  que  Cebésa 
auiliâ  nous  obje&cr,  afin  que  pendant 
qu’il  parlera, nous  ayons  le  temps  de  per- 
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1er  à ce  que  nous  devons  dire;6t  qu’aprés 
que  nous  l’aurons  entendu,  nous  leur  cé- 
dions s’ils  font  bien  d’accord, 5c  que  leurs 
raifons  foient  bonnes , finon  que  nous  re- 
tenions & que  nous  loûtenions  nos  prin- 
cipes de  tout  noftrc  pouvoir.  Dites- nous 
donc , Ccbes , qu’eft-ce  qui  vous  trouble 
6c  qui  vousempelche  de  vous  rendre  à ce 
que  j'ay  établi  ? 

o ijtifio»  Jc  m’cn  va‘s  vous  Ie  d"'c  ï répondit 

mue  fait  Ccbes.  C’eft  que  voftrc  démonftration 
Ceb'i,  en  - me  paroift  imparfaite,  6c  qu’elle  pèche 
dijant  tjue par  ie  meme  endroit  dont  nous avons dé- 

pntbien  J*1  Par^.Car  que  noftrc  Ame  exifte  avant 
t fin  plus  qu’elle  vienne  animer  le  corps , je  trouve 
forte o/ue  cela  admirablement  bien  dit  • 6c  fi  ceta- 
le  corps. & veu  ne  nous  coûtoit  pas  tropjedi  rois  que 
U£twlU  cc^a  ^llffi^amrnent  démontré  ; mais 
corps,  qu’elle  fcxifte  anfli  apres  noftrc  mort,  voi- 

Mais  que  là  ce  qu’on  ne  fçauroit  jamais  me  perfua- 
eda  nem  dcr.  Cependant  je  ne  me  rends  point  du 
tjfcbe  p st s fout  à l’objeétion  de  Simmias,  qui  pré- 
tend que  noftre  Ame  n’eft  ni  plus  forte , 
ni  plus  durable  que  le  corps , car  elle  me 
paroift  infiniment  plus  excellente,  6c 
pourquoy  donc  ( me  dira  la  raifon  ) refil- 
iez-vous  encore  de  croire  ? puifque 
vous  voyez  de  vos  yeux  , qu’aprés  que 
l’homme  eft  mort,  ce  qu’il  y a de  plus 

foi. 


eue 

ne  perijft 
enfin. 
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foible  en  luy , iubfiftc  encore, ne  vous 
paroift-il  pas  d’uneabfoluë  neceiïîté,que 
ce  qui  eft  plus  durable , dure  encore  plus 
long-temps  ? voyez,  je  vous  prie , fi  je  ré- 
pondray  bien  à cette  objeârion.Car  pour 
me  faire  entendre, j’ay  befoin  d’une  ima- 
ge , d’une  comparaifon  comme  Simmias. 
Ce  que  vous  venez  de  dire , c’eft  à mon 
avis,  comme  fi  quelqu’un  apres  la  mort 
d’un  vieux  tailleur  vous  diioit  : ce  tail- 
leur n’eft  pas  mort , mais  il  exifte  encore 
quelque  part;  & pour  preuve  de  cela, 
c’eft  que  voilà  l’habit  qu’il  portoit , 6c 
qu’il  s’eftoit  fait  luy;même , il  eft  eficore 
tout  entier  8c  n’a  pas  peri;8c  fi  quelqu’un 
refufoit  de  fe  fendre  à cette  preuve , il  ne 
manquerait  pas  de  luy  demander,  lequel 
eft  le  p1  us  durable  ou  l’homme  ou  l’ha- 
bit qu’ii  porte  8c  dont  il  le  fert?  Il  fau- 
drait bien  nece  fiai  rement  répondre,  que 
c’cft  l'homme  ; 8c  fur  cela , voftre  Philc- 
fophe  prétendrait  vous  avoir  démontré , 
que  puifque,  ce  que  le  tailleur  avoit  de 
mois  durab'e, c’eft  à dire  Ion  habit , n’eft 
point  diflipé  8c  lubfifte  encore , à plus 
forte  raifort  le  tailleur  luy-méme  fubfif- 
te-t-il.  Oh  ! il  n’en  va  pas  de  même, mon 
cher  Simmias,8c  voyez  je  vous  prie, vous 
aulfi,  ce  que  je  réponds  à cela? 


Il 
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11  n’yapcrionnequine  lente  d’abord 
, que  ccluy  qui  fait  cette  objection,  dit  u- 

ne  chofe  très  - ridicule.  Car  ce  tail- 
leur , apres  avoir  ufc  pluhcurs  habits , 
qu’il  s’dtoir  faits , elt  mort , enfin  aptes 
eux  ; mais  ilcli  mort  avant  le  dernier  ha- 
bit qu'il  n’a  pas  eu  k temps  d’ufér  : ôc 
quoyque  ce  dernier  habit  luy  ait  fury<> 
cu,fi  on  peutfe  ftrvir  de  ce  terme, il  n’dfc 
pourtant  pas  vray  de  due  que  l’homme 
lbit  quelque  chofe  de  plus  foible  &de 
moins  durable  que  l’habit.  Cette  image, 
cette  corn paniion  elt  allez  refiemblan- 
tc:car,ce  que  Phouime  elt  pour  l’habit , 
l’Ame  l’elt  pour  le  corps,  & celuy  qui  , 
appliquera  au  corps  & à l’Ame  ce  quia 
cité  dit  des  deux  autres , paroiftra  parler 
* fbrtlàgement.  Car  il  dira  que  l’Ame  eli 

un  dire  fort  du  rable,&  que  le  corps  cil 
un  dire  plus  foible  Ôc  qui  rdifte  moins 
long- temps. U ajoutera  oav/haque  Am.e 
jufe  pluheurs  corps , fur  tout,  fï  elle  vit 
pluiieurs  années.Car  ii  le  corps  s’écoule 
& périt  pendant  que  1 liêtne  v it  encore, 
& que  l’Amefe  fafle  toûjours  un  nouvel 
. U Am*  habit  de  ce  corps  mort  & corrompu,  il 
* peut  runi-  faut  neccllairement  que  quand  elle  vient 
mer  un  - mourir, elle  en  fort  à fon  dernier  habit , 
C&cmom - Scquecefoitlaleieul  avant  lequel  elle 
pu  ’ meure: 
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meure  ; 6c  quand  l’Ame  çft  morte , le 
corps  fai  tbien-toftparoiftre  la  foiblefic 
de  la  nature ; car  il  le  corrompt  6c  périt 
fort  promptement.  Ainfi  il  ne  faut  pas 
encore  ajoûter  tant  de  foy  à vollrc  de- 
monftration,que  nous  ayons  cette  con- 
fiance,& que  nous  tenions  pour  confiant 
q u 'après  noftre  mort,  noftre  Ame  exille 
encore.Car  fi  quelqu’un  difoit  plus  que 
vous  ne  dites, & qu’on  luy  accordafb  non 
feulement  que  noltre  Ame  exille  dans  le 
temps  qui  précédé  noftre  naifiânee,  mais 
encore  que  rien  n’empefehe.  qu’aprés 
noftre  mort , les  Ames  de  quelques-uns 
n’exiftent,6c  qu’il  eft  tres-poflîble  qu’el- 
les  reviennent  au  monde,  6c  qu’elles  re- 
naiflènt  plufieurs  fois  pour  mourir  en- 
fuite;car  voilà  en  quoy  confifte  la  force 
de  l’Ame,  6c  tout  l’avantage  qu’elle  a , 
c’eftqu’eilepeutfu-ffire  à plufieurs  naif- 
fimees  6c  ufer  plufieurs  corps  l’un  après 
l’autre,  comme  l'homme  ufe plufieurs 
habits^en  luy  accordant  cela,  dis-je,  on 
n’accordera  pourtantpas  qu’elle  ne  s’af- 
foiblifle  6c  qu’elle  ne  s’ule  dans  toutes 
ces  naifl'ancesfi  fou  vent  réitérées;  6c  on 
foûtic^dra  qu’enfin  elle  périt  véritable- 
ment dans  quelqu’une  de  ces  mortsmiais 
queperfonne  nepeutdifeerner  laquelle 

de 
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de  toutes  ces  morts  la  détruit  & la  fait  en- 
tièrement périr  :carc’eit  ce  qu’il  eft  îm- 
poffibk  aux  hommes  d’appercevoir.  Si 
cela  eftain  lî  ..tout  homme  qui  ne  craint 
pas  la  mort  & qui  a de  la  confiance  , efl: 
uninlenfé,  à moins  qu’il  ne  foiten  cf- 
ctuxqui  tat  de  démontrer  que  l’Ame cft  entiere- 
creyent  ment  immortelle  & imperilfablc.  Car 
TAr* t autrement  il  fiiut  de  toute  necefîité  que 

mortelle  tu  ccqUy  qLfi  vamourircraignepourfon  A- 

de  devoir*  mc»“e  Peur  clue  le  corps  qu’elle  va  quit* 
trùndre  ter  nc  l°it  1e  dernier, ôc  qu’elle  ne  perifie 
tettemrt,  entièrement  fans  aucune  efperance  de 

4 te  néant.  retOU  1*. 

Thèdon  Quand  nous  leur  eufmes  entendu  fai- 
rc prend  U re  ccs  objections,  nous  fufmcs  très* fa- 
* 3 fehez,  comme  nous  Pavoiiames  enfuite , 

drejje a.  de  ce  qu’aprés  que  nous  avions  efte  fi 
Echecra - bien  perfuadezpar-lesraiions  de  Socra- 
te,  ils venoientainfi nous  troubler  par 
leurs  difficiiltez,&  nous  jetter  dans  l’in- 
crédulité & dans  la  défiance,  non  feule- 
ment pour  tout  ce  qu’on  nous  avoit  dit , 
mais  encore  pour  tout  ce  qu’on  pourrait 
nous  dire  à l’avenir, parce  que  nous  croi- 
rions toujours,  ou  que  nous  ne  ferions 
pas  bons  juges  fur  ces  matières, ouqu’el- 
les  feraient  d’elles-mcmes  incroyables. 

' ' * Eche- 
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Echecrate’s. 

En  vérité , Phcdon , je  vous  pardonne 
ce  fentiment  de  douleur.  Car  moy-même 
en  vous  entendant , je  ne  celle  de  me  dire, 
que  croirons-nous  donc  déformais , puis- 
que voilà  que  Ifs  raifons  de  Socrate,  qui 
me  paroiffbient  fort  bonnes  6c  trcs-capa- 
bles  dcperfuader,  deviennent  douteufcs 
6c  incertaines?  En  effet,  l’objeéhion  de 
Simmias , que  noftre  Ame  n’eft  qu’une 
harmonie , me  frape  mervcilleufcment  8c 
m’a  toujours  frapé.  Car  elle  m’a  fait  ref- 
fouvenir  que  moy-même  j^ivois  ei^  la  « 
même  penfée  autrefois.  Ainfi  c’eff:  à re- 
commencer pour  moy,  6cj’ay  grand  be- 
foin  de  nouvelles  preuves  pour  effre  con- 
vaincu que  noftre  Ame  ne  meurt  pas  avec 
le  corps.  C’eft  pourquoy, Phédon, dites- 
nous , au  nom  de  Dieu , de  quelle  maniéré  . 
Socrate fe tira  de  cette  difpute,  s’il  parut 
auftî  fafché  que  vous,  ou  s’il  foûtint  foi} 
opinion  avec  fa  douceur  ordinaire,  8c en- 
fin , s’il  vous  fatisfit  entièrement , ou  fi 
fa  dchionftration  vous  parut  encore  im- 
parfaite. Contez-nous , je  vous  en  prie, 
tout  ce  detail  fans  en  oublier  la  moindre 
circonftance. 

P h e’  n o N. 

Je  vous  avoue,  Echccratés,  que  toute 
Tome  II.  Q * ma 
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tience  de 
Socrate 
dans  la 
difputc. 


24.2  LE  PHE’DON, 
ma  vie  j’agis  admiré’Soçrate,  St  qu’en 
, cette  rencontre  je  l’admiray  plus  que  je 
n’avois  jamais  fait.  Car  qu’il  euft  des  ré- 
ponfes  toutes  preftes , cela  n’cft  pas  bien 
furprenant  d’un  homme  comme  luy  : mais 
, , , ce  qui  me  parut  le  plus  admirable,  ce  fut 

Ih douceur y voir  premièrement*  avec  quelle  dou- 

&lapa  ceur,  avec  quelle  bonté,  avecquellepa- 
tienceil  receutlcs  objeélions  de  ces  jeunes 
gens , St  enfuitc  de  quelle  maniéré , s’étant 
habilement'  npperceu  de  l’impreffion 
qu’elles  a voient  fait  fur  nous,  ilnousgue- 
• rit*  St  comme  des  gens  qui  avions  efté  dé- 
faits Semis  en  fuite,  il  nous  rappella,  nous 
ranima, nous  fit  tourner  tête, St  nous  rame- 
na à la  charge  avec  une  nouvelle  ardeur. 

E C H E C R A T E’  S. 

Comment  cela  ? 

P H E’  D O N. 

Je  m’en  vais  vous  le  dire  ; j’eftois  a £ 
fis  à fa  droite  fur  un  petit  fiége,  St  luy  , 
il  cfioit  afiîs  plus  haut  que  moy  : mepaf- 
' coupoles  fant  donc  fa  main  fur  ma  tefte , St  pre- 
chcveux  nant  mes  cheveux  qui  flottoient  fur  mes 
épaules , comme  il  avoit  accoûtumqde 
'leurs  Imis  s’cn  j°üer , il  me  dit , Phédon , n’eft  il 
&Us  net-  pas  vray  que  vous  ferez  demain  couper  ces 
toicnt  /âr  beaux  cheveux?  Il  y a quelque  apparence, 
luy  dis- je.  Vous  n attendrez  pas  fi  long-  . 

; temps. 
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temps,  reprit-il, fi  vous  m’en  croyez.Com- 
ment,  dis  je  ; c’eil  , continua-t-il , que 
ie  dois  couper  les  miens  5c  vous  les  \of^onde 
très,  s’ileitvray que  noitre  opinion  fojt/l/ff^ 
morte,  5c  que  nous  ne  puiflîons  la-  refluf-  r^me  tfi 
citer,  Scfij’cftoisà  voftre  place,  ÔC- que 
j’eufle  cité  défait,  jeferois  vœu,  * corn-  bonne*- 
rae  autrefois  ceux  d’Argos,  de  ne  porter  me,*  f,.eur 
jamais  cheveux  juiqu’a  ce  que  j’cuiie  rem-  vefec9U 
porté  la  viétoire  fur  les  raifons  de  Sim- fe- 
rmas ôc  de  Cebés.  MaisSocratc,  luydis-'wa* 
je;  vous  avez  oublié  le  proverbe,  qu’Her- 
cule  même  ne  fuffit  pas  contre  deux.  Eh , meurt- 
dit-il, que  ne  m’appellez-vous  à voftre  le- 
cours  comme  voftre  Iolas,  pendant  qu’il 
eft  encore  jour  ? Je  vous  y appelle  aulîi , iolas  k 
lui  répondis- je, non  pas  comme  (*)Hercu-  fmf*' 
le  appelle  ion  Iolas  , mais  comme  Iolas  cours> 
appelle fon Hercule.  N’importe,  reprit-^”' 
il , cela  cil  égal . Prenons  bien  garde  avant  l'hydre. 
toutes  chofes  que  nous  n'ayons  un  fort  ^ c>ejl- 
granddefiaut.  Queldeflàut,  luy  dis-je  ? d-dire, 

Q^Z  c>cft  pendant 

. aue  je  fais 

* Les  Argienseftant  en  guerre  avec  les  Spartil-  en(ûre  tn 

tes  pour  la  ville  de  Thyree , dont  ces  derniers  s’ef-  Vlt% 
toient  emparez  , 8c  ayant  ertd  défaits  ils  le  firent 
couper  les  cheveux, 8c  jurèrent  folenoellement  qu'ils 
ne  les  laifleroient  jamais  croiftre  qu’ils  n'eufient  re- 
pris la  Ville  qui  leur  appartenoit  j cela  arriva  vers  la 
fj.  Olympiade  lors  que  Creluseftoiî  afliegé  dans 
Sardis.  Herodot.  Itv.  ï. 
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c’en:  continua-t-il , d'ellre  des  Mifologues 
qui  haïflent  les  railons , comme  il  y a des 
Le  plus  Âftfatuhropes  qui  haïllènt  les  homme?. 

rTl^Çar  ^£P^us  8™°^  de  tous  ^es  maux  c’ell 
tn/tHX } celuy  de  haïr  les  railons.  Et  cette  mifolo- 
c'tjl  i»  gic  vient  de  la  même  fource  que  la  mifan- 
hair  Us  thropie.  Car  d’où  vient  la  milanthrôpie? 
r^9n\a.  ^ v’cm  €e  qu’un  homme  apres  a- 

W Arrive  vo,r  ajouté  foy  à un  autre  honjme  fans*  au- 
que  ire p cune  précaution, fans  aucun  examen , & a- 
Jam  Us  prés  l’avoir  toûjours  pris  pour  un  homme 
dtfputts.  vray,loiide  & fidele, trouve  enfin  qu’il  dt 
(«)  cor»  faux, infidèle  & trompeur  ; & apres  plu- 
jnmt  U.  f|eurs  épreuves  femblables , voyant  qu'il  a 
» elle  trompé  par  ceux  qu’il  croyoitfesmeil-  * 

ferme  peu  ^eurs  amw  »'  & Es  er*fin  d’eftre  fi  long- 
kpeu.  il  temps  la  dupe  , il  hait  tous  les  hommes 
tn  ejl  ^également,  Sceft perfdadé  qu’il  n’y  en  a 
meme  de  pas  nn  fcu]  cjUj  nc  f0jt  méchant  & perfi- 

. de.  Ne  vous  elles- vous  pas  apperceu  q ue 
cette  milanthrôpie  fe  forme  ainfi  par  dc- 
cenverfn  greR?  Afléuiément,  luy  dis-je.  N’ell-ce 
fans  dan-  donc  pas  une  chofe  honteufe,  continua- 
ger  avec  t-il , Sc  un  tres-grand  defiaut  de  vouloir 
Us  hem-  COnverler  avec  les  hommes  fans  avoir  l’arc 
™es’  lI . de  les  examiner  2c  de  les  connoillre? 

• faut  avoir 

Part  de  les  (^)  Car  h ort  avoit  cet  art,  onvcrroitles 
tonnoijlre,  chofes  comme  elles  font,  6c  on  trouverait  ' 
que  les  bons  & les  méchans  font  très- rares , 

' fc 
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&que  ceux  qui  tiennent  le  milieu  font  en 

très-grand  nombre. 

Comment  dites- vous,  Socrate  ? 

(c)  Je  dis,  Phédon,  qu’il  en  eft  de  ces  (e)  En 
hommes-là , comme  de  ceux  qui  font  fort  ******* 
grands  ou  fort  petits.  Ne  trouvez-vous^"^,- 
pas  qu’il  n’v  a rien  dé  plus  rare  qu’un  fort  trémtet 
grand  homme  ou  ‘qu’un  homme  fort  pc- fat  ra- 
tit?  ôcainfi  des  chiens,  des  chevaux  , & ri,\  & 
de  toutes  les  autres  choies,  comipe  de  ce  Ic™^,tu 
qui  eft  vifte  8c  de  ce  qui  eft  lent  ; de  ce  qui 
eft  beau  & de  ce  qui  eft  laid  ; de  ce  qui  eft 
blanc 8c de  ce  qui  elt  noir.  .Ne  vous  ap- 
percevcz-vous  pas  que  dans  routes  ccs  cho-  » 

fes  les  deux  extremitez  lont  extrêmement 
rares,  8c  que  le  milieu  cil  très  ordinaire  8c  - 
très-commun? 

Jem’enapperçois  tres-bicn,  Socrate.  i 
Et  ii  on  propofoit  un  combat  de  m c-!h  ntrii 
chànceté,  n’y  en  auroit-il  pas  bien  peu  qui  V,u.  ' 
puilent  prétendre  au  premier  prix  ? uip’ar-* 

Cela  eft  tres-vrayfemblable,  Socrate. 

Cela l’eft afleurément , reprit-il.  Mais  aider-  . 
à cet  égard  , il  n’en  eft  pas  des  railons 
comme. des  hommes  ; car  je  veux  vous  (d)  l* 

fui vre  pas  à pas.  La  feule  rdlemblancc  ^ 
qu’il  y ait,  c’eftqu’aprés  qu’un  homme  a /d)  Com_ 
receu  une  raifon  comme  vraye, - fins  avoir  )Jnt  fi 
l’art  de  l’examiner , &qu’cnfuitCelleluy  famé  ht 

Q 3 pa-  Mijolegii. 
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C j Ceux  paroiftfaûfle^qu’ellele  loit  ou  qu’elle  né 
rendue  ^ ^°'t  Pas  ■>  quand  la  même  choie  kiy  eft 
Socrate  fr  arrivée  plufieurs  fois , comme  elle  arrive 
Tlaton  àceux  qui  s’amufent  à dilputer  avec  ces 
ntnfejg-  Sophi ftes qui contredifent  tout,  enfin  il 
npofiüf”&  ^ cro*t  tres-h»bile , 6c  il  s’imagine  eftre  le 
qne  mt  feul  qui ait(£) compris que nidanslescho- 
$n  don-  lès  ni  dans  les  raifons,  ilh’y  a rien  de  vray 
*'**  » ni  de  leur,  que  tout  eft  dans  un  flux  8c  re- 
n om  qu  à contjnuci  comme  l’Euripe  ; 8c  que 

droit  pour  rien  ne  demeure  jamais  un  leul  moment 
tfire  déjà-  dans  le  même  cftat. 
bufet.  ( e ) C’eft  la  pure  vérité  , Socrate. 

ify  ,lv*  N’eft-ce  donc  pas  un  malheur  tres-dé- 
vrayesT*  pl°rable,  mon  cher  Phédon , qu’y  ayant 
certaines  des raifons qui  font  v rayes,  • certaines , 8c 
& très  tres-capables  d’eftrecomprifes,ilfe  trouve 
capables  pourtant  des  gens  qui  après  les  avoir  lait 
cemtrifts  ^ échapper, en  doutent  pour  avoir  entcn- 
*(7)  Mal.  du  de  ces  difputcs  frivoles  où  tout  paroift 
heur  qui  tantoft  vray  6c  tantoft  faux,(<08c  au  lieu  de 
arrive  à s’acculer  eux-mêmes  de  ces  doutes  , ou 
‘f8*  V?  d’enaccufer  leur  manque  d’art,  ilsenre- 
jettent  enfin  la  faute  fur  les  raifons  mêmes, 
difputer  parce  qu’ils  ont  l’efprit  aigri , ils  paflcnt 
avec  ces  leur  vie  à haïr  , 6c  à calomnier  toutes  les 
(fprits  raflons,  6c  le  privent  par  là  de  la  vérité  6c 
travers  Je  la  fcience.  ..  Æi&L-asæ#! 

Vent  que'  Cek’eft  tres-déplorable  afteurément , 
contredire,  dis-je.  ^ P te» 
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Prcnons-donc  bien  garde  , réprit- il  , 
que  cè  malheur  ne  nous  arrive,  6c  ne  nous 
laiffanspas  préoccuper  par  cette  penfée, 
qu’il  n’y  a rien  de  fain  ni  de  lolide  dans 
toutes  les  raifons.  Perfuadons-nous  plû- 
toft  que  c’eft  nous-mêmes  qui  n’avons 
encore  rien  de  fain  ni  de  folide  , 6c  fai- 
fans  cou rageu rement  tous  nos  efforts  pour  (e)  car 
recouvrer  cette  famé  6c  cette  foîidité.«w«  per- 
(e)  Vous  y elles  obligez  vous  autres,  parce  d{ 

que  vous  avez  encore  du  temps  à vivre  : 
6cmoyj’y  fuis  obligé,  parce  que  je  vais êjl 
mourir  : 6c  jeerainsbienqu’aujourd’huy nàetTnira 
fur  cette  matière,  bien  loin  d’agir  en  vc-P°’tr  b>m 
ritable  Philofophe  , je  ne  me  fois  com- 
portéen  difputeur'opiniaftre^comme  fotit^.^” 
tous  ces  ignorants,  qui  lorfqu’ils  difpu- 
tent,  ne  le  faucient  nullement d’apprcn-c^^rtf 
dre  la  vérité,  6c  dont  l’unique  but,  eftf* 
d’entrailner  dans  leur  opinion  tous  ccuxra»e  & 
qui  les écoutent.La  feule  différence  qu’il  y opmiajtre , 
ait  entre  eux  6c  moy,  c’cff:  que  je  ne  cher- 
che pas  uniquement  à faire  que  ce  que  je 
diray  paroi  flè  vray  à ceux  qui  font  icy 
prelèns,  quoyqueiî  cela  arrive,  j’enferay 
ravi,  m’ais  mon  principal  but  eft  que  cela 
meparoiffè  vray  à moy-même:  car  voi- 
cy,mon  cher  Phédon , comme  je  raifon- 
nc,  6c  vous  verrez  que  ce  raifonnement 

0^.4  cil  * 
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^v.w//»çeeftfuivid,'uncgrândcut!li!;é:  * Si  ce  que  ' 
Ji»y  , ^ je(jlsfetroUvc  vray , il  dt  tres-bon  de  le 

Je  tire  deJ  • r ' • 1 r 

^opinion  croirc»  oC  fi  apres  ma  more  il  ne  le  trou- 
d:lim  ve  pas  vray,  j’en  auray  toujours  tiré  cet 
mortalité  avantage  dans  cette  vie  que  j’auray  efté 
Je  l’Ame,  moins  lènfible  aux  maux  qui  l'accompa- 
ViTeuli'  Sncnt  ordinairement  ; mais  je  ne  feray 
trouwroit  Pas  longtemps  dans  cette  ignorance  ; je 
faujfe , regarderais  cela  comme  un  grand  mal, 
comme  U heureulèmentelle vafediffiper.  Muni  6c 
croyent  /«fortifié  de  cespenfécs,  mon  cher  Sim  mias 
v#mw.  mon  c|1er  ç;e^s } je  vajs  répondre  à 
Rem.  vos  objections  : 8c  fi  vous  m'en  croyez 
. vous  vous  rendrez  moins  à l’autorité  de 
Socrate,  qu’à  celle  de  la  vérité.  Si  vous 
trouvez  doneque  ce  que  je  vous  diray  foin 
• vray,  recevez-le;  fi  non,  combattez-le 
de  tout  voftrc  pouvoir , prenant  bien  gar- 
de que  je  ne  me  trompe  moy-meme  , 8c 
que  je  ne  vous  trompe  aufli  à force  de  zele 

2c 

* Si  cela  eft  vray,  je  gagne  tout  en  n’expofant 
quepeudechofe:  & s’il  eft  faux  , jene  perds  ri.  nj 
au  contraire,  j’ay  gagné  beaucoup,  corame  So- 
crate va  le  dire  5 car  outre  que  cette  efperance  m’a 
fexitenu  dans  mes  maux , dans  mt»  infirmité*., dan* 
mes  foiblcfles,  j’ay  eft é fidcllé^honnefte,  humble 
reconnoiftant , bienfaifant,  fincere,  véritable,  & je 
ïi’ay  quitté  que  des  plailïrs  etnpeftez  & faux  pour 
, des  plailirs  re'els  & folides.  M.  Pafcal  a étendu  cette 
• vérité  dans  fon  article  vu,  & en  a fait  une  demonf. 

tration  d’une  force  infinie, 
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êc  de  bonne  volonté  , ÔC  que  je  ne  vous 
quittecomme  l’abeille,  qui  laide  Ton  ai- 
guillon dans  la  playe  qu’elle  a faite. 

Commençons- donc  ; mais  première-  Recapita- 

. latitn 
_ ftmmaire 
des  deux 

que  parce  qu’il  craint  que  l'Ame,  quoyqu 
plus divineSc pl us  excellente  que  le  corps,  oa*  ejfè  . 
ne  perillé  pourtant  avant  luy, comme  n'ef-fates. 
tant  qu’une  efpece  d’harmonie;  ôc  Cebés 
aaccordéjdjene  me  trompe,  que  l’Ame 
eftplus  durable  que  le  corps,  mais  qu'il 
eft  incertain  & qu’on  ne  peut  s’adurer  , 
d après  qu’elle  a uféplufieurs  corps, elle  ne  . • 

périt  pas  entièrement  en  quittant  le  der- 
nier^ fi  cette  mort , de  l’Ame  n’eft  pas  la 
véritable  mort, car  le  corps  ne  cédé  pas  un 
feul  moment  de  périr.  Ne  font-ce  pas  là  les 
deux  points  que  nous  avons  à examiner, 
mon  cherSimmiasSc  mon  cher  Cebés? 

Ap  lés  qu’ils  en  furent  tombez  d’ac- 
cord: Rcjettez-vous  abfolumcnt  tout  ce 
quejevous  ay  dit,  continua-t-il , ou  en 
recevez- vous  une  partie  ? ils  dirent  qu’ils 
nerejettoientpastout.  Mais,  ajoûte-t-il, 
que  pen  fez- vous  de  ce  que  je  vous  ay  dit, 
qu'apprendre , n’eft  que  fè  rcjjouvcnir  ? 
que  par  confequent  c’eft  une  neceflitc 

Q.  S que 


ment  voyez , je  vous  prie , h je  me  (ou 
viensbiendeeequevous  m’avez  oppofé 
IlmelèmblcqueSimmias  n’eft  increduli 
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que  noftre  Ame  ait  exifté  quelque  part  • 

avant  qu’elle  ait  elle  liée  au  corps. 

Pourmoy,  ditCebés,  j’en ayd  abord 
fenti  l’évidence  , & je  ne  fçache  point 
de  principe  qui  me  paroifiè  fi  feur  & fi 
vray.  J'en  fuis  de  même;  dit  Simmias,  - 
& je (crois  bien  étonne  fi  je  changeoisja- 

Socratt  ma*s  ^cnl>ment*  • 

fait  vtir  II  taut  pourtant  bien , mon  cher  The- 

r abf'irdi-  bain  , que  vous  en  changiez,  reprit 'So- 
ù de  lob  - crafe , fi  vous  continuez  d’tftre  dans  cette 
jeihon  ^ opinion  que  rharmonic  cft  quelque  choie 
pZTapro  decompolé?&  que  noftre  Ame  n’eft  qu’u- 
pn  per-  ne  harmonie  qui  refulte  des  qualitez  du 
furfon  «/«corps,  bien  tendues  & bien  unies  ; car 
Simmias  apparemment  vefus  ne  vous  en  croiriez 
meme.  pas  V0US_nJ£me  fi  vous  difiez  que  l’har- 

Vbartno  moniecxiftc  avant  que  les  choies  qui  la 
mentptut comp0fent  aycnt  exifté. 

txtjler  a / ri  • , - • • 

vantl’inf-  Non  ians  doute,  je  ne  m’en  croirois 

, trament  pas , Socrate,  reprit  Simmias. 
t/ui  h . Nc  voyez- vous  donc  pas , reprit  So- 
tmpoft.  crate>  qUe  vous  neftes  pas  d’accord  avec 
vous-même,  quand  vous  dites  que  l’A- 
me exiftoit  avant  que  de  venir  animer  le 
corps  , & qu’elle  eft  pourtant  compofce 
dechofesqui  n’exiftent  pas  encore?  Car 
ne  la  comparez  vous  pas  à l’harmonie  ? 
mais'il  eft  évident  que  la  lyre , les  cordes 

les 
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les  Tons  mêmes  difeordants  , font  avant Caf 
l’harmonie,  quieft  l’effet  qui  refui  ce  de^/^, 
toutes  ces  chofes , & qui  périt  avant  elles.  avant  ^ 
Cette  derniere  partie  de  voftre  difeours , d'eflre 
s’accorde-t-elle  avec  la  première  ? d accord , 

Nullement  Socrate,  ditSimmias.  ^Ùdmt 
Cependant,  reprit  Socrate , fi  un  dif- 
cours doitjamaiseftre  d’accord,  c’eft  ce- w>. 
luy  où  il  eft  parlé  de  l’harmonie. 

Votîs  avez  rai fon,  dit  Simmias. 

• Le  voftre  n’eft  pourtant  pas  d’accord , 
dit  Socrate;  Voyez- donc  laquelle  de  ces 
deux  opinions  vous  voulez  embrallèr,  ou 
que  la  doétrinccft  une  reminifcence,  ou 
que  l’Ame  eft  une  harmonie? 

1 Je  choifis  la  première, dit  Simmias. 

#Aufti  vous  l’ay-je  expliquée  fans  avoir 

re- 

* Marfile  Ficin  & de  Serres  , fefont  extre'me- 
ment  trompez  àcepaffage,  non  ftulement  en  fai- 
fant  dire  tour  cecy  par  Simmias,  mais,  ce  qui  eft 
encore  plusconfiderablc  , en  prenant  en  bonne  part 
ces  mots,  fj.erx  eiuoToç  rtvoç  nai  nintpsireieiç 
que  l’un  exprime  verijimilis  tantum  venu/tique  exern- 
pli  mdicatione  ; 8i  l’autre , ex  vertfimth  quadam  co*u 
•venientia,  & en  leasfeparant  du  mot  uvev  â% 

au  beu  qu’ils  font  joints  j car  Socrate  dit, 
je  vous  ai  fait  et  dijeours , cette  preuve  f fant  avoir 
recours  h aucune  d:monJlratwn  accompagnes  d'images  & 
de  couleurs , qui  plaifent  tant  au  peuple.  En  effet# 

Socrate  n’a  employé  aucune  comparaifonpour  ex- 
pliquer l’opinion  de  la  reminifcence.  Au  fieu  que 

’Simmia» 
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L»  cm - recours  a ces  démonftrarions  accompa- 
ptraifm  gnécs d’images  & d’exemples,  qui  font 
imtgcs  p'utoltdes couleurs  quedcs  veritcz,  c’eft 
trempent  pourquoy  elles  plailent  tant  au  peuple  i 
ordinaire*  mais  pour  moy  je  fuis  perfuadé  que  tous 
ment,  ces  dilcours,qui  ne  font  leurs  démonftra- 
tions  que  par  des  images  , font  des  difi. 
cours  pleins  de  vanité,  & que  fi  onn  y 
prend  bien  garde  ils  égarent  & trompent , 
ôc  en  Geomctrie  & en  quelque  fcience 
que  ccfoit  : au  lieu  que  le  difeours  que  je' 
vous  ay  fait,  pour  montrer  que  le  fçavoir 
n’eft  qu’une  reminifcence,  eft  fondé  fur 
une  preuve, fur  une  hypothefe  tres-digne 
defoy  :carje  vous  ay  dit  que  noftre  Ame 
avant  que  de  venir  animer  lecorps,  exifte 
de  la  même  maniéré  que  Ion  efience. 
fC’eft- à-dire  le  principe  d’où  elle  à tiré 
Ion  ellre^  qui  n’a  d’autre  nom  que  ce  qui 

eft. 

Simnvas  pour  prouver  que  l' A me  cft  une  harmonie, 
avoit  employé  la  comparaifon  d’une  lyre:  or  il  n’y 
a rien  qui  trempe  plus  les  ignorants  que  les  coropa- 
raifons,  car  l’imagination  feduire  par  eette  image 
dont  elle  ne  reconnoift  pas  le  defaut,  embraflè  a- 
veuglément  tout  ce  qu’elle  luy  prefente;  & de  là 
Vient  que  cette  opinion  de  Simmias,  que  l’Ame 
n’eft  qu’une  harmonie  qui  refulte  du  mdlangadej 
qualitez  du  corps  a toujours  cfté  lî  favorablement 
reccuë  , & l'eft  encore  aujourd’huy  par  les  igno- 
rants. Ce  partage  eft  tre$  important  & meritoit 
<j’e(lre  expliqué.  - - ......  ^ 
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efi.  Voilà  pourquoyje  fuis  convaincu  que 
j’ay  tres-bien  fait  de  me  rendre  à cette 
preuve,  comme  à une  preuve  tres-bonne 
& tre^fuffifànte. 

Et  par  la  même  raifcn,  répondit  Sim- 
mias,  il  faut  de  toute  neceffité  que  je  ne 
m’écoute  pas  moy-même  & que  je  n’écou- 
te pas  les  autres  qui  voudront  me  dire  que 
l’Ame cft  un  harmonie. 

En  effet  Simmias,  reprit  Socrate , vous  Vham# 
paroift-il  qu’il  convienne  à l’harmonie  oumt 
à quelque  autre  compofîtion  que  ce  loi t , 
d’eftre  différente  des  chofes  mêmes  dont  qui  U 
elleeftcompolee?  ttmpofmt. 

Nullement,  Socrate.  Uritnefl 

Ni  de  rien  faire,  ni  de  rien  fouffrirque^^^ 
ce  que  foufii  ent  ou  que  font  les  chofes  qui  i^im. 
la  compofent  ? Simmias  en  tomba  d’ac- 
cord. Il  ne  convient  donc  pas  à l’harmo- 
nie, dit  Socrate,  de  précéder  les  chofes 
qui  la  compolcnt,mais  de  les  fuitire  ? 11  en 
convint. 

Il  s’en  faut  donc  bien  , reprit  Socrate , L'bamt- 
que  l’harmonie  ait  des  fons,  desmouve-  ”,e  ” 
mens,  ou  d’autres  chofes,  contraires  à fe$JMtr»trtk 
parties.  ^ C{  y8j  /4 

Afleurémentjdit  Simmias.  Maisquoy , compofe. 
continua  Socrate , toute  harmonie  n*dt- 
elle  pas  harmonie  à proportion  que  toutes imrairt 
les  parties  iont d’accord?  Je 
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Je  ne  vousentends  pas  bien  , dit  Sira- 
mias. 

Je  veux  dite  que  félon  que  toutes  les 
parties  font  plus  ou  moins  d’accord , l’har- 
monie eflauflî  plus  ou  moins  harmonie  : 
n’eft-ce  pas? 

Aflèurément. 

VtAmt  Peût-on  dire  la  même  chofe  de  l’Ame , 
entant  qu’une  petite  différence  faflé  qu’une  Ame 
foit  plus  ou  moins  Ame  qu’une  autre? 
tu  reçoit m N on  fans  doute,  Socrate. 

le plus m U y0y0qS  donc,  au  nom  de  Dieu  , ne 
Tnom'  dit-on  pas  qu’une  telle  Ame , par  exem- 

’ple,  qui  a de  l’intelligence  & de  la  vertu, 
eft  bonne,  & que  cette  autre  , qui  n’eft 
remplie  que  de  folie  6c  de  méchanceté, 
eft  méchante?  Ne  le  dit-on  pas  avec  rai- 
ion? 

Oüy (ans doute,  répondit Simmias. 

Mais  ceux' qui  tiennent  que  l’Ame  eft 
une  hariqonie  , que  diront-ils  que  font 
ces  qualitez  de  l’Ame  , ce  vice  6c  cette 
vertu  ? Diront-ils  que  l’une  eft  une  har- 
monie 6c  l’autre  une  dilfonance?  que  l’A- 
me vertueufe  8c  bonne  eft  bien  d’accord, 
ôcqu’eftant  harmonie  par  fa  nature , elle 
a encore  une  autre  harmonie , 8c  que  l’A- 
me vicieufo  & méchante  çftant  une  difc 
lbnnance,n’a  point  en  elle  d’autre  harmo- 
nie? * ■ Je 
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Je  ne  fçaurois  vous  le  dire,  répondit 
Simmias;il  y a pourtant  bien  de  l'apparen- 
ce que  le?  partifans  de  cette  opinion  di- 
roient  quelque  cnofe  de  femblable. 

Mais  nous  fommes  demeurez  d’ac- 
cord, dit  Socrate,  qu’une  Ame  n’eft  pas 
plus  ou  moins  Ame  qu’une  autre,  c’eft-à- 
dire,que  nous  avons  pofé  qu’elle  n’eft  pas 
plus  ou  moins  harmonie  qu’une  autre  har- 
monie ? 

Je  l’avoue;  ditSimmias. 

Et  que  n’eftant  pas  plus  ou  moins  har- 
monie, elle  n’eft  donc  pas  plus  ou  moins 
d’accord.  N’eft- ce  pas  ? 

Oiiy  fans  doute,  Socrate. 

Et  n’eftant  pas  plus  ou  moi  ns  d’accord, 
l’une  peut-elle  avoir  plus  d’harmonie  que 
l’autre  ? ou  faut-il  qu’elles  en  ayent  toutes 
également?  •;  „ 

Il  faut  que  cela  foit  égal  fans  contre- 
dit 

Ainfi  puifqu’une  Ame  ne  peut  eftre 
plus  ou  moins  Ame  qu’une  autre,  elle  ne 
peut  donc  eftre  plus  ou  moins  d’accord 
qu’une  autre.? 

Cela  eft  vray. 

Il  s’enfuit  de  là  neceflairement  qu’u- 
ne Ame  ne  fçauroit  avoir  ni  plus  d’har- 
monie, ni  plus  de  dillonance  qu’une  au- 
tre? J’ea 


i ' 
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J’en  conviens. 

Et  par  confeqùent , puifque  l’Ame  eft 
de  cette  nature,  elle  ne  gcut  avoir  plus  de 
vertu  ou  de  vice  l’une  que  l’autre  : s’il  eft 
vrayque  le  vice  fpit  une  diflonancc,  ÔC 
la  vertu  une  harmonie  ? . 

Cela  cil  confiant , ditSimmias. 

Si  TeAm  Ouplîuoftla  droite  raifon  veut  qu’on 
tpttune  difequclcvicenefçauroit  te  trouver  dans 
/“Aucune  Ame,  fil’Amécft  une  harmonie: 
•vrott  qu’il  car  l’harmonie, pendant  qu’elle  eft  parfai- 
n’y  aumt  tement  harmonie,  ne  fçauroit  recevoir  de 

pomt  d’ A-  diflonancc  ? 
me  vitttU'  ^ 

De  même  l’Ame  pendant  qu’elle  eft 
parfaitement  Ame , ne  fçauroit  eftre  non 
plusfufceptibledc  vice. 

Comment  le  pourroit-elle  eftre  félon 
les  principes  dont  nous  lommcs  conve- 
nus? 

let  Ames  De  ces  mêmes  principes  il  s’enfuit  que 
étt  ani ■ les  Ames  de  tous  les  animaux  font  fgale- 
maux  Je  ment  bonnes, puifqu’elles font  toutes  éga* 
ZLT  lement  Ames  ? 

&tUmè-  Il  me  le  femble,  Socrate,  dit  Sim- 


me  nature  miaS. 


que  l'Ame 
ete  l'hom- 
me. 


Et  vous  femble-t-il  que  cela  foit  bien 
dit,  8c  que  la  droite  raifon  le  fou  flic , fi 
cette  hypothefe  eft  véritable  que  l’Ame  eft 
une  harmonie  ? Non 


i 
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Non  fans  doute , Socrate. 

Mais  je  vous  demande,  Simmias,de  Dam 
toutes  les  chofes  qui  compofent  l’hom- 
me,  trouver  vous  qu’il  y en  ait  quelque  JZanJo 
autre  qui  commande  que  l’Ame  feule?  an  corps, 
furtout  quand  elle  eft  prudente  Sciage?  auhe* 
Non , il  n’ÿ  a qu’elle.  cjuedant 

Commande-t-elle  en  lafchant  la  bride  . 

aux  pallions  du  corps , ou  en  leur  relif- 
tant?Je  veux  dire,  parexemple,  quand  amcom- 
le  corps  a foif  pendant  le  frifl’on  de  la  rie-  manda 
vre , l’Ame  ne  l’empelche-t-elle  pas  de  l’harrM% 
boire?ou  quand  il  a faim  , ne  l’empêche-  m' 
t-clle  pas  de  manger, & mille  autres  cho- 
fes femblables,où  nous  voyons  manifef- 
rement  que  l’Ame  combat  les  pallions 
du  corps?  N’eft-ce  pas? 

Sans  contredit'. 

Mais  nous  femmes  demeurez d’ac- 
cord  plus , haut , que  l’Ame  ellant  une  combat 
harmonie, ne  peut  jamais  chanter  le  con-  paflîons 
traire  de  ce  que  chantent  les  chofes  qui 
la  tendent, qui  la  lafehent  & qui  l’ébran-  “ 
lent,  ni  avoir  d’autres  pallions  que  celles  faire  fi 
des  parties  qui  la  compofent  ; quelle  elle  fjioit 
doit  necellàirement  les  fuivre;6c  qu’elle  harmonie. 
nepeut  jamais  les  guider. 

Nous  en  fommes demeurez d’acord fans 
doute  dit  Simmias. Le  moiendes’en em- 
pêcher? TomeJI.  R Mais 
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Mais,  dit  Socrate,  ne  nous paroift-il 
pas  prefentemenr  que  l’Ame  fait  tout  le 
contraire  , qu’elle  gouverne  8c  conduit 
les  chofes  mêmes  dont  on  prétend  qu’el- 
le etlcompofée  , qu’elle  leur  refifte  8c 
qu’elle  les  combat  pendant  prefque  tou- 
te fa  vie,8t  qu’elle  en  eft  la  maiftrefle  en 
toutes  façons  , puniflant  8c  reprimant 
les  unes  plus  durement  par  les  douleurs 
8c  par  les  travaux  de  la  Gymnaftique  8c 
de  la  Medecine,  8c  traittant  les  autres  a- 
vec  plus  de  douceur,  en  fe  contentant  de 
menacer  ou  de  gourmander  les  convoi- 
tifes,les  coleres,  les  craintes  : en  un  mot , 
nous  voyons  que  l’Ame  parle  au  corps 
comme  a quelque  chofe  qui  eft  d’une  au- 
rttre  nature  qu’c Ile,8cc’eft  ce  qu’Homere 
a fort  bien  compris , lorfque  dans  l’O- 
2' Arnt  efl  dyifée  il  dit  qyéVIjtJfefefrapant  U poitrine  , 
et' une  au  tançafon  cotHYjf?  luy  dit^fupporte  cecy , tu  eu 
ire  {apporté  des  chofes  encore  plus  dures  & plus  dif- 

'léorps*  Gtficdes' 

‘pujfagt  ejl  Vousparoift-ilquecePoëteaitditce- 
tom.  ladans  la  penfée  que  l’Ame  eft  une  har- 
merne-  monie  qui  doit  dire  conduite  8c  guidée 
par  les  paffions  du  corps?  8c  ne  croycz- 
vous  pasplûtoft  qu’il  a connu  que  l’Ame 
doit  les  guider  8c  les  conduire,8c  qu’elle 
e(l  d’une  nature  plus  divine  que  l’har- 
monie ? Oui  a 


'H orner  e 
compris 
que 
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Oiiy , je  vous  jure  , Socrate,  je  fuis 
perfuadé  qu’Homerc  a connu  cette  vé- 
rité. 

Et  par  confequent , mon  cher  Simmi- 
as,  reprit  Socrate,  ncus  ne  pouvons  ja- 
mais dire  avec  la  moindre  apparence  de 
raifon,que  l’Ame  cft  une  efpcce  d’har- 
monie j carenlefaifantnous  ne  ferions? 
jamais  d’accord, ni  avec  Homere,ce  Poè- 
te lx  divin,  ni  avec  nous-mêmes.  Apres 
que  Simmias  en  fut  convenu,  Socrate 
continua  de  cette  maniéré. 

11  me  femble  que  nous  avons  allés 
bien  modéré  & adouci*  cette  harmonie 
Thebaine,6c  qu’elle  ne  nous  fera  point 
de, mal.  Mais,  Cebés,  corn  ment  ferons-  Ccfa; 
nous  pour  appaifer  6c  pour  delarmer  j*  ce  ï°*rciu°i 
Cadmus  ? De  quel  difcours  nous  fervi-  aMtlle 

R„  • Cadmus» 

2 virons- v la  ■ 

* II  appelle  l’opinion  de  Simmias  tharmtntt  The-  Rtra, 
haine,  enfaifantallufion  à Ja table  d’Amphion  qui 
par  J harmoniede  Cn  lyre  baftic  les  murailles  de  The- 
bes.  Simmias  avec  là  prétendue  harmonie  baftiffoie 
de  même  le  corps  humain. 

•j- Il  appelle  Cebe's  un  autre  Cadmus,  parce  que 
comme  Cadmus  en  femant  les  dents  du  dragon  qu’il 
avoit  tué,  fit  fortir  du  lèin  de  la  terre  un  peupla 
d’hommes  feroces  qui  ne  vefeorent  qu'un  moment: 
luyde  même, par  cette  opinion  de  la  mortalité  da 
, l'Ame:opinion  plusempoifijnne'e  que  les  dents  du 
dragon,  rendoit  tous  les  hommes  terre  (1res  .&  bru-  * 
taux, Se  ne  leur  laifioit  qu’une  très  courte  vie. 
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rons-nous,quifoit  plein  de  perfuafion  êc 
de  force  ? 

Vousle  trouverez,  Socrate,  ce  dif- 
cours,fi  vous  voulez  vous  en  donner  la 
r peine,répondit  Cebés.  Celuy  dont  vous 
venez  de  vous  fervir  contre  l’harmonie  , 
m’a  extrêmement  frapé  , 5c  je  vous  a- 
« voue  que  je  nem’yattendois  point:  car 
pendant  que  Simmias  vous  propofoit  les 
doutesje  regardois  comme  un  prodige 
ôc  comme  un  miracle  que  quelqu’un 
j?uft  réfuter fes  raifons , & j’ay efte  bien 
étonné  d’abord  quand  j’ay  vu  qu’il  n’a 
pû  foûtenir  feulement  voftre  première 
attaque  ; après  cela  je  ne  feray  nulle- 
ment furpris  que  Cadmus  ait  le  même 
fort. 

Mon  cher  Cebés,  reprit  Socrate , ne 
dites  rien  de  trop  grand , de  peur  que 
l’Envie  ne  renverfc  tout  ce  que  j’ay  à 
dire,8cnelerende  inutile  & fans  effet: 
maisc’eftce  qui  eft  entre  les  mains  de 
Dieu.  Pour  nous,  en  nous  joignant  de 
prés, comme  d it  Homere, éprouvons  nos 
forces  & nos  armes.  Ce  que  vous  cher- 
chez fe  réduit  à ce  point  : Vous  voulez 
qu’on  vous  démontre  que  l’Ame  eft  im- 
mortelle Sc  imperi fiable, afin  qu’un  Phi- 
lofophe  qui  va  mourir  8t  qui  meurt  avec 

cou- 
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courage  dans  l’efperance  qu’il  fera  infi- 
niment plus  heureux  dans  les  enfers 
qu’il  ne  l’a  elle  dans  cette  vie,  n’ait  pas 
une  confiance  inlenfée.  Car  que  l’Ame 
foit  quelque  chofe  defn'  \ ôc  de  divin , 6c 
qu’el  le  exifte  avant  no(l^tnirifiànce,ccla 
ne  conclud  rien, dites-vous  pour  fon  im- 
mortalité,& tout  ce  qu’on  en  peut  infé- 
rer,c’eft  qu’elle  dure  fort  longtemps,  6c 
qu’elle  eftoitdes  ficelés  prefque  infinis 
avant  nous,  pendant  lefqucls  ellccpn- 
noifloit  ôc  faifoit  pluficurs  choies  làns  en 
cftre  pour  cela  plus  immortelle,  au  con- 
traire le  premier  moment  de  fa  defcente 
dans  le  corps,  a elle  le  commencement 
6c  le  principe  de  fa  mort  coin  me  une  ma- 
ladiexarellcpafie  cette  vie  dans  les  an- 
goifics  6c  dans  les  langueurs,  6c  enfin  el- 
le eft  entièrement  abforbée  6c  anéantie 
parce  que  nous  appelions  la  mort.  Vous 
ajoûtez  qu’il  eft  égal,  que  l’Ame  ne  vien- 
ne qu’une  fois  animer  le  corps, ou  qu  el- 
le y revienne  pluficurs  fois,  6c  que  cela 
ne  change  rien  à nos  juftes  fujetsde  iamort  ' 
craintc;car  àmoins  qu’un  homme  ne  foit  ett  h 
fou,  il  doit  toujours  craindre  la  mort , craindre 
pendant  qu’il  ne  l'aura  pas  ce rtai ne m e n 1 Paur  ceux  > 
6c  qu’il  ne  pourra  pas  démontrer  que 
l’Ame  eft  immortelle;  voilà  cerne  fçm-/v»w 

R.  ^ blc  mortelle. 
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ctn'ant  ble  tout  ce  que  vous  dites  ,Cebés,ÔC  jele 

^t'out hom  rcPetc  cxprt^s  fort  louvcnt,  afin  que  rien 
wfc.,  ”tn  ne  n°us  échape,ÔC  que  vous  pu  1 liiez  en- 
/«  et  ii  de-  core  y ajouter , ou  en  retrancher  fi  vous 
fifpoir.  voulez. 

Pour  l’heure,répondit  Cebés , jen’ay 
rien  à y changer, c’eft-là  tout  ce  que  je 
dis  encore. 

Socrate,aprés  avoir  gardé  allez  long- 
* temps  le  filence , recueilli  en  luy-mê- 
me , & plongé  dans  une  profonde  medi- 
tation,reprenant  enfin  la  parole  : En  vé- 
rité, Cebés,  dit-il,  vous  ne  demandez 
pas  là  une  petite  choie  ; car  ppur  vous 
l’expliquer,  il  faut  examiner  à fond  la 
caufedelanailîànce&de  la  corruption. 
Si  vous  le  voulez  donc , je  vous  diray  ce 
qui  m’eft  arrivé  à moy-même  fur  cette 
matière,  6c  fi  ce  que  je  vous  diray  vous 
paroift  utile , vous  vous  en  fervirez  pour 
appuyer  vos  fentimens. 

Je  le  voudrais  de  tout  mon  cœur,  dit 
Simmias. 

Socrate  Edmtez-moydonc,  reprit  Socrate. 

'lune  (Soit  Pendant  ma  jeunclfc  jeftois  enflammé 
’extrt'me-  d’un  merveilleux  défi  r d’apprendre  cet- 
menta-  te  fcicnce,  qu’on  appelle  l’hiftoire  de  la 
rnowreux  naturc;,car  je  trouvois  du  grand  & du  di- 
jï'ue l hy'  VU1  ® ^avoir  ies  caufes  de  chaque  chofe  , 
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ce  quilafaitnaiftre,  ce  qui  la  fait  mou- 
rir, ce  qui  la  fait  eftre.Et  il  n’y  a point  de 
peine  que  je  n’aye  prife,  ni  de  mouve- 
ment que  je  ne  me  fois  donné , pour  exa- 
miner premièrement  * fi  apres  que  le 
chaud  & le  froid  ont  conceu  quelque  ef- 
pecede  corruption,  comme  quelques- 
uns  le  prétendéiv,les  animaux  viennent 
à naiftre  & à fe  nourrir.  Si  c’eil  le  fang 
quifaitlapenfée,  ou  fi  c’cft  l’air  ou  le 
feu,  ou  fi  ce  n’eft  aucune  de  ces  chofes 
mais  feulement  le  cerveau  quieft  lacau- 
iedenosfens,  dclaveuë,  del’oûic,  de 
l’odorat  &c.  Si  de  ces  fens  refultent  la 
mémoire  & i’opinion;&  fi  de  la  mémoi- 
re & de  l’opinion  repofée,  naift  la  feien- 
ce.  Je  voulois  connoiftre  enfuite  les  cau- 
fes  de  leurs  corruptions  ; je  portois  ma 
curiofitéjufqu’aux  Cieux  julqu’aux  ' 
abyfmesdelaterre,8cje  voulois  fçavoir 
ce  qui  produit  tous  les  phénomènes  que 
nous  voyons.  Enfin  après  bien  du  tra- 
vail,je  me  trouvay  aufli  malhabile  qu’on  Yepidede 
le  puifiè  eftre  pour  ces  recherches , & je  u phyfî- 
vais  vous  en  donner  une  preuve  bien  cpt  Elle  a. 

R 4 fen-  ve-trle 

* Sacratc  difoit  qu’il  ignoroit  toutes  ces  cho-  au,  u, 
fes  , parce  qu’il  ne  connoifloit  que  les  aaufc3  fe  ^ ttWfer* 
confies.  Or,  pour  bien  connoiftre  , il  fautcon  v* 
noiftreDieu,  & la  vertu  qu’il  déployé  dans  la  Na-  ^ena*. 

ture. 

✓ 


Digitized  by  Google 


-i. 


464  L E P H E’  D O N, 

fenfiblc.  C’eft  que  * cette  belle  étude 
m’a  rendu  fi  aveugle  dans  les  chofes  mê- 
mes que  je  içavois  auparavant  avec  le 
plus  d'évidence, comme  cela  me  paroif- 
foit  à moy  & aux  autres,  que  j’ay  oublié 
entièrement  tout  ce  que  je  içavois  fur 
plufieurs  matières,  comme  furcelle-cy, 
d’où  vient  que  l’homme  croift.  Je  pen- 
fois  qu’il  efboit  clair  à tout  le  monde  que 
l’homme  ne  croiffc  que  parce  qu’il  boit 
& qu’il  mange:car  parla  nourriture  les 
chairs  eftant  ajoûtées  aux  chairs , les  os , 
8c  toutes  les  autres  parties  à leurs  parties 
fnnilaires , font  que  cequin’eftoitd’a- 
bord  qu’un  petit  volume  s’augmente  8c 
croit, 8c  que  de  cette  maniéré  un  homme 

é .;/  * • -f-de 

•Car  tout  ce  qu'elle  peut  faire  c’eft  de  conduire 
• à une  connoiftànce  imparfaite  des  caufes  fécondés  , 
elle  ne  monte  pas  plus  haut.  Or  ces  caufes  fécond:® 
ne  font  pas  connoiftre  l’efTenc»  des  chofes;  & quand 
on  a cette  connoiftànce, bien  loin  d’en  eftre  plus  fça- 
vant,  oneftforcdd’avoüerqu’onnefçait  pas  mê- 
me les  chofes  qu'on  croyoit  fçavoir.  Qui  eft  le  Phi- 
lofophequine  fçache  pas  aufourd’huy  , comme 
Hippocrate  , que  la  nourriture  par  le  moyen  de  la 
chaleur, fait  croiftre  l’animal  > Mais  quand  il  vou- 
dra approfondir  comment  cela  fe  fait  , par  quelle 
vertu  le  corps  croift  Sccefle  de  croiftre,  & quel- 
les font  en  cela  fis  bornes,  il  n'en  fçait  rïeo.Quel» 
le  mifere  de  travailler  toute  fa  vie  pour  ne  rien  fea- 
voir  ! 
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de  petit  devient  fort  grand  j voilà  ce  que 
je  penfois.  Ne  trouvez-vous  pas  que  j’a- 
vois  rai  l'on? 

AlTeurément,  dit  Cebés. 

Ecoutez  la  fuite , dit  Socrate  ; je  pen- 
fois de  même  allez  bien  lçavoir  pour- 
quoy  un  homme  elloit  plus  grand  qu’un 
autre  homme  de  toute  la  telle,  6c  un  che- 
val plus  grand  qu’un  autre  cheval  ; 6c  fur 
des  chofes  encore  pl  us  cia  iresêc  plus  fen- 
fiblcs,  je  penlois  par  exemple,  que  dix 
elloient  plus  que  huit , parce  qu’on  y en 
avoit  ajoûté  deux  i que  deux  coudées 
elloient  plus  grandes  qu’une  coudée, 
par  ce  qu’elles  la  furpafîoicnt  de  moitié. 

Etqu’en  penfez-vous  prefentement , 
dit  Cebés  ? 

Je  fuis  fi  éloigné,  reprit  Socrate, de  dexfïï- 
penlerconnoillrelcscaufesde  toutes  ces 
chofes,  que  je  ne  crois  pas  même  fça - ràifmsdt 
voir,  quand  on  a ajoûté  u n à un , fi  c’ell/«  doutes. 
cet  un  auquel  on  .en  a ajoûté  un  autre.  Voila  la 
qui  devient  deux  : oufi  c’efl  celuy  qui  phyfielu* 
ell  ajoûté  6c  celuy  auquel  il  cil  ajoûté , ^tit.  " 
qui  emfemble  deviennent  deux  àcaufe  ,, 
de  cette  addition  de  l’un  à l’autre.  Car  ce  Emï”trïrni 
qui  me  furprend,c’cil  que  pendant  qu’ils  pmtrtjuty  - 
elloient  feparez , chacun  d’eux  elloit  un  lùccmmmt 
6c  n’clloit  pas  deux,  6c  qu’aprés  qu’ils  unà'un 
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font  approchez , cette  approche , cette 
jonction  a eftécaufe  qu'ils  font  devenus 
deux  , parce  qu’on  les  a mis  l’un  prés 
de  l’autre.  Je  ne  vois  pas  non  plus  pour- 
quoy  quand  on  partage  une  chofe  , ce 
partage  fait  que  cetts  chofe,  quieltoit 
une  avant  que  d’eftre  féparée,  devient 
deux  dés  le  moment  de  cette  féparation: 
car  voilà  une  caufe  toute  contraire  à cel- 
le qui  fait  qu’un  &un  font  deux.  La, 
cet  un  6c  cet  un  deviennent  deux , par- 
ce qu’on  les  approche  6c  qu’on  les ajoû- 
te  l’un  à l’autre  ; 6c  icy  cette  chofe , qui 
eft  une,  devient  deux,  parce  qu’on  la 
divife6c  qu’on  la  fépare.  Bienplu3}  je 
ne  crois  pas  même  fçavoir  d’où  vient  cet 
un, 6c  je  ne  fçaurois  trouver  par  cette  mé- 
thode , ( c’eft-à-dirc  par  les  raifons  phy- 
fiques  ) comment  la  moindre  chofe  naiit, 
dire  "qui  perit,ow  exifte.  Maisjcmelledcmatefte 
pour  s‘  è-  fans  tant  de  façon  une  autre  méthode  a- 
clatrtir  de  veccelle-là,  car  pour  celle-là  je  ne  l’en- 
quelque  ten<js  point  du  tout  : mais  ayant  entendu 

^Thy/îque  un  jour  cluc^u’un  qui  Lfoit:  un  livre  * 
il  a recours  d’Anaxagore , 6c  qui  difoit  que  l’Intelli- 
d la  pre-  ■ gence 

mitre  eau-  * Anaxagore  fut  le  premier  qui  dit  que  l'Intel- 
fe.  Iigence,  l’efprit  de  Dieu,  arrangea  les  parties  de 

Seau  de • la  Matière,  8c  leur  donna  le  mouvement.  C’eft 
bus cT And' par  la  qu’il  avoit  commence  fes  traittez  de  Phy- 
nagorts  fique. 
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gence  [ Divine  ^ eft  la  caufe  de  tous  les  el- 
ti  cs.  Se  qu’elle  Tes  a difpofez  Sc  arrangez, 
je  fus  ravi^il  me  parut  qu’il  n’y  avoit  rien 
de  plus  certain  que  ce  principe , que  l’in- 
telligence eft  la  caufe  de  tous  les  eftres. 
Car  je  penfay  avec  raifon  que  l’Intelli- 
gence ayant  difpofé  Se  arrangé  toutes 
chofes,  *elle  les  avoit  placées  chacune 
dans  le  lieu , St  mifes  dans  l’eftat  qui  leur 
eftoit  le  meilleur  Se  le  plus  utile, Se  où  el- 
les eftoient  le  mieux  pour  faire  Se  pour 
fouffrir  tout  ce  à quoy  cette  Intelligence 
les  avoir  deftinées , Se  il  me  parut  qu’il 

s’en- 


fique.  Socrate  crut  donc  qu’aprés  un  fi  beau  dé- 
but il  expliqueroit  tous  les  fecrets  de  la  Nature 
en  dévelopant  la  vertu  que  Dieu  y déployé , 8c 
en  faifant  connoiftre  les  railons  de  chaque  ehofe. 
& peurquoy  elle  eft  ce  qu’elle  eft.  Mais  ce  Pbi- 
lofophe  ne  fuivit  pas  long-temps  ce  beau  princi- 
pe j car  laiftantlà  cette  première  caufe?  il  fejetta 
furies  caufes  fécondés,  & trompa  ainfi  l'attente  de 
ies  lecteurs. 

* Paflfrge  très- remarquable.  Socrate  nous  rame- 
né , icy  à cette  première  vérité,  qye  Dieu  à créé  tou- 
tes chofcsbonnes,  & dans  l’eftat  qui  leur  eftoit  le 
meilleur  , comme  dit  Moyfe,  Dieu  vit  toutes  les  ebo- 
fet  qu'il  avoit  faites » & elles  eftoient  très  homes. 
C'eft  donc  ce  bon  qu'il  faut  chercher  & connoiftre  , 
pour  fçavoir  pourquoi  il  eft  bon.  Ce  font  les  railons 
de  cet  eftat  qu’il  faut  approfondir, pour  fçavoir  pour- 
quoi il  eft  meilleur  Où  en  eft  donc  la  Phyfique  qui 
ne  connoift  que  les  caufes  fécondés,  ouplûtoftqui 
neconnoiftpas  certainement  ces  caufes  fécondés? 
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s’enfuivoit  de  cc  principe  *que  la  feule 
chofe  que  l’homme  doit  chercher,  tant 
pour  luy  que  pour  les  autres  , c’eft  ce 
plus  utile  êc  ce  meilleur  i car  dés  qu’il 
aura  trouvé  ce  qui  eft  le  meilleur  8c  le 
plus  utile,  ilconnoiftranecefiairement 
ce  qui  eft  le  plus  mauvais  , n’y  ayant 
qu’une  meme  fcieace  pour  l’un  Se  pour 
l’autre. 

Dans  cette  penfée j’avois  une  extrême 
joye  d’avoir  trouvé  un  maiftre  comme 
Anaxagore  , qui  m’expliqueroit  félon 
mesdelirs  la  caufede  toutes  chofcs , 8c 
qui  après  m’avoir  dit , par  exemple , fi  la 
terre  eft  platteou  ronde,  m’expliqueroit 
la  caufe  6c  la  neceflité  pourquoy  elle  eft 
ce  qu’elle  eft  : & me  diroit  cc  que  c’eft 
que  ce  meilleur, & pourquoy  cela  luy  eft 
meilleur.  Tout  de  même  de  la  place 
qu’elle  occupe , s’il  tenoit  qu’elle  eft  au 
centre  du  monde,  J’efperois  qu’il  m’é- 
clairciroit  pourquoy  elle  eft  mieux  au 
milieu  : & après  avoir  reccu  de  luy  tous 
ces  éclarciflementsj’cftois  tout  difpofé  à 
ne  pofer  jamais  pour  principe  aucune  au- 
tre forte  de  caufe. 

Je  me  préparois  à l’interroger  de  mê- 
me fur  le  Soleil,  fur  la  Lune,  6c  furies 
autres  aftres  pour  connoiftre  Jes  raifons 
, * de 
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de  leurs  dévolutions , de  leurs  mouve- 

mens , & de  tout  ce  qui  leurarrive  : 6c 
pour fçavoir pou rquoy  c’ell  toûjoursle 
meilleur  que  chacun  d’eux  falTc  ce  qu’il 
fait  ; car  je  ne  pouvois  m’imaginer,  qu’a- 
prés  avoir  dit  que  l’Intelligence  les  avoit 
difpofezôcarrangez,  il  pût  me  donner 
d’au  tre  caule  de  leur  difpofition  que  cel- 
le-ci, que  cela  efl  le  meilleur  : 5c  je  me 
flattois  qu’aprés  avoi  r afîignc  cette  caufe  c 
6c  en  general  6c  en  particulier,  ilm  zk’ftimetè* 
roit  connoiftre  en  quoiconfille  le  bitrimt  a*gi 
de  chaque  chofe  en  particulier, 6c  le  bien  flusfré- 
de  toutes  en  commun  : Je  n’aurois  pas^^f»* 
donné  mesefperances  pour  tous  les  tre- 
lors  du  monde.  Maâ  les 

J’achctay  donc  ces  1 ivres  avec  un  très-  hommes  »« 
grand  emprelfement  5c  je  me  mis  à les  li-  l'«went 

re  le  plûtoft  qu’il  me  fut  polfible  pour dans  utii 
fçavoir  plus  promptement  le  bon  6c  le  yitm 
mauvais  de  toutes  chofes  : mais  je  me 
trou  vay  bien-toft  déchü  de  ces  merveil- 
leufes  cfpcrances , car  dés  que  je  fus  un 
peu  avancé  dans  cette  leéture,  je  vis  un 
homme  qui  ne  faifoit  intervenir  fur  rien 
cette  Intelligence  ,6c  qui  ne  donnoit  au- 
cune raifon  de  ce  bd  ordre  6c  de  cette 
belle  difpofition  ; mais  qui  à la  place  des 
caufesjlubftituoit  l’air, les  tourbillons, 

les 
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les  eaux  & d’autres  choies  aufîiabfurdcs.’ 
Beau  riii - |1  me  parut  faire  abfolument  ce  que 

(ule  ^ut  ferojt  un  homme  qui  diroit  que  Socrate 
fait  par  l’intelligence  tout  ce  qu’il  fait, 8c 
tette Thy-  qui  eniuite, voulant  rendre  raifon  de 
jîque qui  chaque  chofe  que  je  fais,  diroit  qu’au- 
mdonnt  jourd’huy , par  exemple , je  fuis  icy  af- 
fis  fur  mon  lit , parce  que  mon  corps  eft 
Veufesfi-  compofé  d’os  & de  nerfs;que  les  os  eftant 
tondts.  durs  8c  lolides,  font  féparez  par  des  join- 

Sousa  turcs,  & que  les  nerfs  capables,  des’ef- 

mtt  de  tendre  & de  fe  retirer,  lient  les  os  avec  les 

nerfs, il  chairs  & la  peau  qui  les  renferme  & les 
tnnprend  Cmbrafle  les  uns  8c  les  autres  ; que  les  os 
clés  " eftant  libres  dans  leurs  emboiturcs*  les 
nerfs  qui  peuvent  s’eftendre  & fe  reti- 
rer,font  que  je  puis  plier  les  jambes  com- 
me vous  voyez,  8c  que  c’eft  lacaufe  pour 
laquelle  je  fuis  icy  aftis  de  cette  maniéré  ; 
ou  qui,  pour  vous  expliquer  la  caulè  de  la 
conversation  que  j’ay  icy  avec  vous,  ne 
vous  donneroit  que  ces  caufès  fécondés, 
la  voix, l’air,  l’oliie,  & autres  chofes  fem- 
blabies,8cnevousdiroitpasunfeul  mot 
delà  véritable  caufe,qui  eft  que  les  A- 
théniensont  trouvé  que  c’eftoit  le  meil- 
leur pour  eux  de  me  condamner  à la 
mort;  8c  que  par  la  même  railon  j’ay 
trouvé  qu’il  eftoit  auftï  meilleur  pour 

moy 
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moy  d’eftreiçy  afïïs , 6c  plus  jufte  d’at- 
tendre tranquillement  la  peine  qu’ils 
m’ont  impofée:*  car  je  puis  bien  vous  ju- 
rer que  ces  nerfs  qjae  voicy  êccesos  fe- 
roient  il  y a déjà  long-temps  à Megare 
ou  en  Béotie , fi  celaeuft  efté  le  meilleur 
pour  eux,ôc  fi  je  n’avois  pas  efté  toujours 
perfuadé qu’il  eftoit  beaucoup  meilleur 
6c  plus  jufte  de  fouffrir  le  fupplice  au- 
quel ma  patrie  m’a  condamné,  que  de 
m’enfuir  comme  un  banni  ou  comme  un 
efclave.  Mais  de  donner  de  ces  caufes-là 
6c  de  s’en  contenter,voilà  qui  me  paroift 
tres-ridicule. 

Qu’on  dife  que  fi  je  n’avois  ni  os  ni  rùlkk 
nerfs,  6c autres chofes  femblables.je  ne ^°yfi 
pourrais  faire  ce  que  je  jugerais  a propos;  toute  u 
à la  bonne  heure , on  dira  fort  bien  : mais  Pky/î9W: 
de  dire  que  ces  os  6c  ces  nerfs  font  la  Me  ne  um 
caufe  de  ce  que  je  fais  , 6c  non  pas  le  PMfphu 

choix /ww* 

* Il  y a dans  le  Grec,  car je  vous  jure  par  le  chien , 

La&ance  luy  fait  un  crime  de  ce  ferment.  Mais 
fàint  Auguftin  le  juftifie  dans  le  i.  Iiv.  de  la  veri.- 
table  Religion  , *n  difantque  Socrate  vouloitfaire 
comprendre  par  là  aux  Athéniens , qu’un  chien  mê- 
me , ,eftant  l’ouvrage  de  Dieu , meritoit  plus  d’hon- 
neur que  toutes  les  idoles  par  lefquclles  ils  juraient* 

On  pourrait  dire  aulTi  que  Socrate  iuroit  par  on 
chien  , par  une  oye  &c.  pour  accoutumer  les  hom- 
mes à ne  pas  prendre  ft  louvent  le  nom  de  Dieu  en 
vain. 
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choix  de  ce  qui  eft  meilleur,  & qu’en  ce- 
la je  me  icrs  de  l’intelligence , cela  eft  de 
la  derniere  abfurdité.  Car  c’eft  ne  pou- 
voir pas  fairecette  différence , qu’autre 
eft  la  caufe,6t  autre  la  ciiofe,  fans  laquel- 
le lacaufe  ne  ferait  jamais  caufe.  Et  c’eft 
pourtant  cette  chofe  que  le  peuple,  qui 
va  toûjours  à taftons,  6c  quifelertdes 
yeux  d’autrui , comme  marchant  dans 
d’épaiffes  tenebres,  prend  pour  la  vérita- 
blecaufe.  Voilà  pourquoi  les  uns  envi- 
ronnant la  terre  d’un  tourbillon  qui 
c'efloit  U tourne  toûjours , la  fuppofent  fixe  au 
ftnùmtnt  centre  du  monde.Et  les  autres  la  conçoi- 
£/*axi-  Vent  comme  une  huche  platteêc  large  , 
dsiriaxa-  qui  a l’air  pourbafe6c  pour  fondement. 
g$re,  & Etpourlapuifl’ancede  celuyquil'adif- 
àtDwf  pofée  6c  placée  comme  elle  devoit  eftre 
poureftre le  mieux,  ils  ne  la  cherchent 
point,  6c  ils  ne  croyent  pasqu’il  aitau- 
cune  vertu  divine  > mais  ils  s’imaginent 
Ctt  Atlas, avoir  trouvé  un  Atlas  plus  fort  , plus 
C’nl l<Ur  immürte^  ? & phis  capable  de  fou  tenir 
TÏ”Z.  toutes  choies.  Et  ce  bon,  ce  lien  immor- 
bns , & la  tel , feul  capable  de  lier  6c.  d’embraflér 
foibiejè  tout,  ils  le^  prennent  pour  une  chimere. 

Je  ne  fuis  pas  comme  eux, 6c  je  devien- 
drais bien  volontiers  le  difciplede  tout 
homme  qui  pourrait  m’enfeigner cette 

caufe , 


meme. 
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caufe^quelle  qu’elle  Toit:  mais  puifque  je 
n’ay  encore  pû  parvenir  à la  connoiftre , 
ni  par  moi, ni  parles  àutres,voulez-vous, 

Ccbcs , que  je  vous  dife  la  fcconde  tenta- 
tive que  je  fis  pour  la  trouver  ? 

Je  le  veux  de  tout  mon  cœur , 6c  je 
vous  en  prie , dit  Cebés. 

Apres  m’eftre  bien  laflfé  à examiner 
toutes  chofes , je  crus  que  je  devois  bien 
prendre  garde  qu’il  ne  m’arrivaft  ce  qui 
arrive  à ceux  qui  regardent  une  éclipie 
de  Soleil , car  ils  perdent  la  veuë  s’ils 
n’ont  la  précaution  de  voir  dans  l’eau  ou 
dans  quelqu’autre  milieu , l’image  de  cet 
Aftre.  11  me  vint  quelque  chofèdefem -Onperdles 
blable  dans  l’efprit , 6c  je  craignis  de  per- ytux  ^ 
dre  les  yeux  de  l’Ame , fi  je  regardois  les 
objets  avec  les  yeux  du  corps , 6c  fi  je  me  Z'objets  * 
fervois  de  chacun  de  mes  iêns  pour  les  avec  les 
toucher  6c  pour  les  connoiftre.  je  trou-7*"*  Jli 
vay  donc  que  je  de  vois  avoir  recours  aux  T?' • ll 
raifons , ôc  regarder  en  elles  la  veritéde  ^“^frtf' 
toutes  chofes.  Peut-eftre  que  l’imag éZwdes 
dontjemefers  pour  m’expliquer,  n’eft milieux , 
pasentiereraenr  jufte.*Carjenetobe  pas 
d’accord  moi-même  que  celui  qui  rcmr-l!sux^int 
Tome//.  S de"™; 

* Il  fc  reprend  juftement  :car  les  raifons  ne  font 
pas  comme  les  autres  milieux,  elles  font  connoiftre 
en  quelque  façon  l'eflence  des  choies,  ce  quen* 
f0nt  pas  les  operations,  ' 
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de  les  choies  dans  les  raifons , les  regarde 
plûtoftdans  des  images  & dans  des  mi- 
lieux, queccluy  qui  les  voit  dans  leurs 
operations.  Mais  quoyqu’il  en  foit , voilà 
le  chemin  que  je  pris:&  depuis  ce  temps- 
là  , iuppoiknt  toujours  pour  bafe  & pour 
fondement  la  raifon  qui  me  paroift  la 
meilleure, tout  ce  qui  me  paroift  luieftre 
conforme,  je  le  prends  pour  vray,  foit 
dans  les  chofes,  foit  dans  les  caufes.  Et 
cequineluyeftpas  conforme,  je  le  re- 
jette comme  faux.  Je  vais  m’expliquer 
plus  clairement,  car  je  penfe  que  vous  ne 
m’entendez  par  encore. 

Non  je  vous  jure , Socrate , dit  Cebés, 
je  ne  vous  entends  pas  fort  bien. 

Cependant , reprit  Socrate,  je  ne  dis 
rien  de  nouveau:  je  ne  dis  que  ce  que  j’ay 
dit  en  mille  occafions , & que  je  viens  de 
redire  encore  dans  la  difpute  précéden- 
te : car  je  vais  tafeher  de  vous  démontrer 
cette  elpece  de  caufe  que  j’ay  recherchée 
avec  tant  de  foin.  Je  remonte  d’abord  à 
fesqualitez  qu’on  a tant  rebattues  : c’eft 
parellesqueje  vais  commencer  , en  les 
prenant  pour  fondement.  Je  dis  donc 
qu’il  y a quelque  chofe  de  bon , de  beau  , 
de jufte,dc  grand  par  luy-même.Si  vous 
m’accordez  ce  principe , j’efpere  que  je 

vous 
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vous  démontreray  la  caufe  par  ce  mo-  Qÿdlitit 
yen,  & que  je  vous  convaincray  que  TA- 
me  eft  immortelle.  iurmtttti 

Mais  je  vous  l’accorde  , dit  Cebés  j mènent  n« 
vous  ne  lçauriez  achever  trop  prompte-  ceffkirt- 
ment  voftre  démonftration.  mtnt  * 


Prenez  bien  garde  à ce  qui  va  fuivre,& 
voyez  fi  vous  en  tombez  d’accord  com-  mt , com.  * 
me  moi.il  me  femble  que  s’il  y a quelque  me  la  cat h 
chofe  de  beau  ou  tre  le  beau  même , il  ne  f*  * 
peuteftre  beau  que  parce  qu’il  participe 
à ce  premier  beau;  &ainfi  de  toutes  les 
autres  chofesôc  de  toutes  les  autres  qua- 
litez.  Donnez  vous  les  mains  à cette  cau- 
fe? ■ • , . 

Oüy , j’y  donne  les  mains. 

Je  vous  avoue,  continua  Socrate , que 
je  n’entends  pas  bien  encore,  & que  je  ne 
fçaurois  bien  comprendre  toutes  cesau- 
tres  caufes  fi  fçavantes , qu’on  nous  don- 
ne. Mais  fi  quelqu’un  me  demande  ce  qui  c'ejhw 
fait  qu’une  chofeeft  belle , fi  c’ell  à cauiè*rr*»^, 
de  la  vivacité  des  couleurs , ou  de  lajufte 
proportion  de  fes  parties  & d’autres  cho- 
ies femblables , je  kifife-là  toutes  ces  bel- 
les raifons  qui  ne  font  que  me  troubler, 

& je  réponds  fans  façon  6c  fans  art,  & 

1>eut  cftre  trop  fimplement , que  rien  ne 
a rend  belle  que  la  prefence,l’approche, 

Sx  ou 
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Runn'tjl  ou  ]a  communication  de  ce  premier 
>Zr  ^cau  » cluel(:luc  maniéré  que  cette 
cotr.mum  communication  fefalfe.  Car  je  n’afleure 
c tntion  du  pas  bien  encore  de  quelle  maniéré  elle  fe 
premier  fait  : j’afleure  feulement  que  toutes  les 
belles  chofes  font  belles  parla  prefcnce 
%câ  prt-  ce  beau;pendant  que  je  m’en  tiendray 

portion  à ce  principe , je  ne  crois  pas  pouvoir  me 
qu'il  ré-  tromper,  & je  fuisperfuadé  qu5en  toute 
pmd  à Pi  feureté  je  puis  répondre  en  tout  6c  par 
7jl^n  d*  tout*  clue  ^es  belles  chofes  font  belles  par 
Dm  plî-  ia  ptefence  du  beau.  Ne  vous  le  femble- 

tniere  eau-  t-ilpasauffi? 
fe  de  toutes  t Aflêurément,  Socrate.  ■. 
tbofts.  N’en  eft-  il  pas  de  même  des  chofes  qui 

font  grandes  ou  petites?  Ne  font-ellc  pas 
grandes  par  la  grandeur  6c  petites  par  la 
petiteffe  ? Et  vous-même , fi  quelqu’un 
vousdiloit,  qu’un  tel  eft  plus  grand  ou 
plus  petit  de  toute  la  telle  qu’un  autre, 
, *n’eft-il  pas  vray  que  cette  expreflîon  ne 

vous  paroîtroit  pas  exaéte  à la  rigueur;& 
que  vous  vous  contenteriez  de  dire  que 

, vous 

* Socrate  ne  condamne  pas  les  expreflions  re- 
ceuës  > b dont  les  hommes  font  convenus  pour  ex- 
pliquer leurs  penfees  & leurs  notions , mais  il  veut 
faire  voir  que  leur  langage  n’explique  jamais  la  na- 
ture & l’efience  des  chofes , & que  touiours  arref- 
tez  à la  matière , ils  ne  remontent  point  a la  vérita- 
ble eflence  qui  opère  tout. 
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vous  tenez  que  toutes  les  chofes  qui  font  ' 
plus  grandes  que  d’autres,  ne  font  plus 
grandes  que  par  la  grandeur,  quec’eft: 
la  grandeur  qui  les  rend  grandes  : & que 
celles  qui  font  plus  petites, ne  le  font  que 
par  la  petitelfe  ? Car  fi  vous  difiez  qu’un 
tel  eft  plus  grand  ou  plus  petit  qu’un  au- 
tre de  toute  la  telle,  vous  craindriez  je 
penlè , qu’on  ne  vous  chicanait , en  vous 
difant  premièrement  que  vous  faites  que 
c’ell  par  la  même  chofe  que  ce  qui  eft: 
plus  grand,  eft  plus  grand.  Se  que  ce  qui  , ■ 
ell  plus  petit,eft  plus  petit:&  enfuite  que 
félon  vous,  la  telle  qvi  eft:  une  petite  par- 
tie fait  la  grandeur  de  ccluyqui  eft  plus 
grand,cequieftunmonftre  ; car  qu’y  a- 
t-il  de  plus  abfurde  que  de  dire  que  quelf  ,-v 
qu’un  eft:  grand  par  quelque  chofe  de  pét- 
rit? Ne  craindriez- vous  pas  ces  objec- 
tions ? 

Sans  doute , reprit  Cebés  en  fouriant. 

Ne  craindriez-vous  pas  parla  meme 
raifon,de  dire  que  dix  font  plus  que  huit, 

& qu’ils  les  lurpaûent  par  là  c’ell-à-dire  fl  y * 
par  les  deux,  & ne  diriez-vous  pas  plu- 
toft  quec’eft  parla  quantité?  De  même 
furies  deux  coudées,  ne  diriez- vous  pas 
quelles  font  plus  grandes  qu’une  CQxiàéc&,-Â»deur 
par  la  grandeur  ,,  plûtoft  que  de  air c vient  delà 
S 3 qu’el 
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qu’elles  le  font  par  une  moitié?  Car  il  y a 
même  fujet  de  crainte. 

Vous  avez  rai  fon. 

Mais  quoy , quand  on  ajoute  un  à un, 
ou  qu’on  coupe  une  chofe  par  moitié , ne 
feriez- vous  pas  difficultédedire  que  dans 
le  premier  cas,  c’eft  l’addition  qui  fait 
qu’un  & u n font  deux, 8c  que  dans  le  der- 
nier c’eft  la  di  vifion,qui  fait  encore  qu’u- 
ne feule  chofe  en  devient  deux  ?Et  ne 
crieriez-vous  pas  à pleine  tefte,  que  vous 
» ne  fçavez  d’autre  eau  fe  de  l’exiftence  dès 

chofes,quela  participation  del’eflèncc 
D«  Vejfen-  propre  £ chaque  fuiet , & que  par  confc- 

terùlle  A-  9uent  vous  ne  *Çavez  d autre  raiion  de  ce 
Rendante  qu’un  8c  un  font  deux  que  la  participa- 
it# pre-  tion  de  la  duite  :8c  de  ce  qu’un  ell:  un,que 
mien  vè-  la  participation  de  l’unité?  n’envoyriez- 

''ü'Tubr'  vous  Pas  Promener  ces  additions , ces  di- 
*8t>&  vifions  8c  toutes  ces  au  très  belles  répon- 
fes  ? ne  les  laiflei  iez-vous  pas  à ceux  qui 
autre qnt  font  plus  fçavants  que  vous  ? 8c  ayant 
Dt*u  d'°ù  peur  ^ comme  ondit , de  voftre  ombre , 
ou  pluftoft  de  voftre  ignorance , ne  vous 
tiendriez- vous  pas  fermement  à ce  prin- 
cipe? 8c  fi  quelqu’un  l’attaquoit,  ne  le 
laiflèriez-vous  pas  là  fans  daigner  luy  ré- 
pondre ,jufqu’à‘  ce  que  vous  en  euffiez 
fcicn  examiné  toutes  les  confequences 

poftr 
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pour  voir  fi  elles  s’accordent  ou  fi  elles  Mtthtde 
ne  s’accordent  pas. ? Etenluite,  quand Pourt™u‘ 
vous  feriez  obligé  d’en  rendre  raifon , ne 
le  feriez-vous  pas  en  prenant  quelqu’une  vérité. 
de  ces  autFes  hypothefes  qui  auroit  pafu 
la  meillcurePSc  en  montant  ainfi  d’hypo- 
thefeen  hypothefe , jufqu’à  ce  qu’enfîn 
vous  eufliez  trouvé  quelque  chofe  de  ' 
feur  ôc  de  fixe  qui  vous  fatisfift  ? En  mê- 
me temps  vous  ne  brouilleriez  & ne  con- 
fondriez pas  toutes  choies  comme  ces 
difputeurs  qui  contredilenttout.  Et  en 
parlantdela  cauleôc  du  principe,  vous 
n’auriez  garde  d’aller  aux  effets  fi  vous 
vouliez  trouver  la  vérité  des  chofes.il  ell  Car  Ut 
vray  que  peut-eftre  ces  grands  difpu-'ftl'”' 
teurs  fe  mettent  peu  en  peine  &feiou-j,fi^™* 
cicnt  fort  peu  de  la  vérité  : Sc  qu’en  mef-  faire cm- 
lant  & confondant  ai  nfi  toutes  chofes  par  noijbe  U 
un  effet  de  leur  profond  fçavoir , ils  font  & 

bien  feurs  de  fe  plaire  à eux-mêmcs:mais 
pour  vous,  fi  vous  eftes  véritablement 
Philofophes,vous  ferez  ce  que  je  vous  ay 
dit. 

Simmias&Cebcs  dirent  tous  deux  en 
meme  temps  qu’il  avoit  raifon. 

Echecrat  e’s. 

En  vérité, Phédon, je  ne  m’en  eftonne 
pas  i car  il  m’aXemble  que  Socrate  s’ex- 

S 4 pli-  * 


LE  .PH  E’D  O N,’ 
pliquoit  avec  une  netteté  merveilleulc 
8c  tres-capable  de  fe  foire  fentir  à ceux 
qui  auroienteu  le  moins  d’efprit. 

P H E’D  O N.  -I  1 , 
Cela  parut  de  même  à tous  ceux  qui 
eftoient-là  prefents. 

E C H E C R A T E5S.  ’ 

Pour  nous  qui  n’y  eftions  pas,  nous  le 
trouvons  aufli  fur  le  récit  que  vous  nous 
, „ en  faites.  Mais  que  fut-il  dit  après  cela? 

"'T,  ' P H E’D  ON. 

Us  ‘d  es  II  mefemble,fi  je  m’en  fouviens  bien, 
éternelles  qu’aprés  qu’on  luy  eut  accordé,  8t  qu’on 
dts  cbafès , fut  convenu  que  les  efpeces  fubfiftent 
réellement, 8c  que  les  chofes  qui  partici- 
tns  réelle*  Pent  à ccs  efpeces  » tirent  d’elles  leur  dé- 
mr.tjmf-  nomination  , il  continua  d’interroger 
qu'elles  Ccbés  de  cette  maniéré. 
jubfiftent  si  voftre  principe  eft  vray,  quand 
tntellgi’  us  qne  Simmias  eft  plus  grand 

blement  en  ~ n o 1 • r 

Di(U  que  Socrate , 8c  plus  petit  que  Phédon, 
(a)  il  veut  ne  dites-vous  pas  que  dans  Simmias  fc 
dire  que  trouvent  en  même  temps  la  grandeur  8c 
cette pro-  petitcflè  ? 

■ °üy’ ditCcbés* 

vrajefm.'  (*)  Mais  ne  convenez-vous  pas  que  de 
plement , dire  que  Simmias  eft  plus  grand  que  So- 
tnais  par  erate,  ce  n’eft  pas  une  propofition  veri- 
comparat  elle-même  comme  on  la  dit , 

fon  barre-  . n 

U,m.  ■ . - c’eft- 
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c’eft-à-dire,abfolument&  fans  relation? 
Car  il  n’eft  pas  vrai  queSimmiasfoit  plus 
grand,parce  qu’il  efl  Simmias;mais  il  efl 
plus  grand  parce  qu’il  a la  grandeur.  11 
neft  pas  vray  non  plus  qu'il  foit  plus 
grand  que  Socrate, parce  que  Socrate  efl: 
Socrate ;mais  parce  que  Socrate  à la  peti- 
.teflêpar  comparaifon  à la  grandeur  de 
Simmias. Simmias  non  plus  n’eflpas  plus  - 
petit  que  Phédon, parce  que  Phédon  efl: 
Phédon;  mais  parce  que  Phédon  efl: 
grand  quand  on  le  compare  à Simmias 
qui  efl:  petit. 

Cela  efl  vray.  ù-*» 

Ainfi, continua  Socrate , Simmias  efl: 
appellé  grand  & petit, parce  qu’il  efl:  en- 
tre deux;  parla  grandeur,  à laquelle  il 
participe, il  efl:  plus  grand  que  Socrate  ; , 

èc  par  la  petiteflè , à laquelle  il  participe 
aulïi,  il  efl:  plus  petit  que  Phédon.  Et  fe 
mettant  à rire  en  même  temps, il  me  fem-  ' 
ble,  dit-il,  queje  me  fuis  trop  arrefté  à 
vous  peindre  en  grand,  mais  enfin  cela 
efl:  comme  je  dis;&je  nemeluisamuféà 
ces  portraits  que  pourvousmieuxper- 
fuader  la  vérité  de  mon  principe:  car  il 
me  femble  que  non  feulement  la  gran- 
deur même  ne  peut  jamais  être  en  même 
temps  grande  êt  petite,  mais  encore  que 
. S 5 la 
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a8*  L E PH  E’D  O N; 

la  grandeur,  qui  eft  en  nous, ne  reçoit 
pointlapetiteHe,&ne  veut  point  ettre 
furpafl'ée.-car  il  arrive  de  deux  chofes  l’u- 
ne, ou  que  la  grandeur  s’enfuit  & cède 
la  place  quand  elle  voit  paroiftre  fon  en- 
nemi,qui  eft  la  petitcfle,ou  quelle  s’éva- 
noüit  &c  périt  entièrement, & que  quand 
elle  l’a  une  fois  receuë, elle  ne  veut  plus 
eftrequece  qu’elle  eft.  Comme  moy, 
par  exemple, apres  avoir  receu  la  petitef- 
fe, pendant  que  je  fuis  tel  que  je  fuis,je  ne 
puis  eft re  que  petit;car  ce  qui  eft  grand 
n’entreprend  jamais  d’eftre. petit.  Tout 
de  même  la  petitefle  qui  eft  en  nous, 
n’empiete  jamais  fur  la  grandeur.  En  un 
mot  aucun  des  contraires , pendant  qu’il 
eft  ce  qu’il  eft, ne  fe  trouve  avec  fon  con- 
traire, mais  ou  il  difparoift  ou  il  périt 
quand  l’autre  arrive. 

Cebcs  en  convint,  & quel  qu’autre  de 
la  compagnie, je  ne  me  fouviens  pas  bien 
qui  c’eftoit,s’adreflant  à Socrate,  eh  de 
par  tous  les  Dieux,  luy  dit-il,  n’eftes- 
vous  pas  déjà  tombez  d’accord  du  con- 
traire de  ce  que  vous  dites?  Car  n’eftes- 
vous  pas  convenus  que  le  plus  grand 
naiftdu  plus  petit,  & le  plus  peut  du 
plus  grand;  en  un  mot,  que  les  contrai- 
res naiftent  toujours  de  leurs  contraires? 

& 
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5c  prefentement  il  me  femble  que  je 
vous  entends  dire  que  cela  ne  peut  jamais 


arriver. 

Sur  cela  Socrate  avançant  un  peu  la 
telle  hors  du  lit,8c  ayant  entendu  l’obje- 
étion.fort  bien,  dit-il,  vous  elles  un  bra- 
ve homme  de  nous  avoir  fait  fouvenir  de 
ce  que  nous  avons  établi:  mais  vous  ne 
voyez  pas  la  différence  qu’il  y a entre  ce 
que  nous  avons  dit  là, & ce  que  nous  di- 
rons icy  .Nous  avoqs  dit  là  qu’une  chofe 
contraire  naill  toûjoursde  fon  contraire, 

& icy  nous difons,  qu’un  contraire  n’eft 
jamais  contraire  à luy-méme , ni  en  nous 
ni  dans  la  nature . (a)  Car  *1  à nous  parli-  («)  Les 
ons  des  chofes  qui  ont  leurs  contraires contraires 
que  nous  voulions  nommer  chacune  de^^  ^ 
leur  nom  ,&  icy  nous  parlons  des  chofes^^ jJ_ 
mêmes  qui  par  leur  prefence  donnent^»; efr 

[cursive 


* C’eft  à dire,  que  là  ils  partaient  des  chofes  m!U> 
fcnfibles  qui  ont  leurs  contraires , 8t  qui  peuvent1  tnePttl' 
recevoir  ces  deux  contraires  réciproquement,  com  .-y, 
ms  ce  qui  eft  grand  devient  petit,  & ce  qui  eft  petit  ' 
devientgrand,  8tc.  pag  ilf,  & «K6.  Muis  icy  ils  r°?VVl 
parlent  des  chofe»  mêmes,  c’eft  à-dire  des  contrai-^f”  * 
ret  intelligibles,  comme  le  froid  & le  chaud  > qui  e °!  ** 
donnent  leur  nom  aux  fujets  aufqutls  ils  fe  com  PtutJa' 
muniquent , 8c  qui  ne  peuvent  jamais  recevoir  leurs rt 
contrairejjcar  le  chaud  ne  peut  jamais  devenir  froid/  m~  . 
ni  le  froid  drtenirchaud.il*  font  toûjouçs  ce  qu’il» 

nt  » * 


Digitized  by  Google 


a$4  LEP  H E’D  O NJ 
leur  nom  aux-fujets  où  elles  fe  trouvent: 
&:  c’eft  de  ces  dernieres  que  nous  difons 
qu’elles  ne  peuvent  jamais  recevoir 
leurs  contraires.  Et  en  même  temps  re- 
gardant Cebés  : ce  qu’on  vient  de  nous 
oppofer  ne  vous  a-t-il  pas  un  peu  trou- 
bief 

Non,  jevousafleure , Socrate,  dit 
Cebés,  &je  puis  vous  dire  que  peu  de 
chofes  font  prefentement  capables  de  me 
troubler. 

Nous  Tommes  donc  convenus  tout 
limplement , reprit  Socrate,  qu’un  con- 
traire ne  fera  jamais  contraire  à luy-mê- 
me? 

Cela  eft  vray,  dit  Cebés. 

Voyezencore  fi  vous  conviendrez  de 
cecy.  Appeliez- vous  le  froid  & le  chaud 
' quelque  chofe  ? 

4fleurément. 

Quoy, comme  la  neige  & le  feu  ? 

H parle  du  Non  fans  doute , Socrate. 
froid  & Vous  convenez- donc  que  le  chaud  eft 

du  chaud  different  du  feu,&  que  le  froid  elt  diffè- 
f*?aret  rcnt  de  la  neige  ? 
aufyttls  Sans  difficulté  Socrate. 
ils  fi  com~  V ous  conviendrez  auffî,jc  penfe,  que 

muni-  la  neige  quand  ejle  aura  reccu  le  chaud  , 

qumt.  comme  nous  le  difions  tout  à l’heure,i  le 

* ' fera 


Digillzed  by  Google 


oh  de  Pimmort  alité  de  P Ame.  . ' 

fera  plus  ce  qu’elle  eftoit;  maisque, 
dés  que  le  chaud  s’approchera , elle 
luy  cedera,  ou  difparoiftra  entière- 
ment. Il  en  eft  de  même  du  feu, dés  que 
le  froid  le  gagnera,il  cedera  où  il  s’étein- 
dra. Car  après  avoir  receu  le  froid,  il 
ne  pourra  plus  eftre  ce  qu’il  eftoit,  8c 
il  ne  fera  plus  feu  & froid  tout  enfem- 
ble. 

Cela  eft  très- vray, dit  Cebés. 

Il  y a aufli  des  contraires  dont  l’efpece  cemni 
eft  non  feulement  toûjours  défignée  par 
fon  nom  > mais  qui  le  communique  à 
d’autres  chcfes  qui  ne  font  pas  ce  quelle^^ 
eft  elle-même, & qui  confervent  fà  figu- 
re & fa  forme  pendant  quelles  exiftent. 

Ces  exemples  éclairciront  ce  que  je  dis. 
L’impair  doit  toûjours  avoir  le  même 
nom , n’cft-ce  pas  ? 

Oüyfàns  doute.  . - 

Eft-ce  la  feule  chofè  qui  ait  ce  nom? 

Car  je  vous  le  demande;  ou  y a-t-il  quel- 
que autre  chofe  qui  ne  foit  pas  l’impair , 

& que  cependant  il  faille  défigner  du 
même  nom  parce  qu’elle  eft  d une  na- 
ture à n’eftre  jamais  fans  l’impair?  Com- 
me par  exemple  le  ternaire  & plufieurs 
autres  no'mbres  : arreftons-nous  fur  le 
ternaire.  Ne  trouvez  vous  pas  que  tous 


Carie 
ternaire  ej 
partici- 
pant de 
T impair. 
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les  ternaires  doivent  eftre  toûjours  ap- 
peliez de  leu  r nom  & en  même  temps  du 
nom  d’impair,  quov  que  l’impair  ne  Toit 
pas  la  même  choie  que  le  ternaire  ? Ce- 
pendant telle  elt  la  nature  du  ternaire,  du 
quinaire,  & des  autres  nombres  impairs, 
Pquoyque  chacun  d’eux,  ne  foit  pas  ce 
qu'eft  l’impair  , il  eft  pourtant  toûjours 
impair.  Il  en  eft  de  même  de  tous  les 
nombres  pairs,  comme  deux  , quatre, 
huit,  quoiqu’ils  ne  foient  pas  ce  qu’eft 
le  pair,  chacun  d’eux  eft  pourtant  toû- 
jours pair.  N’en  demeurez-vous  pas  d’ac- 
cord ? 

Le  moyen  de  s’en  empêcher, dit  Cebés. 

Prenez-bien  garde  à ce  que  je  veux  vous 
montrer  par  là  le  voici  : C'eft  qu’il  me 
paroift  que  non  feulement  ces  contraiies  , 
qui  ne  reçoivent  jamais  leurs  contraires, 
mais  encore  toutes  les  autres  choies  qui 
n’étant  pas  oppofées  entre  elles,  ont  pour- 
tant toûjours  leurs  contraires , neièmblcnt 
pas  pouvoir  recevoir  la  forme  qui  eft  op- 
pofée  à celle  qu’elles  ont,  mais  dés  que 
cette  forme  paroift,  elles  difpaioilfent  ou 
periflênt.  Le  nombre  trois , par  exemple 
ne  pcrira-t-il  pas  mille  fois  plûtoftquede 
devenir  jamais  nombre  pair  en  demeurant 
dansfon  trois? 

Af- 
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Aficurément,  dit  Ctbés. 

Cependant,  dit  Socrate , le  deux  n’eft 
pas  contraire  au  trois  ? 

Non  fans  doute.  • 

Donc  les  efpeces  contraires  ne  font  pas 
les  feules  qui  ne  reçoivent  pas  leurs  con- 
traires, puifque  vous  voyez  qu’il  yen  a"  , 
d’autres  qui  n’eftant  pas  contraires,  ne^JJJ 
peuvent  pourtant  fouffnr  l’approche  âcj>(Utja- 
ce  qu  i a la  moi  ndre  ombre  de  cont  rairc.  mais  ntt* 
Cela  eft  certain.  wir  b 

Voulez- vous  donc  que  nous  les  definif- 
fions  autant  qu'il  nous  fera  poflible  ? trtit  t ^uty 
Oui,  Socrate,  de  tout  mon  cœur.  qu'ils  nt 
Ne  faut-il  pas  que  ce  foient  les  chofes feint 
qui  donnent  tellement  la  forme  à ce  qu’el-^/?m'M* 
les  occupent , qu’  elles  ne  fouflrent  pas£^"* 
qu’il  en  reçoive  jamais  une  autre  qui  luy  traira» 
foit  contraire.  < 

Comment  dites-vous? 

Je  dis  comme  nous  difions  tout  à l’heu- 
re : Tout  ce  où  fe  trouvera  l’idée,la  forme 
de  trois , il  faut  de  toute  néceftîté,  non  feu- 
lement qu’il  demeure  toûjours  trois, mais 
auftî  qu’il  demeure  toûjours  impair. 

Qui  en  doute. 

Erpar  confequent  il  eft  impoflibleque 
l’idée,  la  forme  contraire  à celle  qui  le 
conftituë  tel , en  approche  jamais. 

Cela 
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Cela  eft  fenfible. 

La  forme  qui  le  conftituë , n’eft-ce  pas 
l’impair? 

Oüy. 

• La  forme  contraire  à l’impair  n’eft-cc 
pas  le  pair? 

Oüy.  . 

La  forme  du  pair  ne  fe  trouve  donc  ja- 
mais dans  le  troisf 

Non  fans  doute. 

Le  trois  eft  donc  incapable  du  pair  ? 

Très- incapable. 

Car  le  trois  eft  impair? 

Alîeurément. 

Voilà  donc  ce  que  nous  voulions  dé- 
terminer, qu’il  y a de  certaines  choies  qui 
neftant  pas  contraires  à une  autre,  ne  re- 
çoivent pourtant  pas  cette  autre,  non  plus 
que  fi  elle  luy  eftoit  contraire  ; comme  le 
trois,  qui  bien  qu’il  ne  foit  pas  contraire 
au  nombre  pair,  ne  reçoit  pas  davan- 

tage. Car  le  deux  apporte  toujours  quel- 
que choie  de  contraire  au  nombre  impair, 
comme  le  feu  au  froid , êcplufieurs  autres, 
Voyez-donc  fi  vous  ne  voudriez  pas  faire 
ainfi  la  définition  : Non  feulement  le  con- 
traire ne  reçoit  pas  fon  contraire , mais  il 
ne  reçoit  pas  même  ce  qui  ne  luy  eftant 
point  contraire,  luy  apporte  pourtant 

quel- 
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quelque  iorte  de  contraire,  qui  en  s’ap- 
pliquant à luy , détruit  fa  forme  par  cette 
efpece  de  contrariété.  . 

Redites-moy  cela,  je  vous  prie,  dit 
Cebés  car  il  n’elt  pas  inutile  de  l’entendre 
plufieurs  fois. 

Je  dis  que  le  cinq  ne  recevra  jamais  le 
nombre  pair,  comme  le  dix,  qui  eft  le  dou- 
ble,ne  recevra  jamais  l'ifnpair,  Stce  dou- 
ble,quoyque  contraire  à l’autre, ne  recevra 
'pourtant  pas  l’impair,  non  plus  que  ni  les 
troisquarts  d’un  tout , ni  le  tiers,  fti  tou- 
tes les  autres  parties  ne  recevront  jamais  la 
forme , l’idée  du  ,tout.  M’entendez-vous , 
me  fuivez-vous,  & en  demeurez -vous 
d’accord  ? 

]e  vous  entends , je  vous  fuis  à merveil- 
les , & j’en  demeure  d’accord . 

Si  vous  m’entendez  fi  bien,  dit  Socrate,; 
tepondez-moy  encore,  & repondez  - moy 
en  conformité,  c’ell  - à - dire , répondez- 
moy , non  ce  que  je  demande , mais  autre 
chofe,cn  fuivant  l’idée  & l’exemple  que  je 
vais  vous  donner  ; je  veux  dire  qu’outre  la 
maniéré  de  répondre,  dont  j’ay  déjà  parlé , 
&quieftvraye  & feure,  j'en  vois  encore 
uneautre  qui  haift  de  celle-là  Scquin’eft 
pas  moins  feure.Car  fi  vous  me  demandez, 
par  exemple , ce  quec’eit  qui  citant  dans 
Tome  II.  T le 


Car  ces 
rt'pon/es 
tiennent 
teujeurs 
lieu  à de 
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le  corps  fait  qu’il  eft  chaud  , je  ne  vou 
feray  pas  cette  réponfe  ignorantc,quoyque 
feure,  que  c’eft  la  chaleur  : Maisde  ce)  que 
nous  venons  de  dire  , j’cn  tireray  une 
réppnfeplusprécife,  & je  vous  dirayque 
c’eft  le  feu:  & fi  vous  me  demandez,qu’cft- 
‘inuvtUtt  ce  qui  fait  que  le  corps  eft  malade,  je  ne 
qutftiôtn , vous  répondray  pas  que  c’tft  la  maladie  , 
& cela  va  mais  que  c’eft  lrf  fievre.  Si  vous  me 
à l'infini,  demandez  ce  que  c’eft  qui  fait  te  nombre 
t*ut  impair,  je  ne  vous  répondray  pas  l’impa-* 
aller  aux  , tnais  l’unité,  & ainfi  des  autres. 
premières  Voyez  fi  vous  entendez  fuffifamment  ce 
caujes  en  que  je  veux  ? 

aux  caufes  je  vous  entcncJs  parfaitement  Socrate , 
ditCebés. 

Répondez- moy  donc  , continua  So- 
crate : Qu’efbce  qui  fait  que  le  corps  cft 
vivant  ? 

C’eft  l’Ame. 

Cela  eft  donc  toûjours  de  même? 
Comment  ne  le  feroit-il  pns,dir  Cebés. 
L’Ame  apporte  donc  avec  elle  la  vie 
dans  tout  corps  où  elle  entre  ? 

Cela  eft  certain. 

Y a-t-il  quelque  choie  de  contraire  à la 
rie, ou  n’y  a-t-il  rien? 

Otiy,  le  contraire  de  la  vie,  c’eft  la 
mort. 

L’A- 


Jubftan- 

tulles. 


Il  ne  re- 
fend pas  t 
la  vie , • 
mais  l’A- 
me. 
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L’Ame  ne  recevra  donc  jamais  ce  qui Ctr 
eft  contraire  a ce  qu’elle  apporte  toûjours  “^jJ*** 
avec  elle  ; cela  fe  fuit  neceflàirement  de 
nos  principes.  . facm- 

C’eft  une  confcqüencc  feure,dit  Cebés.  traire,  qtu 
Mais  comment  appelions-nous  ce  qui 
ne  reçoit  jamais  l’idée,  la  forme  du  pair  ? ^ /,, 

C eft  l’impair.  tvùlo 

Comment  appellons-nousce  qui ncre- deux, . 
çoit  jamais  la  juftice , & ce  qui  ne  reçoit 
jamais  le  bien  ? 

L’un , c’eft  l’injuftice  & l’autre  c’eft  le  > ^ 
mal.  . j 

Soit,8tcequi  ne  reçoit  jamais  la  mort , 3 

comment  l’appel  Ions- nous?  v 

Nous  l’appelions  immortel, dit-il. 

L’Ame  ne  reçoit  point  la  mort?  / 

•Non.  ••  i 

(a)  L’Ame  eft  donc  imraor  telle  ? ■ ;• 

Tres-ccrtainemcnt.  ^ 

Dirons-nous  que  cela  eft  démontre 
ou  trouvons-nous  qu’il  manque  quelque 
chofe  à la  dérnonfti'ation? 

Cela  eft  tres-fuffilamment  démontré 
Socrate. 

T 1 Quoy- 


a 11  veut  dire  que  l’Ame  ne  reçoit  non  plus  I» 
mort,  que  le  bien  reçoit  le  mal,  & Jajuftice  l'in- 
juftice , & l’impair  le  pair  $ 8c  que  l’Ame  eft  im- 
mortelle câmmek  ternaire  eft  impair. 
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Combe  fous  fes  coups:  Car,  félon  ce  que 
nous  venons  de  dire,  l’Ame  ne  recevra 
jamais  la  mort , & elle  ne  fera  jamais 
morte  ; comme  le  trois , ni  aucun  autre 
nombre  impair  ne  peut  jamais  eftrepair, 
comme  le  feu  ne  peut  jamais  eftre  froid, 
ni  la  chaleur  du  feu  devenir  froideur. 

a Quelqu’un  me  dira  peut-eftre  que  l’im- 
pair ne  puiflè  devenir  pair  par  l'arrivée  du 
pair  pendant  qu’il  fubfiftcraimpair,nous 
en  lommes  convenus  : mais  qu'eft  ce  qui 
empefehe  que  l’impair  venant  à périr,  le 
pair  ne  prenne  fa  place?  àceluy  qui  nous 
fera  cette  objection , b nous  ne-  pouvons 
pas  luy  répondre  que  l’impair  ne  périt 
point:  car  l’impair  n’dft  pas  imperiflàhle. 
Si  nous  l’avions  établi  i m péri fla ble,  nous 
foûtiendrionsavecraifon,  que  le  pairau- 
T 3 mit 

• • 

t Socrate  prévient  la  feulé  obje&ion  qu’on  pou- 
voitlay  faire,  que  l’Ame,  pendant  qu’elle  eft  Ame, 
ne  reçoit  point  la  mort , rosis  que  la  mort  furvj- 
nant,  l’Amela reçoit  8ccefled’iftre.  II y répond 
parfaitement.  ' 

b 11  veut  dire  que  l’impair  reel  & fènfiblc  peut 
devenir  pair  par  l’arrivée  du  pair  qui  fait  dtfparoiftre 
l’imparité:  car  llrapair  réel  n’eft  pas  împeriiïâble(; 
mais  l’Ame  cft  immortelle,  comme  le  ternaire  eït 
impair,  elle  ne  peut  donc  pet ir,  & elle  exifte  tou- 
jours comme  la  vie,  comme  la  julticc,  comme 
les  proportions  des  nombres  i comme  l'impair  in- 
telligible, &c. 
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roir  beau  furvenir  6c  que  le  trois  & Pim  J 
paivfe  tireroient  toujours  d’affaire,  êç  ne 
periroient  nullement , & nous  foûtien- 
drions  la  même  chofe  du  feu , du  chaud  % 

& des  autres  chofes  femblables.  N’e li- 
ce pas?  • 

Affeurément,  ditCebés. 

Et  par  confequent  fur  l’immortel  dont 
il  s’agit  prefentement,  fi  nous  convenons 
que  tout  ce  qui  eft  immortel  eft  imperif- 
fablc,  il  faut  neceffaircment  que  l’Ame 
foit  non  feulement  immortelle,  mais  e- 
xempte  de  périr  ; & fi  nous  n’en  conve- 
nons pas, il  faut  chercher  d'autres  preuves. 

Celan’êft  pas  nece  fia  ire,  Socrate,  dit 
Cebcs,  carqu’eflîcequi  pourroit  éviter 
la  corruption  & la  mort, fi  ce  qui  eft  im- 
mortel & éternel  eftoit  corruptible  & pe- 
ndable ? 

Qu£  Dieu,  reprit  Socrate,  que  la  vie 
même,  & s’il  y a quelque  autre  chofe 
d’immortel, que  tout  cela  ne  periflè point, 
il  n’y  a perfonne  qui  n’en  convienne. 

Cela  fera  avoüé  * au  moins  de  tous  les 
hommçs,  dit  Cebcs, 

* # 11 
* Cebds  veut  dire  que  les  hommes  feront  force* 
d’en  tomber  d’accord, parce,  peut-eftre , qu'iis  n’ont 
pas  afler  de  lumière  pour  combattre  ce*  raifons  , 
quoy  qu’il  puifle  fe  faire  qu’elles  ne  foient  pas  trop 

bon-  . 
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ïl.le  fera  encore  plus  de  tous  les  Dieux, 
feprit  Socrate , car  puifqu'il  eft  vray  que 
tout  ce  qui  eft  immortel  eft  imperiflâble, 
ri’eft-ce  pas  une  confcquence  neceflàirc 
6c  feure  que  l’Ame , qui  eft  immortelle, 
foie  exempte  dépérir? 

La  conlèquence  eft  tres-neceflaire  8c 
tres-feure,  Socrate.  ■ - „ 

Et  par  confequent,  continua  Socrate, 
quand  la  mort  arrive  à l’homme  , çequ’il 
yaenluy  d’immortel  8c  de  corruptible, 
meurt , 8c  ce  qu’il  y a d’immortel  le  retire 
fain  8c  incorruptible,  cedant  la  place  à la 
mort 8c  triomphant  d’elle. 

Cela  eft  évident  8c  fenlîble. 

S'il  y a donc  quelque  choie  d’immortçl 
&d’imperiflàblc , mon  cher  Ccbés,noftre 
Ame  l’eft*  auflî , 8c  par  confequent  nos  A- 
mes  vivront  dans  les  enlçrs. 

Je  n’ay  rien  à vous  oppofer,  Socrate, 
dit  Cebes,  8c  je  ne  puis  que  me  rendre 
à vos  raifons:  Maisfi  Simmiasou  les  au- 
tres ont  quelque  choie  à vous  objeéter , 
T 4 ils 

bonnet.  Socrate  fent  bien  que  c* eft  le  fens  du  pa- 
roles deCebds  ; c'eft  pourquoy  il  répond  admira- 
blement que  cela  fera  encore  plus  avoüe  dç  tous  les 
Dieux;  pour  faire  entendre  qu'une  venté  eft  bieq 
plus  vérité  dans  l'intelligence  de  Dieu  que  .dans 
l’efprit  des  hommes»  toujours  trop  faible  pour  U 
bien  concevoir. 


* 
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Deux  cmu-  ds  feront  fort  bien  de  ne  pas  fe  taire  ;cat 
Je/  de  l'in - quel  autre  temps  pourront-ils  jamais  trou- 
er™^ ver  pour  s’entretenir  & pour  s’éclaircir 

w//LT  ^ ccs  §>  ands  fuîers? 

hmmerta-  P°ur  moy,  du  Simmias,  je  n’ay  rien 
UidetA-  non  plus  à oppofer  à Socrate,  &jene  puis 
me  la  que  merendreàcequ’iladit  : maisje  vous 
avoue  que  la  grandeur  du  liijet  & lafoi- 
blefle  naturelle  à l’homme  me  jettent  dans 
quelque  forte  de  défiance  & d’incrédulité. 
Non  feulement  ce  que  vous  dites-làeft 
secrate  t-  fort  bien  dit,  Simmias,  reprit  Socrate, 
xhorte  fes  mais  quelque  (cures  que  nous  paroifiënt 
amtsue-  nos  premières  hypothefes,  il  faut  encore 
‘^Traifons  quevous  le>  repreniez  pour  les  examiner 
plus  weu-  ^vecplusde  loifir,&  pour  les  rendre  plus 
rement  a - claires  & plus  fenfibles.  Si  vous  les  avez 
prafa  fuffifamment  comprifes,  vous  fui  vrez  fans 
ptT'  peine  mes  veües  & mes  raifons, autant  que 
plus  \t?Us  celacft  pofiîble  à l’homme , & quand  vous 
a pprefon . ferez  bien  convaincus,  vous  n’aurez  pas 
dnant, plus  befoin  d’autres  preuves.  • * 

tbenre.  Cela  eft  fort  bien , dit  Cebés.  . 
ctnrmf  # amjs  ^ line  cf,0fe  encore  qu’il  eft 

Vidence. “ tres-jùfte  de  penfer , c’eft  que  fi  l’Ame  eft 

im- 


grandeur 
dufuiet, 
& leur 
iotbltfe 
naturelle. 


* Il  ne  fuffir  pas  de  convaincre  l'cfprit  far  l’im- 
mortalité'de  l'Ame,  il  faut  toucher  le  cœur.  Et 
pour  cet  effet' il  fautluy  reprefentcr  foutes  les  fuites 
de  cette  importante  vérité  ^ 3c  tout  ce  qu’elle 
exige.  C’eft  ce  que  Socrate  fait  icy. 
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immortelle , elle  a befoin  qu’on  la  cultive,  uitts ^ 
qu’on  en  ait  foin,  non  feulement  pour  ce  v„nmvrt 4. 
temps,  que  nous  appelions  le  temps  de  la  huit  VA- 
vie,  mais  encore  pour  le  temps  qui  la  fuit, mt' la  . 
c’eft-à-dire  pour  l’Eternité;  car  fi  vous  y 
penfez  bien , vous  trouverez  qu’il  eft  très- 
dangereux  de  la  négliger.  S la  mort  eftoit  vitim  des 
la  ruine  & la  diilolution  du  tout,  *cc  fe-m<-chant 
toit  un  grand  gain  pour  les  méchants  apres  dmt  l au~ 
leur  mort, d’efire  délivrez  en  même  temps  f*^Jl 
de  leur  corps , de  leur  Ame  & de  leurs  vi-avoir  yjIJB 
ces.  Mais  puifquc  l’Ame  eft  immortelle,  défi»  a- 
elle  n’a  d’autre  moyen  de  fe  délivrer  dcntliM* 
f^smaux , & il  n’y  a de  fàlut  pour  elle  que 
de  devenir  tres-bonne  & tres-fagei  car 
elle  n’emporte  avec  elle  que  fes  bonnes  ou  „>emp^te 
les  mauvaifes  aétions , & fes  vertus  ou  fes  data  Vau- 
vices , qui  font  la  caufe  de  fon  bonheur  ou  tri  vie  que 
de  ion  malheur  éternel,  qui  commencent./"  btnmts 
dés  le  premier  moment  de  Ion  arrivée  dans  0UJe\  ,r 
les  enfers  ; & l’on  dit  qu’a  prés  que  chacun  Zauns. 
cft  mort , le  Démon , (le  genie)  qu*il  a 
T y eu 

» J 

* Les  méchans  (croient  heureux  que  l’A  me  fuft 
mortelle.  Ce  principe  renferme  une  preuve  trés- 
Confiderable  de  l'immortalité  de  I*  A ipe  j car  fi  l’A-  '• 

me  eftoit  mortelle,  la  vertu  nuiroitaux  bons, & le 
vice  fercit  utile  aux  méchans  , ce  qui  eft  indigne  de 
Dieu.  llfautdoncqu’il  ^ ait  une  autre  vie  où  les 
bons  (oient  recompenfex,  8c  les  méchans  punis: 

Et  par  continuent , 8cc. 


/ 
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eu  en  partage  & qui  l’a  conduit  pendant1 
la  vie,  le  mene  dans  un  certain  lieu  où  il 
fiiut  que  tous  les  morts  s’aflèmblent  pour 
y eftre  jugez, afin  quede  là  ils  aillent  dans 
les  enfers  avec  le  guide,  auquel  il  cft  or- 
donné d’en  faire  la  conduite.  Et  apres 
qu’ils  ont  rcceu  là  les  biens  on  les  maux 
qu’ils  méritent  , & qu’ils  y ont  demeuré 
tout  le  temps  marqué,  un  autre  conduc- 
teur les  ramene  dans  cette  vie  apres  plu- 
fieurs  révolutions  de  fiéclcs.  Et  ce  che- 
min n’eft  pas  comme  celuy  dont  Telephus 
dit  dans  Efchyle. 

' ZJn  chemin  tout  mi  mene  dm  s les  Enfers. 

car  il  n’eit  ni  uni  ni  fimple:  s’il  l’eftoit 
. on  n’auroit  pas  befoin  de  guide,  & per- 
sonne ne  s’égareroit , mais  il  a plufieurs  dé- 
tours & plufieurs  traverfes,  comme  je 
le  conjc&ure  de  ce  qui  fe  pratique  dans 
Les  s*cri.nos  Sacrifices  & dans  nos  Cérémonies  de 
Religion.  Une  Ame  donc  tempérante 
èc  fage , fuit  fon  guide , & n’ignore  pas 
payent  ce  qui  luy  arrive  ; mais  celle  qui  efi:  clouée 
n’ejî oimt  à fon  corps  par  fes  cupiditez,  comme  je 
J h«  des  fi  ]c  difoistantoft , Scquiaefté  long-temps 
* menfonre*  ^on  efclave  & comme  éprife  de  fon  araou  r, 
m toûjeun  apres  quelle  a refifté  long-temps  dansée 
imite  ta  monde  vifible , & qu’elle  a beaucoup  fbuf- 
v*rité.  feft  t cjie  cil  enfin  entraifnéc  par  force  & 

mal- 
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malgré  elle  par  le  Démon  qui  luy  a cité 
aflîgné  : & quand  elle  cft  arrivée  à ce  ren- 
dez-vous fatal  de  toutes  les  Ames,  fi  elle 
a commis  quelque  impureté,  fi  elles'eft 
fouillée  de  quelque  meurtre,  ou  qu’elle 
aitiàit  quelqu’un  de  ces  autres  crimes 
atroces , qui  font  les  aérions  ordinaires  des 
Ames  deielperét  s & perdues, toutes  les  au- 
tres Ames  la  fuyent  & en  ont  horreur  ; elle 
ne  trouve  ni  compagnon  ni  guide,  & elle 
erre  dans  une  folitude  afTreuièÔc  dans  un 
horrible  abandon, jufqu’à  ce  que  après  cer- 
tain temps  la  Neccflité  l’entrai fne  dans  le 
fejour  quelle  mérite:  au  lieu  que  celle  qui 
apaflèlâviedansla  tempérance  & dans  la 
pureté , a les  Dieux  memes  pour  conduc- 
teurs &C  pour  gu  ides  & va  habiter  avec  eux 
les  lieux  de  delices  qui  luy  font  préparez. 
Car , mes  amis , il  ÿ a plufieurs-lieux  mer- 
veilleux dans  la  terre, & elle-même  n’eft 
• point  telle  que  fe  la  figurent  ceux  qui  ont 
accoûtümé  de  vous  en  faire  des  deferip- 
tions;  * ç?eft  ce  que  j’ay  appris  de  quel- 
qu’un qui  en  eftoit  bien  informé. 

Sur 

* Socrate  ne  nomme  pajceluyqui  luy  «voit  en- 
feigne' ce  qb:il  va  dire  de  cette  terre  pure.  Mais  il 
n’eil  pas  mal  aife  d'en  reconwoîftre  1*  A utcur.Proclus 
reconnoiil  même  que  Soçrate  & Platon  avoient  tiré 
cette  idée  <le  la  làcrde  tradition  des  Egyptiens;  c’eft- 
à dire , des  Hebreux.  0'  Y.ct(  Vj  rwv  AiyvzQiuy  l epèt 
zapxiïè'SwKe.  Sur  U Tim.  1. 1. 
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Sur  cela  Simmias  l’interrompant,  lu -f 
demande,  comment  dires- vous,  Socrate?  . 
J’ay  aufli  entendu  dire  plufieurs  chofês  de 
la  terre , mais  ce  ne  font  pas  les  mêmes 
qu’on  vousaapprifes.  C’eft  pourquoyjc 
voudrois  bien  qu’il  vous  plut  de  nousdirc 
ce  que  vous  en  fçavez. 

Pour  vous  en  faire *le  récit,  mon  cher 
Simmias,  reprit  Socrate , je  ne  crois  pas 
qu’on,  ait  befoin  * de  l’art  de  Glaucus. 
Mais  pour  vous  en  prouver  la  vérité, cela 
eft  plus  difficile  , & je  ne  fçaîs  fi  tout 
Part  de  Glaucus  y fuffiroit.  Non  feule- 
ment cette  entreprife  eft  au  defiiis  de  mes 
forces,  mais  quand  mêmeelle  nelefèroit 
pas,  le  peu  de  temps  quimerefteà  vivre, 

ne 

♦ C’eft  oit  un  proverbe  > pour  dire  qu'une  chofe 
eft  très  difficile , or  difoit  qu'on  avoit  kefom  dt 
T art  dt  Glaucus  , qui  d'homme  eftoit  devenu  Dieu 
Marin,  Ceux  qui  ont  explique  ce  proverbe  préten- 
dent pourtant  qu’il  a efté  tait  fur  un  autre  Glau- 
cus qui  avoir  trouvé  l’invention  de  forger  le  fer. 
Miis  ce  qui  me  perfuade  le  contraire  , c’tft  que  la 
fable  de  Glaucus  Dieu  marin,  eftant  fondée  fur  ce 
qu’il  eftoit  excellent  plongeur , il  y a de  l’apparence 
que  Socrate  y fait  aliufion.  En  effet  pour  aller  voir 
cette  terre  dont  il  parle,  8c  dont  la  noftre  n’eft  que 
le  fediment,  il  faudroiteftre  encore  meilleur  plon- 
geur que  Glaucus , pourtraverfer  les  torrans&  les 
m ->r s qui  nous  feparent.  11  faut  éleverfe  pen  fée  au 
défias  de  tout  ce  qn’il  y a de  terreftre  8c  de  mate- 
riel. 
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ne  fouflfrc  pas  que  nous  entamions  un  fi 
longdifcours.  Toutcequejc  puis  faire 
c’eft  de  vous  donner  une  idée  generale  dé 
cette  terre  6c  des  lieux  qu’elle  renferme. 

Cela  nous  ftiffira/dit  Simmias. 

Premièrement, reprit  Socrate, je  fuis  per-, 
fuadéque  fi  la  terre  eft  au  milieu  du  Ciel 
(de  l’Air  J comme  on  le  dit,  elle  nfa  be- 
foin  ni  de  l’Air , ni  d’aucun  autre  appuÿ 
pour  s’empefeher  de  tomber.  Mais  que  le 
Ciel  même  qui  l’environne  également , 6c 
fon  propre  équilibre , fufïifent  pour  la  foû* 
tenir;  car  tout  ce  qui  eft  en  équilibre  au 
milieu  d’une  chofe  qui  le  prefiè  égale-  * 
ment,  ne  fçauroit  pencher  d’aucun  cofté  i 
& parconfequent  il  demeure  fixe  & im- 
mobile, voilà  de  quoy  je  fuis  perfuadé. 

Et  avecraifon,  dit  Simmias. 

Déplus,  je  fuis  convaincu  que  la  terre 
eft  fort  grande  Bç  fort  fpacieufe , 6c  que 
nous  n’en  habitons  que  cette  partie  qui 
s’étend  depuis  le  Fleuve  du  Phaze  jufqu’- 
aux  Colonnes  d’Hercule , dans  laquelle 
nons  fournies  répandu!  comme  des  four- 
mis qui  habitent  dans  des  trous,  & com- 
me des  grenoüiiles  qui  font  leur  demeure 
dans  quelque  marais  prés  dqja  mer.  11  y a 
plufieurs  autres  peuples  qui  habitent  d’au- 
tres parties  qui  nous  font  inconnues:  car 

par 


Vidée  de . 
cette  terre 
pure  eft 
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partout  dans  la  terre  il  y a des  creux  de 
toutes  fortes  de  grandeurs  6c  de  figures , 
toujours  remplis  d’un  air  grofiïer  , cou- 
verts d’épais  nuages,  6t  inondez  par  des 
eaux  qui  s’y  rendent  de  tous  codez. 

Une  autre  tfcrrc  pure  eft  au  deflusdans 
ce  Ciel  pur  où  font  les  Aftres,.6t  que  la 
prft'dtns  plufpartdeceux  qui  en  parlent  appellent 
Us  écrits  l’Æther.  La  terre  que  nous  habitons  n’efi: 
desPr»-  proprement  que  comme  le  fédiment  de 
pbetes,  cclte  prcmjele  t & ce  qu'elle  a de  plus 

‘türemar-  greffier  qui  afflue  continuellement  dans 
que  dans  ces  creux.  . Nous  fommes  enfoncez  dans 
U vie  de  ces  cavernes  fans  nous  en  appercevoir , 6c 
Tlatm.&  nous  cr0yons  habiter  le  haut  de  cette  terre 

uilesE  Pure:  a Peu  Pres  cornm^  quelqu’un  qui 
Vfptuns  faifant  fon  habitation  dans  les  abyfmes  de 
l’avaient  l’Océan , s'imaginerait  habiter  au  deflùs 
de  la  mer,  qui  voyant  au  travers  de  l’eau, 
le  Soleil  6c  les  autres  Aftres,  prendrait 
la  mer  pour  le  Ciel , 6c  qui  à caufe  de  fà 
pefanteur  6c  de  fa  foiblefle  , n eftant  ja- 
mais monté  au  defîus,  6c  n’ayant  jamais 
feulement  avancé  la  tefte  hors  de  l’eau, 
n’auroit  jamais  veu , combien  ce  lieu , que 
nous  hibitons,cft  plus  pur  6c  plus  beau 
que  celui  qu’il  habite  6c,  6c  n’aui  oit  jamais 
trouvé  perionne  qui  puft  l’en  informer. 
Voilà  juftemenc  l’eftat  où  nous  fommes  : 

• con- 


ftrte. 
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confinez  dans  quelque  creux  de  la  terre, 
nous  croyons  habiter  dans  le  haut  ; nous 
prenons  l’Air  pour  le  Ciel,  & nous  cro- 
yons que  c’eft  le  véritable  C iel  dans  lequel 
tous  les  Aftresfont  leur  cours  :&  la  caule 
' de  noftre erreur,  c’eft:  que  noftre  pefan- 
teur  & noftre  fôibleflc  nous  empefehent 
de  nous  élever  audeflusdecctairépaisSc 
trouble  : car  fi  quelqu’un  alloit  jufqu’au 
haut,  ou  qu’il  puft  s’y  élever  avec  desaî- 
. les , il  n’auroit  pas  plutoft  tiré  la  tefte  hors 
de  cet  air  groffier , qu’il  verrait  ce  qui  fe 
pafiè  dans  cet  heureux  fejour,  comme  les 
poiftons  en  s’élevant  & en  fauti liant  au 
deflus  de  la  furface  des  mers  &des  rivie-  Carlt 
res  voyentee  qui  fe  paflé  dans  cet  air  que  n7a*/*  ciel 
nousrefpirons.  Et  s’il  fetrouyoit  qu’il  fuft  &hvi- 
d’une nature  propre  aune  longe contem- ntaikl* 
pîation , ‘ il  connoiftroit  que  c’eft  le  venta- mitre  ”* 
bleCicl,  & la  véritable  lumière;  en  un^£™”*. 
mot  la  véritable  terre.  Car  cette  terre  que  nm 
nous  habitons , ces  pierres  & tous  ces  lieux  par  une 
font  entièrement  corrompus  & rongez, Io”z«*ér 
comme  ce  qui  cftdans  la  mer  eft  crcufc  par""Tw^ 
l’âcretédcs  fcls.  Et  dans  la  mer  il  ne  naift^**’ 
rien  dé  parfait  ni  qui  foit  d’aucun  prix, il  0 
n’y  a que  des  cavernes  & de  la  vaze  ; & f.t1f0!tp,n 
pzr  tout  où  il  y a de  la  terre  ce  ne  lont  que  de  cm  de 
bourbiers  profonds;  on  n’y  trouve  rienM“'«<7« 


qui 
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dam  la  qui  puifle  dire  comparé  à ce  que  nous 
mtr,é-  voyons  icy.  Cequ  on  trouve  dans  l’autre 
^ejti-nàm  ^jour  cncoreplus  au  deflus  de  ce  que 
unt  au  nous  voyons  dans  celuy-cy,  que  ce  que 

jourd'huy,  nous  voyons  icy  n’eft  au  deflus  de  ce  qu’on 
trouve  dans  la  mer.’Et  pour  Vous  faire  con- 
noiftrela  beauté  de  cette  terre  pure  qui  eft 
dans  ce  Ciel,  je  vous  dirny,  fl  vous  voulez 
une  belle  fable  qüi  mérité  d’eftre  écoutée. 

Nous  l’écouterons  avec  un  très-grand 
plaifir,  Socrate,  dit  Simmias. 

* Premièrement , mon  cher  Simmias, 
continua  Socrate  , ou  dit  qu’à  regarder 
cette  terre  d’un  lieu  élevé,  elle  paroifl: 
comme  un  de  nos  bal  Ions  cou  verts  de  dou- 
ze bandes  de  differentes  couleurs.  Car  elle 
eft  variée  d’autant  6c  d’un  plusgrand  nom-  . 
bre  encore  de  couleurs  différentes  dont 
celles  que  nos  peintres  employent  dans 
leur  ouvrages  ne  font  que  de  méchants 
échantillons.  Car  les  couleurs  de  cette  ter- 
re font  infiniment  plus  brillantes  & plus 
pures.L’uneeft  d’un  pourpre  merveilleux; 
l’autre  d’une  couleur  d’or  plus  éclatante 
que  l’or  même;celle  là  d’un  blâc  plus  bril- 
lant 

* Cette  defcrîption  de  la  beauté  de  cette  terre  pu- 
re qui  eft  la  demeure  des  bienheureux,  a efté  faite 
fur  ce  qui  eft  dit  dans  leLiv.  chap.  d’Jfaie,  & dans 
lexxvin*  d’Ezechiel. 
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lant  que  la  neige  : & ainfi  de  les  autres 
couleurs  qui  font  toutes  d’une  beauté  donc 
celles  que  nous  voyonsficy  n’approchent 
en  aucune  manière.  Les  creux  de  cette  ter- 
re font  remplis  d’eau  & d’air  qui  compo- 
fent  une  infinité  de  nuances  merveillcufes 
toûjours  admirablement  diverfifiées  par 
cette  variété  infinie  de  couleurs. 

Dans  cette  terre  fi  parfaite,  tout  vient 
d’une  perfection  proportionnée  à les  qua- 
litez.  Les  arbres , les  fleurs , les  fruits , les 
montagnes  y font  d’une  beaüté  qui  en- 
chante: elles  produilênt  toutes  fortesde 
prières  précieufcs, d’une  perfection, d’une 
netteté,  & d’un  éclat  dont  rien  n’approche 
cellesque nouseftimons  tant icy , comme 

nos  émeraudes,nosjafpes,nosfaphirs, n’en 

font  que  de  petites  parcelles.il  n’y  en  a pas 
une  feule  dans  cette  heureufe  terre,  qui  ne 
foit  infiniment  plus  belle  que  les  noltres. 
Et  lacaufedecelaeftque  toutes  ces  pierres 
précieufes  font  pures;  elles  ne  font  ni  ron- 
gées,™ gaftées  comme  les  noftres  par  l’â- 
creté  des  fcls,&  par  la  corruption  des  fedi- 
mens,qui  de  là  defeendent  dans  cette  terre  ' 
bafl’e,où  ils  s accumulent , 6c  infectent  de 
toutes  fortes  d’ordures  &de  maladies,  non 
feulement  les  pierFesSt  la  terre,  mais  les 
plantes  & les  animaux. 

Tome  ît.  y 
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Outre  tou  tes  ces  beautez  dont  je  viens 
de  parler , cette  heureufe  terre  eft  ornée 
d’unor&d’unar^ntqui  eftant  répandus 
en  fous  lieux  en  abondance,  jettent  de  tous 
coftez  un  éclat  qui  charme  la  veuë  ; De 
forte  que  de  voi  r cette  terre , c’eft  le  fpec- 
tacle des  Bienheureux.  Elle  eft  habitée 


• par  toutes  fortes  d animaux  , & par  des 
1 mc  es  a • hommes,  dont  ^cs  uns  font  répandus  dans 
nimmxa - te  milieu  des  terres8,  6c  les  autres  autour 
yentift  dol’aircomtpe  nousautouçdc  la  mer.  Il 
tintât  la  yenaauffiqui  habitent  les  ifles  que  Pair 
VfEij  fotme  prés  du  continent.  * Car  Pair  eft  là 

thitl.  ce  font  icy  l’eau  6c  la  mer  pour  noftre 
ulàge;  6c  ce  que  Pair  eft  pour  nous,  pour 
eux  c’eft  l’Æther.  Leurs  fâifons  font  fi 


biçn  temperées,  qu’ils  vivent  beaucoup 
plus  que  nous  toûjours  exempts  de  ma- 
ladies ; ôc  pour  la  veue , l’oiiic  , 6c  tous 
les  auucsfens,  6c  pour  l’intelligence  mô- 


me. 


* On  reconnoift  dans  cette  defeription  la  plu  fpart 
de?  trait*  de  celle  que  Moyfcfaitdu  Paradis  terre  ftre 
qui  eftoit  le  ty pe  decctte  terre  des  juftes,  îedu  véri- 
table ParadisÆt  ce  qui  ttieparoift  remarquable,  on 
voit  raanifeftement  que  ces«Philo{ophes  te  noient 
que  cette  terre  pure  exiftoit  actuellement  dans  le  mê- 
me temps  que  cette  terre  impure  & gjoflierc  que 
nous  habitons  i 


« 


trie,ils  font  autant  au  deflus  de  nous , que 
l’Æther  qu’ils  refpirent,  furpaflè  en  fim- 
plicité&enpuretel’airgroflier  que  nous 
refpirons.  Ils  ont  des  bocages  façrez& 
des  temples  véritablement  habitez  par  les 
Dieux  qui  y donnent  des  marques  de  leur 
prefènceparlesOtacles,  par  lesdivinati- 
ons,par  les  inspirations,  & par  tous  les  au- 
tres lignes  fenfibîes,&:  qui  converfent  avec? 
eux.  Ils  voyent  auffi  le  Soleil  Sc  la  Lune 
fans  aucun  milieu, Saels  que  ces  aftres  font 
en  eux-mêmes.  Et  tout  le  refte  de  leur  féli- 
tité  fuit  à proportion. 

Vdilà  quelle  eft  la  fituation  de  cette  ter- 
re & quelle  eft  la  matière  de  tout  ce  qui 
J’environne.  Tout  autour  d’elle  dans  fes 
tavitez,il  y a plufieurs  abyfmes , dont  les 
uns  font  plus  profonds  & plus  ouverts  que 
le  pays  que  nous  habitons.  Les  autres  font 
plus  profonds  , mais  leur  ouverture  eft 
moins  grande,  & il  y en  a qui  ont  moins 
de  profondeur  & plus  d’étendue.  Tous 
ces  aby  mes  foni;  percez  par  deflbus  en  plu- 
fieurs  endroits  & il  y a des  ouvertures  qui 
(c communiquent,  &par  lefquelleScou- 
lent  des  uns  dans  les  autres,  comme  dans 
les  cavernes  du  Mont-Etna,  qrte  quantité  . 
immenfo  d’eau,  des  fleuves tres-larges & 
très-profonds,  des  fources d’eaux  froides 

V » - Se 
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& d'eaux  chaudes,  des  fontaines  *&deg 
fleuves  de  feu, & d’autres  fleuves  de  boue, 
les  uns  plus  liquides , les  autres  plus  épais 
êe  plus  bourbeux,  comme  ces torrens de 
bouc  , ccs  torrens  de  feu  qui  fe  précipi- 
tent du  mont  Etna. 

CcsabyfmesièrempbfTentde  ces  eaux 
à mefure  qu’elles  tombent  des  uns  dans  les 
' «autres.  Toutes  ces  four  ces  Te  meuvent  & 
en  bas  & en  haut,  comme  un  vafe  fufpcn- 
du  au  defius  de  la  terre , & ce  vafe  effc  luy- 
niéme  par  fa  nature,  undecesabyfmes; 

. c’eft  même  le  plus  grand  s il  pafle  tout 
au  travers  de  la  terre,  8c  eft  ouve»t  des 
deux  codiez.  Homere  parle  de  cet  abyfme 
jtucom-  lorfqu’il  dit , O a le  prenant  "j -je  le  jetteray 
■menu-  ^ans  jg  tenebreux  t art  are,*  bien  loin  d'icy , dans 

Uvvfii  Sahime  ^ tfUS  Profon4  f0lt  fotis  ^ terre‘ 

dtrikad‘  ' Ho- 

* Platon  avoit  tire  des  livres  des  Prophètes , ces 
fleuves  de  feu  préparez  pour  le  fupplice  des  mechans 
apres  leur  jugement , & il  avoit  lii  ce  fleuve  de  feu 
dont  il  eft  parlé  dans  Daniel, chap.vi  i.T heodaret. 

+ Le  Prophète  Ezechiel  appelle  ce  Tarrare , la  ter- 
re la  plus  profonde , & le  lac  Traditifunt  in  mortem 
ad  terram  ait  imam  ad  ees  qui  dejeendunt  m lacum.  Il 
dit  qu’il*  font  couvtrtsde  l’abyfme , & il  parle  de* 
fleuves  & des  eaux  dr  cet  aby  me,  30  I4  «5  & $*•  . * 

îS-Maislong  temps  avant  Ezechiel  Homere  avoit  en 
les  mêmes  idées  qu’il  avoit  tirée*  del»  tradition  de* 
Egyptiens. 
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Homere  n’eft  pas  le  féal  qui  appelle  ce 
lieu  là  leTartare,  la  plufpart  des  autres 
Poètes  lomencela d’accord  avec  luy. 

Dans  cet  abyfme  le  rendent  tous  ces 
fleuves,  & ils  en  reportent  enfuite.  Cha- 
cun d’eux  tient  de  la  nature  desserres  par 
lefquejles  il  coule,  & ce  qui  fait  qu’ils  ne 
s’arreftent  point  dans  ces  abyfmes,  c’^li 
• ' qu'ils  n’y  trouvent  pointée  fond,  mais  iis 
roulent  leurs  eaux  6c  boüillonnent  fans 
delîùs  délions.  L’air  6c  le  vent  qui  les  en- 
vironne fait  de  même , car  il  les  fuit  loi;s 
qu’iis  s’élèvent  au  delfusde  la  terre, & lors 
qu’ils  defeendent  vers  nous.  Et  comme -on* 
.voit  dans  les  animaux  que  l’air  entre* 6c 
. fort.incelîàmment  par  la  refpiration,  tout 
de  même  l’air  qui  femelle  avec  ces  eaux  , 
entre  6c  fort  avec  elles, 6c  excite  des  vents 
furieux.  . . . ’• 

Quand  donc  ces  eaux  tombent  dans  cet 
abyfme  inférieur,  elles  fe  répandent  dans  * 
tous  les  lits  des  fources6c  des  rivières  , 6c 
les  rem  pli  lient , comme  quand  on  puilè 
avec  deux  fceaux,  dont  l’un  fe  remplit  à 
mefure  que  l’autre  fô  vuide.  Car  ccs  eaux 
x reflétant  de  là, viennent  icy  remplir  tous 
nos  canaux  , d’où  le  répandant  de  tou$ 
collez,  elles  rempîifient  nos  mers , nos 

. ■ . v 3 v . ri- 
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rivières  , nos  eitangs  & nos  fontaines: 
Elles  difparoiflcnt  enfuite,  & s’enfon- 
çant dans  les  terres,  les  unes  par  de  grands 
détours  6?  les  autres  par  de  moindres  cir- 
, cuits,  elles fe  rèndençdans le  Tartare,  où 
elles  renflent  par  d’autres  endroits  que 
par  ceux  par  où  elles  font  forties  , mais 

• toutes  plus  bas.  Les  unes  y rentrent  par 
lemêmecofté,.&  les  autres  par  le  cofté 
oppofé  à leur  ifluë  , & il  y en  a qui  en- 
trent par  tous  lescoftez  tout  autour , après 
ayoirfaituneou  plufieurs  fois  le  tour  de 
la  terre,  comme  des  ferpens  qui  fè  plient 
& gui  font  plufièurs  tours  de  leurs  corps, 
& s’y  jettànt  par  où  elles  peuvent , elles 
montent  jufqu’à  la  moitié  de  l’abyfme  , , 
mais  elles  ne  fçauroient  aller  plus  avant, 
car  l’autre  moitié  eft  plus  haute  que  leur 
niveau.  Elles  forment  plufieurs  courants! 
fort  grands,fort  larges, mais  il  y en  a*  qua- 
tre principaux,  dont  le  pjus  grand  eft  ce- 

' , luy 

* Ces  quatre  fleuves  qui  coulent  flans  Us  lieux 
deftinez  au  fupplice  des  raflebans  , peuvent  avoir 
efte' imaginez  furies  quatrc'fleuves  du  Paradis  ter- 
reftre.  Comme  le  fejour  des  luîtes  eftoitarrofé  de 
quatre  fleuves  qui  le  rendoient  plus  délicieux  , il 
falloic  que  la  demeure  des  me'chans  fuft  aulfl  arro- 
fe'e  de  quatre  fleuves  d’une  nature  contraire  qui  au- 
gmentaient l’horreur  de  ce  lieu  de  tenebies  5c  de 
pleurs. 

* * 

• , 

• • • 
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lqy  qui  coule  le  plus  extérieurement  tout 
autour. C’eft  cehiy  qu’on  appelle  Océan. 

Ccluy  qui  luycftoppolé,  c’eft  l’Ache- 
ron  qui  coule  par  des  lieux  deferts , & qui 
feplongeam dans  la  terre,  le  jette  dans  le 
marais , qui  de  Ton  nom  eft  appelle  le  Ma- 
rais Acheriifiade , où  les  Ames  du  peuple 
. fe  rendent  en  fortant  de  la  vie,#  & apres  y 
avoir  demeuré  les  temps  ordonnez.,  les 
unes  plus, les  autres  moins,  eljes  font  ren- 
voyées dans  ce  monde  pour  y animer  des 
belles. 

Entre  ces  deux, je  veux* dire  entre  l’A- 
cheron  & l’Océan  , coule  un  troificme 
fleuve  qui  rentranuion  loin  de  fa  lource, 
tombe  dans  un  lieu  fort*vafte  tout  pleiiï\ 
“de  feu:  là  il  forme  un  marais  plus  grand 
que  noftre  mer , où  l’on  voit  bouillonner 
l’eau  meflée  avec  la  bouc  ; & fortant  de 
là,  noir  & bourbeux,  il  parcourt  la  terre , 
& fe  rend  à l’extremité  du  marais  Achç- 
rufiade fans  le mefler  avec  fes  eaux,  & a- 
prés  avoir  fait  plufieurs  tours  & détours 
fois  terre*,  il  fe  jette  au  deflousdu  Tarta- 
rqAc’eft  ce  fleuve  qu’on  appelle  le  Puri- 
ÿfmegeton,donton  voit  des  ruiflèaux  fail- 
lir fur  laterreenplufieyrs  endroits. 

Al’oppofitedcceluy-la,  le  quatrième 
fleuve  tombe  premièrement  dans  un  lieu 
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affreux 6c Tau v âge,  quielbd’une  couleur 
bleuaftrc,  6c  on  l’appelle  Stygien,  là  il 
forme  le  formidable  marais  du  Styx.  Ç,t 
apres  avoir  pris  dans  les  eaux  de  ce  ma- 
rais des  vertus  6c  des  qualitez  horribles, 
il  fe  plonge  dans  la  terre  où  il  fait  plu- 
fieurs  tours,  6c  dirigeant  fon cours vis-à- 
visciu  Puriphlegeton , il  le  rencontre  en-  . 
fin  dans  le  marais  de  l’Acheron.,  où  il  ne 
oicfle  pas  non  plusfes  eaux  avec  les  eaux 
/•des  autres  fleuves , mais  apres  avoir  fait 
Jetour  delà  teye , il  fe  jette  commeeux 
dansleTartare,  par  l’endroit  oppofe  au 
Puriphlegeton.  Ce  quatrième  fleuvt  cft 
appelle  comme  dilent -les  Poètes,  le  Co- 
cyte. La  Nature  ayant  difpolé  toutes  ces 
chofes  apres  que  les  morts  font  arrivez 
dans  le  heu  où  leur  Démon  les  conduit. 
Jugement  ils  font  tous  jugez, tant  ceux  qui  ont  mené 
desbons  une  vie  fainte  5c  jufle  , que  ceux  qui  ont 
& d»s  v jeill i darisPiniuîlicc  6c  dansl’impieté. 

fi'fcbtWt?*  • /*  • a 1 

Jugement  Leux  qui  fe  trouvent  avoir  vécu  de  ma- 
dtctux  nierc  qu’ils  ne  font  ni  entièrement  crimi- 
yanefont  nds7  ni  abfolument  innocens  ,♦  lontcn- 
nittuT-â-  voyez  à l’Acheion.  Là  ilss'cmbarq«;nt 
^mneh'  *U1  ^CS  ^ateaüX  & l°nt  p°>teZ  jufqtTTO 
m tout  à-  tarais  Acherufyidc ,.  où  ils  habitent,  6c 
fait  mm-  où  ils  foufifem  des  peines  proportionnées 
tents.  à leurs  crimes  jufqu’à  ce  que  purgez  6c 

• - . " net- 
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nettoyez  de  leurs  pechez  , & délivrez  en 
fui;e,ils  reçoivent  la  recompenle  des  boh- 
nesaétions  qu’ils  ont  faites. 

. Ceux  qui  fêtrouventlncurablesàcaulè  Jugement 
de  la  grandeur  de  leurs  pechez , & qui  onr^ ctux 
commis  des  facrileges  & des  meurtres , ou 
d’autres  crimes  femblables , la  fatale  Def-  despecht 
tinéc  qui  leur  rend  juftice  ; les  précipi -motels, 
tedansleTartare,  d’où  ils  ne  fortent  ja- 
mais. . • 

(a)  Mais  ceux  qui  fe  trouvent  avoir  com-  (4)  7U&- 
mis  des  pechez  gueriilàbles(veniels)quoy- mentdt 
que  fort  grands, çomme  de  s’ertre  empor-  m 

tez  à des  violences  contre  leur  pere  ou  leur  fÉitde  , 
mere  par  un  mouvement  de  colere  , o 
d’avoir  tué  quelqu’un  , & qui  en  ont  fait^^’, 
pénitence  toute  leur  vie,c’efl:  une  nécdîite 
qu’ils foientaufli  précipitez  dans  le  Tar 'gu/rifa. 
tare;  mais  après  qu’ils  y ont  demeuré  un  Uei,pmrk 
an,  le flotjes rejette , &»  renvoyé  les  ho-w0J'",^« 
micidesdansieCocyte,(£)&  les  parricides^"”* 
dans  le  Pûriphlegcton , qui  lesentraifne 
dans  le  marais  Acherufiade  : là  ils  jettent  11  al~ 
de  grands  cris,  &appelle»tàleur  lècqurs^^^. 
-ceux  qu’ils  ont  tuéz  & ceux  contre*  lef-w«««x 
quels  ils  ont  commis  ces  violences,  & 1 çs<j*ijèfc>*e 
prient  & les  conjurent  de  leur  pardonner/”^0'7'*- 
de  leur  permettre  de  p-ader  le  marais  & def  ia  Vlâ‘ 
les  recevoir.  S’ils  les  fléchi  (lent  ils  paflènt 
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leur  mire  malais  & font  délivrez  de  leurs  maux: 
tar  ' ne  finon,(c)  ils  font  encore  précipitez  daps  le 
^dtcllx  Tartarequi  les  rejette  dans  ces  fleuves,  & 
qui  les  ont  cela  continue  jufqu’à  ce  qu'ils  ayent  lacis- 
tuex.  Ce  Elit  ceux  qu'ils  ont  maltraitez  : car  tel  efl 
ne  ferait  l'Arrcft  qui  a efte  prononcé  contre  eux. 
f7ch?re  Mais  ceux  qui  ont  pafle  leur  vie  dans 
rniffible.  ^ faintetc  d’une  maniéré  toute  particulie- 
(e)  Sacra-  re»ceux"^  f°nt  délivrez  de  ces  lieux  ter- 
teenfii  rcftresSc  decesaffreuies  prifons,  & font 
lue  que  ut  receus  là  haut  dans  cette  terre  pure  où  ils 
fatûfaiïr  habitent, & ceux  d’entre  eux  que  la  Philo- 
en  doit  fQph je  a fulïifamment  purgez, vivent  pen- 

it'plrdm  danttoutc(4)rEtemité  fans  leur  ebrps,  & 
des  pe  font  receus  dans  des  demeures  encore  plus 
thex.-  . admirables  & plus  delicieufes , qu’il  n’cft 
{a)  voila  pas  facile  de  vous  expliquer,  & que  le 
une  des  peu  de  temps  qui  me  refte  ne  me  permet 

grandes  pas  de  VOUS  dire. 

erreurs  Ce  .que  je  viens  de  vous  conter  fuffir 
ilsVc™  mon  Chef  Simtniaa , pour  nous  faire  voir 
yoiem pas  que  nous  devons  travailler  toute  noftre 
que  le  vie  à acquérir  la  vertu  (Jb)  ôtla  fagellè,  car 
corps pujl  voilà  un  grand  prix  qui  nous  eft  propofé 
tiglon-  une  grande  efperance. 

(b\  'heu  W De  vous  dire  prefentement  que  toutes 
r2re  in-  ccs  chofes  (oient  comme  vous  les  avez  cn- 
ZortaUtè  tendues  ,c’eft  ce  qu’un  homme  de  bon  ef- 
ejhin  prit  lie  vous  aflèurera  jamais.  Mais  que 

grand  • tout 
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tout  cc  que  je  vous  ay  dit  de  l’cftat  des prheftù 
Ames  & des  demeures  où  elles  font  re-MUle^ 
ccuës  après  la  mort.  Toit  absolument  vray 
comme  je  vous  Pay  dit , ou  d’une  maniéré  teafeUn 
tres-approchante,  s’il eft  certain  que  l’A-  la  choje 
meeft  immortelle,  c’elt  ce  que  tout  hom .f***afe*“ 
de  bon  fens,alîeurera s(a)tk  il  trouvera  cer-  rer  ^ ™' 
tainement  que  cela  vaut  bien  la  peine  qtî’il  . ' 
en  copre  le  rilque.Car  quel  pfos  beau  dan-^aJ  j*au 
ger?ll  faut  s’enchanter  ioy-même  de  cette  danger, 
efperance  bicnhcureufo.  Voilà  pourquoy  qtude 
je  me  fois  11  eftendu  dans  ce  difcours.  batsritr 
Tout  homme  donc  qui  pendant là  vie  a 
renoncé  aux  voluptez  du  corps,  quiare-^f** 
gardé  tout  ce  qui  appajtient  à ce  corps,/»/»* 
comme  des  ornements  cftrangcrs , & qui  Socrate* 
prenante  parti  contraire, (^)n’a  recherché  ***£*? 
que  les  voluptez  qui  le  trouvent  dans  la  ve? 
ritable  fcience , ôta  orné  fon  Ame,  mnvptr  l* 
-d’crncmens  étrangers, mais  des  ornemens 
qui  luy  font  propres, comme  la(c)Tempe-  « 
rance , la  Juitice , la  Force , la  •Liberté,  la 
Vérité, celuy-là  plein  d’une  ferme  con Û- trouvent 
^ncelur  le  bonheur  de  Ion  Ame,  doit  at-  dans  l* 

, tendre  tranquilement  l’heure  de  fort  dé-  writabU 
part  pour  les  Enfers , comme  eftant  toû-^'f*" 
jours  prelt  pour  ce  voyage  quand  la  Par-  ^ 
que  l’appellera.  animent 

Pour  vous , mon  cher  Simmias  & mon  propres 
, cher  * l’eyfrm. 
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* cher  Cebés,&  vous  autres, mes  chers  amiÿ, 
vous  me  fui  vrez  chacun  quand  yoftre  heu- 
re fera  venue;la  mienne  l’eft  déjà,  & com- 
« me diroit  un  Poëce tragique,  '* 

Le  fevere  Nosher  m'appelle  fur fis  bords,  c’eft: 
pourquoy  il  eft  temps  que  j’aille  au  bain  : 
car  il  me  lemble  qu’il  eft  mieux  de  ne  boire 
. le^aoilbn  quaprés  que  je  feray  lavé,pour  é- 
pargner  aqx  femmes  la  peine  de  laver  un 
mort.  • 

Quand  Socrate  eut  achevé  de  parler  , 
Critonprenant  la  paroleÆh  bien  Socrate, 
luy  dit-il  ,à  la  bonne  heure;  mais  quels  or- 
dres nous  donnez-vous,  ôc  à moy  & aux 
autrés,foit  fur  vosenfans.foit  lur  toutes  vos 
affaires, afi  n qu’en  les  exécutant , nous  a* 
yons  au  moins  la  confolation  de  vbus  faire 
quelque  plaifir.  • 

Ce  que  je  vous  recommande  aujour- 
to^dons  d’huy , Criton , reprit  Socrate , c’eft  ce 
kiiya-  que  je  vous  ay  toujours  recommandé,  - 
msfinm  c’eft  uavoi»  foin  de  vous } vous  ne  fçauriez 
qu’ils az  vous  rendre  à vous-même  un  plus  grand 
fervice,ni  me  faire  à moy  & à ma  famil.le , 
Totaeft  un  plus  grand  plaifir,* quand  vous  ne  me 

compris  * pi'O- 

dans  cette  * Il  y a beaucoup  de  fins  dans  ce  qu*  Socrate  dit 
fntrt . icy  à lès  amis,  il  ne  Ifeur  demande  que  d'avoir  foin 

d’eux, parce  que  s’il*  en  ont  foin,i!s  feront  hommes 
de  bien,  St  qu’dlant  homme*  de  bien  ils  rendront 
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promettriez  Se  ne  m offririez  rien  prefen- 
tement  ; nu*lieu  que  fi  vous  vous  négligez 
& que  vous  ne  vouliez  pas  regler  voftié 
vie*  fur  le  modèle  que  je  vous  ay  toujours 
propofé,  & le  fuivre  comme  à la  trace, 
toutes  les  protcftations&  toutes 'les  offres 
de  fervice  que  vous  pourriez  me  faire  au- 
jourd’huy,  me  feroient  entièrement  inu- 
tiles. . 

Nous  ferons  tous  nos  efforts,  Socrate, 
répondit  Criton,pour  vous  obéir.  Mais 
comment  voulez- vous  que  nous  vous  en- 
terrions ? 

Tout  comme  il.  vous  plaira,  dit  So- 
crate^ vous  pouvez  m’attraper  & que  je 
n’échape  pas  de  vos  mains.  Et  en  meme 
temps  nous  regardant  avec  un  petit  fou- 
dre, je  île  fçaurois  venir  à bout,  dit-il , 
de  perfuader  à Critqn  que  Socrate  efl:  ce- 
luy  qui  s’entretient  avec  vous,  & qui  ar- 
. range 

à Ci  famille  toutes  fortes  de  bons  offices , quand  mê- 
itieils  ne  luy  auroientrien  promis  ; car  les  gens  de 
bien'  font  honneftes  & bien  fai  fin  , & ils  aiment 
Jeur  prochain  Au  lieu  que  s’ils  n’ont  pas  foin  d’eux, 
ils  auroient  beau  luy  promettre,ils  ne  pourroienr  rien 
faire  ni  pour  luy  ,ni  pour  lesfiens.il  n’y  a que  les  gens 
de  bien  qui  puilfent  rendre  de  bons  fervices.  Quelle 
Vérité-  ‘ ' 

* Ce  modèle, c’eft  Dieu, car  il  difoit  tou  jours  qu’il  * 
falloir  fo  rendre  fccpblable  à Dieu  autant  que  la  fei* 
blfifTe  humaine  le  peut  permettre. 
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range  toutes  les  parties  de  fondifcours  ; & 
il  s’imagine  toujours  que  je  fuis  celuy  qu’il 
va  voir  mort  tout  à l’heure.  Il  me  con- 
fond avec  mon  cadavre;  c’eft  pourquoy 
il  me  demande  comment  il  faut  m’en- 
terrer. Et  tout  ce  grand  dil'coursque  je 
viens  de  faire  pour  vous  prouver  que  dés- 
quej’auray  avalé  le  poifon,  je  ne  demeu- 
reray  plus  avec  vous,  mais  que  je  vous 
quitteray,  8c  que  j’irayjoüir  de  la  félici- 
té des  bienheureux , enfin  tout  ce  que  j’ay 
dit  pour  voftre  confoîation  8c  pour  la 
mienne,  tout  cela  luy  eft  inutile,  c’eft  au- 
tant de  perdu  à fon  égard.  Je  vous  prie 
donc  de  vouloir  bien  eftre  mes  cautions 
auprès  de  Criron.mais  d’une  maniéré  tou- 
te contraire  à celle  dam  il  a voulu  eflrc 
ma  caution  auprès  demies  Juges , car  il  a 
répondu  pour  moy  que  je  ne  m'en  irois 
point  ; Répondez,  je  vous  prie, pour  moy, 
que  je  ne  feray  pas  plûtoft  mort  que  je 
m’en  iray,  afin  que  le  pauvre  Criton  fup.- 
porte  plus  conftamment  ma  mort, 8c  qu’en 
voyant  brûler  mon  corps  ou  le  mettre  en 
terre,  il  ne  fe  delèfpere  pas  comme  fi  je 
fouffiois  de  grands  maux,  8c  qu’il  ne  dite 
pas  à mon  enterrement , qu’on  expofe  So- 
crate, qu'on  emporte  Socrate,  qu’on  en- 
serre Socrate.  Car  il  faut  que  vous  fça- 

y chiez , 
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chiez,  moirchec Criton , luydit*il  ,enfe 
tournant  de  Ton  cofté , que  de  mal  parler  ^ 
de  la  mort,  ce  n’eft  pas  feulement  faire ‘fe„t 
des  fautes  dans  ce  qu’on  dit , mais  que  ceft-»»*  AwS  . 
faire  dçs  playes  aux  Ames  II  faut  avoir  dttplaytt 
plus  de  confiance  & plus  de  courage,  & tns-d«n- 
dire  qu’on  enterre  mon  corps.  Du  reftc£<re“  **' 
vous  l’enterrerez  comme  il  vous  plaira , 6c 
delà  maniéré  la  plus  conforme  à nos  Loix 
6cànosCoûtumcs. 

En  finiflant  ces  paroles,il  lè  leva  6c  paf. 
là  dans  upe  chambre  voilinc  pour  fe  bai- 
gner. Criton  le  fuivit,  & il  voulut  que 
nous  l’attend i liions.  Nous  l’attendions 
donc  tous,  tantoft  en  nous  entretenant  de 
toüt  ce  qu’il  nous  avoir  dit , 6c en  l’exa- 
minant encore,  6c  tantoft  en  parlant  du 
malheureux  eftat  où  nous  allions  nous 
trouver.  Car  nous  nous  regardions  tous 
comme  des  gens  qui  privezd’un  trcs-bon 
perc,  allions  palier  le  refte  de  noftre  vie 
comme  des  orphelins. 

Après  qu’il  fut  forti  du  bain  on  luy  por- 
ta lès  cnfans,  car  il  en  avoit  trois  deux 
petits , 6c  un  qui  eftoit  déjà  allez  grand . 6c 
on  fit  entrer  les  femtnes  de  là-mailbn..  11 
leur  parla  quelque  temps  en  prefence  de 
Criton , leur  donna  lès  ordres  , 6c  leur 
commanda  de  iè  retirer  6c  d’emmener  fes> 

#i  en- 

• i 


Digitized  by  Google 


« 


* gio  JL  E ;p  H.E’D  O N , 
en  Fa  ns,  & revint  nous  trouver  : c’efloit 
environ  vers  le  coucher  du  Soleil , car  il 
avoit  cité  long-temps  dans  la  petite  cham- 
bre. . • 

En  arrivant  il  s’aflit  fur  Ton  lit  fans 
nous  dire  grand’chofe  : car  le  valet  des 
Onze  entra  prefque  en  meme  temps  i 
& s’approchant  de  luy,  Socrate,  luy  dit- 
il  , je  n au  ray  pas  à faire  de  vous  la  même 
plainte  que  j’ay  tous  les  jours  à faire  de 
tous  ceux  ‘qui  font  dans  l’eftat  où  vous 
vous  trouvez  ; car  dés  que  je  viens  les  aver- 
tir par  l’ordre  des  Magillrats,  qu’il  faut 
boire  le  poifon  , ils  s’emportent  contre 
mov , & me  maudilîcnt  : mais  pour  vous, 
depuis  que  vous  elles  icy , je  vous  ay  tou- 
jours connu  pour  le  plus  ferme,  le  plus 
doux  &c  le  meilleur  de  tous  ceux  qui 
ont  jamais  mis  le  pied  dans  cei  te  pri- 
fon , & je  fuis  bien  afleuré  qu’à  l’heure 
qu’il  eft  , vous  n’eftes  pas  falchc  con- 
tre moy;  vous  ne  Telles  fans  doute  que 
contre  ceux  qui  font  la  çaufe  fie  vollre 
malheur.  Vous  les  connoiflcz  fans  que  je 
lesnomm'e.  Prefentf  ment  donc  , Socra- 
te, vous  fçavez  ce  que  je  viens  vous,an- 
noncer  ; adieu , tâchez  de  lu pporter  confc 
tamment  cette  neceffité.  En  Unifiant  ces 
mots,  il  femit  à pleurer,  & nous  tour- 
nant 
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nant  le  dos,ilfe  retira  un  peu.  Socrate  le 
regardantjuy  dit,  adieu  mon  amy  : je 
fuivray  le  conful  que  tu  me  donnes. 
Voyez,  nous  dit-il,  quelle honnefteté 
dans  cet  homjne  ; pendant  ma  prifon  il 
m’eft  venu  voir  fouvent  & s’eft  entrete- 
nu avec  moy  : il  vaut  mieux  que  tous  les 
autres  ; qu’il  me  pleure  de  bon  cœur! 
Mon  cher  Criton,obéïflons-luy  de  bon- 
ne grâce , & qu’on  m’apporte  le  poifon 
s’il  eft  broyé,  li  non  qu’il  le  broyé  luy- 
même. 

Mais,  jepenfe,  Socrate,luy  dit  Cri- 
tondue  le  Soleil  fur  les  montagnes  & 
qu’il  n’eft  pas  encore  couché , & je  lçay 
que  beaucoup  d’autres  à voftre  place , 
n’ont  bû  le  poifori  que  long-temps  après 
que  l’ordre  leur  en  a eité;  donné,  qu’ils 
ont  fort  bien  foupé,*  & qu’ils  ont  même 
joiiy  de  toutes  les  choies  dont  ils  ont  eu 
envie  ,•  c’eft  pourquoy  ne  vous  prellèz 
pas, je  vous  en  conjure, vous  avez  encore 
du  temps. 

Ceux  qui  font  ce  que  vous  dites  Cri- 
ton,  répondit  Socrate,  ont  leurs  raifons , 

Tome  II.  . X ils 

* Cette  circonftance  fait  voir  admirable  ment  la 
différence  infinie  qu’il  y avoit  entre  Socrare  & tous 
ces  hrmmcs  abrutis  qui  alloient  à la  mort  fans  aucun 
fenum.nt  de  leur  milere. 
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ils  croyent  que  c’eft  autant  de  gagné  : 5c 
moy  j’ay  aufîî  les  miennes  pour  ne  pas  le 
faire  i car  la  feule  chofe  que  je  crois  ga- 
gnercnbeuvant  un  peu  plus  tard  , c’eft 
de  me  rendre  ridicule  à moy-mcme  en 
me  trouvant  fi  fortement  amoureux  de 


la  vie,  que  je  veux  l’épargner  à ce  der- 
il  fait  al-  niermoment  lors  qu’il  n’y  en  a plus.  Al- 
lulîon  aun  }cz.(jooc  l^on  cher  Criton,  faites  ce  que 

fioie  tjui  Je  vous  dis, ce  ne  me  tourmentez  pas  da- 
dttque  vantage. 

T'parpnt  $ur  cela  Criton  fit  fi^ne  à l’efclave 
qui  fetenoit  là  tout  auprès.  L’efclave 
quand  on  ^ort*t»  & apres  avoir  efté  quelque  temps 
tjlau  ^/.àbroyerlepoifon,  il  revint  avec  celuy 
qui  devoit  le  donner  , & qui  le  portoit 
tout  broyé  dans  une  coupe.  Socrate  le 
* voyant  entrer,  cela  eft  fort  bien  mon  a- 
my,luy  dit-il, mais  que  faut-il  que  je  faf- 
fe?car  vous  le  fçavez,&  c’eft  à vous  à me 
conduire. 

11  n’y  a autre  chofe  à faire,  luy  dit  cet 
homme, finon  quand  vous  aurez  bû,  de 
vous  promener  julqu’à  ce  que  vous  Ten- 
tiez vos  jambes  appefanties,  & de  vous 
coucher  enfuite  lur  voftrelit:  Voilà  tout- 
ce  que  vous  avez  à faire  : & en  même 
temps  il  luy  donna  la  coupe.  Socrate  la 
prit , non  ièulcment  fans  aucune  émoti- 
on. 
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on, Se  Huis  changer  ni  de  couleur  ni  de  vi- 
fiigc , mais  avec  joye , & regardant  cet 
homme  d’un  œil  ferme  ôc  ailèuré  à fon 
ordinaire,  que  dites- vous  de  ce  breuva- 
ge , luy  dit-il, eft- il  permis  d’en  faire  des 
libations.?Socrate,luy  répondit  cet  hom- 
me,nous  n’en  broyons  qu’autant  qu’il  en 
faut  pour  une  prife. 

J’entendSjdit  Socrate  ; mais  au  moins 
il  e{l  permis;  8c  ileft  jufte  de  faire  fes 
prières  aux  Dieux , afin  qu’ils  beniflent 
noftfe  voyage , .&  qu’ils  le  rendent  heu- 
rcux;c’eft  ce  que  je  leur  demande  de  tout 
mon  cœur.  Apres  avoir  dit  cela,  il  garda  socrat* 
quelque  temps  le  filence;  ôt  but  enfuite pue  avant 
toute  la  coupe  , avec  une  tranquillité  vie!fa' 
merveilleufe,&:  avec  une  douceur  qu’on  le 

ne  fçauroit  exprimer.  * ’ ' 

Jufques-là,  nous  avions  eu  prefque  • » 
tous  la  force  de  retenir  nos  larmes  , mais 
en  le  voyant  boire , & apres  qu’il  eur 
bû  , nous  n’en  fûmes  plus  les  maiftres  ; 
malgré  tous  mes  efforts  il  fallut  que  je 
me  cou  v ri  fie  de  mon  manteau  pour 
pleurer  en  liberté  fur  moy-môme,car  ce 
n’effoit  pas  le  malheur  de  Socrate  quejç 
pleurois,mais  le  mien,en  faifaut  réflexi- 
on quel  ami  j’allois  perdre.  „ Cr*ton,qui 
n’a  voit  pû  non  plus  retenir  fes  larmes  , 

X x m’a- 
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m’avoitdéja  prévenu,  8c  s’eftoit  levé. 
Et  Appollodore,qui  n’avoir  prefque  pas 
celle  de  pleurer  pendant  toute  la  conver- 
fation , fe  mit  alors  à hurler  6c  à jettcr  de 
grands  cris,  de  maniéré  qu’il  n’y  eut 
perfonneàquiilnefift  fendre  le  cœur. 
Socrate  feul  n’en*fut  point  émeu, au  con- 
traire,il  les  gronda^  que  faites- vous  mes 
amis,  leur  dit-il,  quoy,  des  hommes  fi 
admirables?eh,où  eft  la  vertu  ? N’eftoit- 
ce  pas  pour  cela  que  j’avois  renvoyé  ces 
femmes,  de  peur  qu’elles  ne  tombaflènc 
il  fmt  dans  ces  foibleflès , car  j’ay  toûjours  oiii 
niourir  dire  qti’il  faut  mourir  tranquillement  8c 
tranquille  en  béni liant  Dieu  : tenez- vous  donc  en 
w.  wfé*  repos,  6c  témoignez  plus  de  fermeté  6c 
rmt  plusdeforce.  Ces  paroles  nousrempli- 

Dicu.  rentdeconfufion,  8c  noys  forcèrent  de 

retenir  nos  pleurs. 

Cependant  il  continuoit  à fe  prome- 
ner , 8c  quand  il  fentit  fes  jambes  appe- 
fanties,  il  fe  coucha  fur  le  dos,  comme 
l’homme  l’avoit  ordonné.  En  même 
temps  ce  même  homme,  qui  luy  avoit 
donné  le  poifon, s’approcha , 8c  après  a- 
voir  confédéré  fes  pieds  8c  fes  jambes  , 
il  luy  ferra  le  pied  de  toute  fa  force  , 8c 
luy  demanda  s’il  le  fentoit , il  dit  que 
non.  Il  luy  lerra  enluite  les  jambes,  8c 
/ por- 


Digitized  by  Google 


amÊÊ^m 


ou  de  P Immortalité  de  l'Ame, 
portant  fcs  mains  plus  haut,  il  nousfiç 
iignç  qu’il  eftoit  déjà  tout  froid.  Socra- 
te fe  ta/ta aufïiluy-niême  avec  fa  main 
&il  nous  dit  que  dés  que  le  froid  gagne- 
roitlecœur,alors  il  nous  quitterait  Déjà  c'efid 
tout  le  bas  ventre  eftoit  glacé  : & alors  Je " 5 1.u>’ 
découvrant, car  il  eftoit  couvert:  Criton 
dit-il, & ce  furent  fes  dermeres  paroles,  v„tt.afin 
* Nous  devons  un  coq  a ëfculœpe , acquit  ez.-  que  ru  tint 

x 3 VOUS  h troublât' 

* Ceux  qui  ne  font  pas  entre*  dans  le  véritable  ef- 
prit  de  Socrate,! 'ont  accufc  d’idolâtrie  & de  furperf- 
tition  fur  ce  coq  qu’il  voue  à Efculape;  niais  ces  pa« 
rôles  ne  doivent  pas  eftre  prifes  au  pied  de  la  lettre , 

«liés  font  énigmatiqu  es, comme  une  infinité  d’autres 
qu’on  lit  dans  Platon,  8c  qu’on  n’entendra  jamais  11 
on  n’a  recours  aux  figures  8c  aux  allégories.  * ley  le 
coq  eftlefymbole  de  la  vie, & Efculape  cft  l’emblè- 
me du  Medecin.Socrate  veut  dire  par  là  qu’il  remet 
jfon  Ame  entre  les  mains  du  ve'ritable  Médecin  qui 
vient  le  purifier  & le  guérir.  Cette  explicati  m s’ac- 
corde parfaitement  avec  la  Doéfnne  que  Socrate  a 
enfeignée  dans  ce  même  traité  <>ù  il  a fait  voir  que 
les  fàcrifices  de  la  Religion  n’eftoient  que  des  figu- 
res. Theodoret  a mieux  jugé  de  ce  pafijgequc  Lac- 
tance  8c  que  Tertulien  , non  feulement  il  ne  l’a  pas  Dam  te 
condamné,  mais  il  a infinué  que  c’eftoit  une  figure  vu  .dif- 
Jefuisperfuadé.dit-tl,  que  Socrate  ordonna  qu’on  coursée  lu 
faerifiaft  un  coq  à Efculape, pour  faire  voir  i’injufti  guirtftn 
ce  de  fa  condamnation, car  il  eftoit  comdamné  com-  da  epini- 
me  nereconnoiflânt  point  de  Dieu. Il  connoiflbir  un  eut  det 
Dieu,8c  il  avoit  fait  voir  que  ce  Dieu  n’a  befbin  ni  de pay.v.s, 
nos  fàcrifices  ni  de  nos  hommages , 8c  qu’il  ne  de- 
mande de  nous  que  1a  pieté  81  la  ftinteté. 
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vous  de  ce  vœu  pour  moy  , & ns  l’oublU^pat. 

Cela  fera  fait,  répondit  Criton.  Mais 
voyez  fi  vous  n’avez  pas  quelque  autre 
chofe  à nous  dire^il  ne  répondit  rien,  & 
un  peu  de  temps  après  il  fe  remua. 
L’homme  qui  eftoit  toûjours  prés  de 
luy,  l’ayant  découvert,  receut  fes  der- 
niers regards  qui  demeureront  attachez 
fur  luy.  Criton  voyant  cela,  s’appro- 
cha & luy  ferma  la  bouche  Scies  yeux. 

Echecratés , voilà  quelle  fut  la  fin  de 
noftre  amy  ,de  cet  homme*qui,fans  con- 
tredit, a elle  le  plus  homme  de  bien,  le 
plus  fage  & le  plus  jufte  de  tous  ceux 
que  nous  avons  jamais  connus. 

*Xenophon  , ce  fidèle  Hïftoriea  des  faits  & dits 
mémorables  deSocrate, lui  donne  les  mêmes  louan- 
ges, & aprds  avoir  dit  qu'il  eftoit  le  plu  s bonnette 
homme  du  monde  8c  le  plu*  favorife'  de  Dieu  al  finit 
par  ces  mots:#  quelqu'un  n'en  tembe  pas  £ accord,  qu'il 
compare  fis  mœurs  ér  fis  avions  avec  telles  des  autres 
hommes  qu'il  en  juge.  En  effet  >•  c’eftainfi  qu’il 

faut  juger  de*  hommes.  Il  n'y  a jamais  eu  que  la  vé- 
ritable Religion  qui  ait  forme'  des  hommes  plus  mer- 
veilleux & plus  diviDs, 


ARGUMENT 


D U 

LACHE’  S. 

L’Education  des  enfant  efi  une  cb°fc 
fi  importante  que  le  bonheur  des  familles 
& celuj  des  Eftats  en  dépendent  uniquement, 
line  faut  donc  positionner  que  Socrate  , qui 
i aimait  véritablement  fa  Patrie , vcillafi  avec 

tant  de  foin  d empejeher  que  les  Athéniens  ne 
priffent  fur  cela  de  fauffes  mefures  , & qu'il 
travaillai  d guérir  leurs faux  pre' jugez. . Vn 

desplus  grands  & peut-efre  le  plus  prejudicia- 
ble à la  l^e'publtque  efott  celuy  qu’ils  avoient 
fur  la  valeur.  Les  guerres  dont  leur  Sfiat  efi 

toit  trav aille' , & celles  qu’ils  voyaient  encore 
venir  de  loin,  leur  avaient  infpiré  une  ardeur 
fi  martiale , qutls  ne  penfoient  qu'a  faire  ap- 
prendre a leurs  enfans  P exercise  des  armes  , 
perfuadez.  que  Refait  le fiul  moyen  de  Us  rendre 
. utiles  à leur  pays.  Le  hafard  les  avait  meme 
fortifiez,  dans  cette penfée  i car  il  efiatt  arrivé ' 
depuis  peu  de  temps  d Athènes  , unrcjpece  de 

X 4 tJWatfi,  ' 
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tJfyCaiftre  d' Armes , qui  difoit  des  merveilles 
de  fon  Art,  & qui  fe  vantent  d'enfngner  lu  vu-  , 
leur  & de  mettre JesDifciples  en  ejlat  de  rejif- 
terfeuls  a un  plus  grand  nombre.  Le  peuple 

cour  oit  enfouie  à la  (aie  de  ce gladiateur , & les 
jeunes  gens  abandonnaient  tout  pour  s'appliquer 
a cet  exercice . Socrate , qui  prévoyait  les  dan- 
ger eufesfuitte s de  cette  application , travaille  à 
les  prévenir.  Et-voilalefujet  de  cet  entretien 

où  tled  traité  de  la  valeur.  Si  ce  Dialogue 
ejl  capable  d'tnterefer  par  ce  grand  titre , il 
doit  auffi  exciter  une  grande  curiofité  par  la 
qualité  des  ASleurs.  Lyfimachusfils  du  grand 
Anfttde , & Melejias fils  du  grand  Thucidi- 
de , tres-fafehez.  d'avoir  eu  une  fort  mauvaife 
éducation , & refolus  de  prendre  plus  de foin  de 
leurs  enfant  que  leurs  peres  n'en  avoient  pris 
d'eux , vont  trouver  Tficias  & Lâchés  qui 
jouotent  déjà  un  raie  tres-confiderable  dans  la 
République , & les  mènent  voir  ce  zJMaiftrr 
d' Armes.  Le  fpeclacle  fini , ils  demandent 
confetl  a ces  deux  amis , pour  ff avoir  d'eux 
s'ils  approuvent  cet  exercice . & s'ils  doivent 
le  faire  apprendre  a leurs  enfans.  Il  s'agit 
donc  d'expliquer  ce  que  c'efi  que  la  valeur.  Et 
il  y avoit  bien  de  l'apparence  que  perfonnen'en 
parleroit  mieux  que  ces  deux  hommes  qui  a- 
voient  donné  des  marques  d;  leur  valeur  dans 
plujieurs  combats.  Cependant  ils  ne  je  croyent 
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pas  capables  de  décider  feuls  une  queftion  Jî diffi- 
cile : ils  appellent  à leur  fecours  Socrate , comme 
un  homme  entièrement  appliqué  a ce  qui  pou- 
rvoit eflre  utile  aux jeunes  gens  & qui  d'ailleurs 
avoit  fait paroiftre  un  courage  heroique  au  Sié- 
gé de  “Tôt idée  dr  a la  bataille  de  Deltum . /Vicias 
trouve  que  cet  exercice  eft  convenable  aux  jeu- 
nes gens  jr  tres-capab/e  de  les  rendre  adroits  & 
courageux  s CT  il  le  regarde  comme  un  moyen 
qui  conduit  a une  bonne  fin  qui  e(lle  métier  de  la 
guerre  Lâchés  combat  ce  frn  tt  ment, fait  voir 
r inutilité  de  cet  exercice  par Pinutshté de  ceux 
qui  Penfeignoient,  qui  jamais  n avoient  fait  une 
bonne  ail  ton  en  toute  leur  vie, (fi"  qui  du  cofié de 
la  valeur , n' avoient jamais  acquis  a Parmee  la 
moindre  réputation.  Socrate  eft  appellé  poser 

vuider  ce  partage  : il  s'en  excule  d'abord fur fin 
incapacité;  mais  enfin  t!  infinue  qu  il  faut  con- 
fie tftre  les  hommes  avant  que  de  connoifre  la 
valeur . Il  montre  lafaufieté de  ces  idées  que  les 
plus  grands perfonnages  avoient  de  cette  vertu y 
qui  font  encore  les  mêmes  qu'on  a aujourd'hui  ; 
Cr  quoiqu'il  n’ explique  pas  clairement  fa  pen- 
fée , parlant  en  homme  qui  doute  toujours, on  ne 
laiJJ'e pas  de  découvrir  fin  jèntiment , que  la  va- 
leur eft  une  vertu  qui  s'edend  fur  toutes  les 
allions  de  la  vie , rjr  qui  renferme  toutes  les  au- 
tres vertus.  Car  l'homme  vaillant  eft  celuy  qui 
toujours  accompagné  de  la  prudence , juge  éça- 
X 5 lement 
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lementdupajjé , du  prefentgr  de  P Avenir  J & 
qui  eonnoijjdnt  tous  les  biens  & tous  les  maux 
qui  ont  efie\  qui font  & qui  feront , eft  en  efiat 
de  fe  précautionner  contre  les  uns  de  ne  rien 

oublier  pour  s Mirer  les  autres.  Ainji pour  ef 

tre  vaillant , il  faut  ejhe  homme  de  bien  ; Ain- 
fi pour  élever  la  jeunejfe , il  faut  luy  enfetgner  a 
fe  precautionner Jugement  contre  tous  les  maux, 
&dfe  procurer  tous  les  biens  qui  peuvent  luy 
arriver , non  feulement  de  la  part  des  hommes , 
mais  ce  quiefi  de  plus  important , delapartde 
‘Dieu , & a n'épargner  pour  cela  , ni  leurs 
foins  ni  leur  vie . Voila  quelle  ejl  la  dottrine  de 
Socrate.  Et  Platon  en  nous  confervant  cette 
cmverfation , nous  a fait  un  tres-beau  prefenty 
car  il  ne  faut  pas  regarder  ce  Dialogue  comme 
un  jeu  d'e/prit,  il  ejl  d'une  folidsté merveilleux 
fe.  Selon  cette  doÜrine  de  Socrate  % nous  voyons 
clairement  que  les  plus  vaillants  de  tous  les 
hommes  ont  efté les  tJfyCartyr s t car  leur  valeur 
accompagnée  de  la  véritable  prudence  en  leur 
faifant  dtftinguer  se  qui  ejl  véritablement  ter- 
rible d'avec  ce  qui  ne  P ejl  pas , & connoiflre 
les  biens  & les  maux,  pafex.  , prefents  & a 
venir , Us  a porter,  d fi  mettre  à couvert  des 
uns  & a chercher  Us  autres  aux  dépens  même 
de  Uur  vie.  , 

Il  femble  qu  Anflate  n' avait  pas  bien  com- 
pris toute  la  force  & toute  la  folidsté de  ces  prin- 
cipes 
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cipes  de  Socrate , quand  il  l’a  accufé  d’ avoir 
d't  que  la  valeur  e (l oit  une  fcience.  ffcfl  me 
fciencefam  doute r mais  me  faencp  divine  que 
les  hommes  n’en  feignent  point . 

La  fohdité  de  ce  Dialogu  1 efl  accompagnée 
d’un  agrément  inexprimable  ; car  [oit  quel’ on  * ’ 
regarde  la  beauté  des  car  aller  es  ou  la  vivaci- 
té de  la  narration , le  naturel  au  Dialogue  ou 
les  traits  de  fatire  dont  il  efl  plein , on  ne  trouve-  ’ 

7 a rien  de  plus  achevé.  La fatire  que  Socrate 
fait  contre  ces  grand  politiques  qui  donnant  tous 
leurs foins  a L’Eflat , n’ont  aucun  foin  de  leurs  • 

enfans , & Us  laiffcnt  devenir  tres-vicieuxyefi 
tres-naturelle'  Socrate  veut  faire  voir  par  là 
que  ces  grands  perfmnages font  plus  de  mal  a la 
République  par  cette  malheureufe  négligence 
quils  ne  luy  ont jamais  fait  de  bien  par  tous  les 
Jervices  qu’ils  luy  ont  rendus. La  fatire  contre  les 
Maiftres  d’Armes-efl  encore  tres-ingenieufe,& 

■nos  bretteurs  d’aujourd’huy  y font  admirable- 
ment bien  peint  s. Ceux  qui  ont  vu  dans  Thuci- 
dide  Nicias  haranguer  dans  le  Confeil  des  A- 
theniens pour  empefcher  /' expédition  de  Sicile 
retrouveront  icy  fon  véritable  earaélere.  Et  ce 
qui  mérité  furtout  d'eflre  bien  remarque , c’efl 
PadreJJe  de  Platon  à louer  Socrate  & a mettre 
fon  merde  daus  un  grand  jour. 

Ce  Dialogue  efl fuppofé  avoir  efl  é fait  peu  de 
temps  apres  la  défaite  des  Athéniens  a Delium , 
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qui  arriva.  U première  année  de  P Olympiade 
LXXXIX , Platon  n’ayant  encore  que  cinq  oh 
jix  ans. Et  pour  en  marquer  plus  precifement  le 
temps  ,on  peut  établir  qutl fut fait  P année  fui - 
vante, pendant  la'treve  que  les  Athéniens  firent 
aveeles  Lacedemoniens. Il efl purement  moral 
& du  même  caraftere  que  les  Dialogues  du  i . 
volume. 
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LACHE’S 
o u 

DE  LA  VALEUR. 

*>  • 

LYSIMACHUS , fils  (PAriftide  le  fuftei  ’ 

Melesias,  filsdeThucidide. 

Aristide,  fils  de  Lyfimachus  , & 

T hucidide  fils  de  Melefias , tons  deux 
fort  jeunes.  . 

Nicias  , Çeneral  des  Athéniens. 

* Lache’s,  auffi  General  des  ^Athéniens. 
Socrate. 

Lysimachus. 

Hbien;  Nicias  8c  Lâchés,  vous  avez 
vû  cet  homme  * qui  Vient  de  faire  af* 
faut  tout  armé.  Quand  Melefias  fie  moy 

vous 

•j’ay  employé  les  termes  de  nos  falles  d’armes  , 

• parce  que  l’exlrcice  que  cet  homme  (ê  me(loit,d’en- 
fèigner.eftoità  peu  présla  même chofcqucce qu'on 
fait  dans  nos  falles.  Il  enfeignoit  à fe  battre  tour  armé 
avec  l’épc'e  8 i le  bouclier,8t  à refilter  fêul  à pluficurs 
ennemis  enfemble,en  donnant  en  parant.C’cft  une 
chofe  aflfei  remarquable,  queces  fortes  de  Mai  (1res 
d’armes  n’ayentcfté  connus  à Athènes  qu'aprés  la 
detfauc  de  Deiium. 
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vous  avons  prié  de  venir  à ce  fpeéfacîe, 
nous  ne  vous  avons  pas  die  les  railons 
qui  nous  y ont  obligez. Mais  nous  allons 
vous  les  dire , perfuadez  que  nous  pou- 
vons vous  parler  avec  une  entière  confi- 
ance. Lu  plufpart  des  gens  fe  moquent 
de  ces  fortes  d’exercices  Séquand  on  leur 
demande  confcil , bien  loin  de  dire  ce 
qu’ils  penfent, ils  ne  cherchent  qu’à  de- 
viner le  goult  de  ceux  qui  les  confultent, 
8c  parlent  toûjours  contre  leur  propre 
fentiment.  Four  vous  nous  fçavons  que 
vous  joignez  une  extrême  ûneerite  aune 
capacitéfort  grande,  8z  nous  eiperons 
que  vous  nous  direz  ingénument  tout  ce 
que  vous  penferez  fur  ce  que  nous  allons 
vous comrnuniquer.Voicy  à quoy  abou-  * 
tit  tout  ce  préambule.  Nous  avons  cha- 
cun un  iils,  les  voilà.  Ccluy-cy  fils  de 
Melefias,  porte  le  nom  defonayculSc 
s’appelle  Thucidide-&:  celuy-là,  quielt 
le  mien, a le  nom  de  mon  pere,6c  s’appel- 
le Ariftidc  comme  luy.  Nous  avons  rc- 
folu  de  prendre  un  loin  extrême  de  leur 
éducation,  8c  de  ne  pas  faite  comme  la 
Ntgh'gfnce plufpnrt  des  peresquidesque  leurs  cn- 
des  Athe  fans  font  parvenus  à l’âge  de  l’adoleicen- 
■num,  /,rorcejeur  mettent  1a  bride  fur  le  cou  , & les 
de  leunm-  Giflent  vivre  à leur  fantai  fie  .N  oltre  def- 
/«w.  fetn 
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iêinefl  de  les  tenir  toûjours  de  court,  & 
de  les  élever  le  mieux  qu’il  nous  fera 
poflible.  Et  comme  vous  avez  auifi  des 
enfans,nous  avons  crû  que  vous  auriez 
déjà  penfé  autant  que  perfonne,aux  mo- 
yens de  les  rendre  très- vertueux  : que  fi 
vous  n’y  avez  pas,  encore  penfé  bien  fé- 
rieufemcnt  à caufe  de  leur  grande  jeu- 
nefle , nous  avons  crû  que  vous  feriez 
bien  aife  que  nous  vousfiflionsfouve- 

/ nir ,que  c’eft  une  affaire  qu’il  ne  fau  t pas 
remettre,&  que  nous  vous  obligcaflions 
à délibérer  icy  avec  nous  fur  l’éducation 
que  nous  devons  tous  leur  donner;  & 
voici  l’occafion  qui  nous  a portez  à vous 
venir  prendre. 

• Quoyque  ce  difeours  ne  vous  doive 
paroiftre  déjà  que  trop  long,il  faut , s’il 
vous  plaift,  quo,vous  ayez  la  bonté  de 
l’entendre.  Vous  fçaurez  que  Melefias  & 
moy  n’avons  qu’une  même  table,  & ces 
enfans  mangent  avec  nous: nous  ne  vous 
cacherons  rien , & comme  je  vous  l’ay 
dit  au  commencement , nous  vous  par- 
lerons avec  une  entière  confiance.  Nous 
avons  luy  & moy  àentretenir  nos  enfans 
de  mille  & mille  belles  aéhons  que  nos. 
peres  ont  faites , & dans  la  paix  & dans  la 
guerre  pendant  qu’ils  ont  efté  à la  telle 
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des  Athéniens,  & de  leurs  Alliez  : mais 
malheureufement  nous  ne  pouvons  leur 
dire  rien  de  femblabk  de  nous, cela  nous 
couvre  d honte, nous  en  rougiffons  de- 
vant nos  enfans , 8c  nous  l'ommes  forcez 
d’en  rejetter  la  faute  fur  nos  pere? , ^jui 
Itijufficts  dés  que  nousavonseitéun  peu  grands, 
^'Tdon  noUi>  ont  laiflé  vivre  dans  une  molelTe, 
Vent  tous  dans  un  luxe  •>  & dans  une  licence 
leurs foim  qui  nous  ont  perdus,  pendant  qu’ils  ont 
kl'rtat  donné  tous  leurs  foins  aux  affaires  des 
autres.  C’cftcequenousneceffonsde 

ptnt  l édu*  \ r i j • r 

cawnde  remontrer  a ces  enfans , en  leur  dilant 
leurs  en-  que  s’ils  fe  négligent  eux  mêmes  8c 
fans.  s’ils  ne  nous  obéïflënt , ils  fe  désho- 
noreront, au  lieu  que  s’ils  s’évertuent, 
ils  fe  montreront  bientoft  dignes  du 
nom  qu’ils  portent.lls  répondent  qu’ils 
nous  obéiront  , 8c  fiy*  cela  nous  cher- 
chons ce  que  nous  devons  leur  faire  ap- 
prendre,& l’éducation  que  nous  devons 
leur  donnerafîn  qu’ils  deviennent  auflî 
honneftes  gens  qu’il  eft  pofîible.  Quel- 
qu’un nous  a dit  qu’il  n’y  avoit  rien  de 
plusbrau  pour  un  jeune  homme,  que 
d’apprendre  à faire  des  armesul  s’ell  mis 
à élever  jusqu’au  Ciel  cet  homme  qui 
vient  de  faire  montre  de  Ion  adrelfe,  8c 
nous  a fort  exhortez  à le  venir  voir, 
îslousavonsdbncjugéà  propos  d’y  ve- 
nir, 


•J 
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hir,  6c  de  vous  prendre  en  partant,  non 
feulement  afin  que  vous  eufiiez  voftre 
part  du  plaifir,  mais  auffi  afin  que  vous 
nous  fifiîez  part  de  vos  lumières,  Ôcque 
nousdéliJ>eraflions  enfemblc  lurle  foin 
que  nous  devons  prendre  de  nos  enfans  : 
voilà  ce  que  nous  vouIjôs  vouscômuni- 
quer.  C’eft  à vous  prefentement  à nous 
aider  de  vos  confeils,  en  nous  difant  fi 
vous  approuvez,  ou  fi  vous  condamnez 
l’exercice  des  armes  dontje  vousay  par- 
lé , en  nous  déterminant  fur  les  occupa- 
tions,fur  les  inftructions  qu'il  faut  don- 
ner à cette  jeuneflê, ou  enfin, en  nous  dé- 
clarant la  conduite  que  vous  aurez  refo- 
lu  de  tenir  pour  vos  propres  enfans. 

N 1 c 1 a s.  , 

Pour  moy,Lyfimachus,  je  loue  tout 

à fait  voftre  penfée,  je  fuis  tout  preft  i 
me  joindre  à vous  pour  cette  deliberati- 
on, 6c  je  vous  réponds  que  Lâchés  fera 
aufii  ravi  que  moy  d’entrer  dans  cette 
conférence. 

L A c H E’s. 

V ous  avez  raifon  d’en  répondre,  Ni- 
cias;tout  ce  que  Lyfimachus  vient  de  di- 
re contre  fon  pere  6c  contre  le  pere  de 
Melefias,  me  paroift  parfaitement  bien 
.dit, lion  feulement  contre  eux, mais  auffi 
Tome  II.  - Y con- 


LACH  E’S, 

contre  nous  & contre  tous  ceux  qui/ê 
mettent  du  gouvernement  des  Eftats  : 
car  à tous  tant  que  nous  fommes,  il  nous 
arrive  tout  ce  qu’il  vient  de  dire  , & fur 
l’éducation  des  enfans,  & lur  toutes  nos 
affaires  domeftiques,nous  les  laitt'ons-là, 
ôc  nous  n’en  avons  non  plus  de  foin  que 
fi  nous  n’avions  ni  maifon  nifamille.Ly- 
fimachus, vous  avezadmirablement  bien 
parlé  ; mais  ce  qui  me  furprcnd  c’eft  que 
vous  nous  applicz  pour  confulter  avec 
nous  fur  ce  fujet , & que  vous  n'y  appel- 
iez pas  Socrate,  qui  premièrement  eft 
du  même  Bourg  que  vous,&  qui  de  plus 
eft  tout  entier  dans  ces  matières  qui  re- 
gardent proprement  l’éducation  des  en- 
îans,pour  chercher  les  fciences  qui  leur 
font  les  plus  neceflaires,  & les  occupati- 
ons qui  leur  conviennent  le  plus. 
Lysimachu  s. 
Comment  dites- vous;Lachés?  Socra- 
te s’appliqueroit-il  à ce  qui  regarde  l’infi 
tifution  de  la  jeunette? 

L A C H e’S. 

Je  vousenattèure , Lyfimachus. 

N i c i a s. 

Je  puis  vous  en  alfeurer  auffi;car  il  n’y 
donne  à a pas  quatre  jours  qu’il  m’a  donné  un 
ï étude dt  Maiihe  de  Mufique  pour  mon  fils;  c’eft 

U nature. 
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I)amonéleved’Agathoclc,8cqui,  avec 
ce  qu’il  eft  tres-excellent  dans  Ton  Arc, 
a toutes  les  autres  qualitez  que  vous 
pouvez  fouhaiter  dans  un  homme  qu’on 
met  auprès  des  enfans  de  cette  nailfan- 
ce. 

LysimacHus. 

En  verité,Socrate , 8c  vousNiciasôc  ‘ 
Lâchés  * il  nous  faut  pardonner  cette  i- 
gnorance,  à moy  Ôcàceuxquifontaufti 
vieux  que  moy,  nous  ne  connoiifons 
guere  les  gens  qui  font  plus  jeunes,  car 
nous  ne  fortons  prefque  pas  à caufe  de 
noftre  grand  âge: mais, Socrate,!!  vous  a- 
vez  quelque  bon  confeil  à me  donner , à 
moy  qui  fuis  voftre  compatriote,  ne  me 
le  refufez  pas, je  puis  dire  que  vous  me  le 
devez,  car  vous  êtes  ami  de  nôtre  mailon 
de  pere  en  fils.Vôtre  Pere  Sophronifcus 
& moy,  à vons  toujours  efté  bons  amis  8c 
camarades  dés  noftre  enfance , 8c  noftre 
amitié  a dur é jufqu’à  fa  mort  fans  aucune 
interruption.  Prefentement  je  viens  de 
me  reflouvenir  de  ce  que  j’ay  oüi  dire 
mille  fois  aces  enfans,qui  en  parlant  en- 
lèmbie  dans  la  maifon , repetent  à tout 
moment  le  nom  d’un  certain  Socrate , 
dont  ils  difent  mille  biens,  8c  je  ne  me 
luis  jamais  avifé  de  leur  demander  s’ils 
' Y z par- 


34o  LACH  È5S, 
partaient  de  Socrate  fils  de  Sophronifi* 
eus.  Mais  aujourd'hui  y dites-moy,  mes 
,enfans,dl-cclàce  Société  dont  je  vous 
entends  fi  fouvent  parler  ? . 

Aristide  & Thucidide  ensemble. 

Oiiv,mon  pere^ell  lu  y-même. 

Lysimachus. 

l'enfuis  ravi.  Courage  mon  cher  So- 
crate,vous  foutenez  fort  bien  Itf  réputa- 
tion de  feu  voftrc  pere  , qui  eftoit  non 
il  ejioit  feulement  tres-habile  dans  fon  Art, mais 
Sculpteur.  encoi*e  un  tres-honnefte  homme.  Il  faut 

t 

renoiier  noftre  ancienne  amitié,  & je 
veux  que  déformais  vos  interdis  foient 
/ les  miens, & les  miens  les  voltres. 

L a c h e’s. 

Vous  faites  fort  bien , Ly  fimàchus,  ne 
le  lailfez  pas  aller. Car  je  Pay  veu  dans  des 
occafionsoùilafoûtenu  non  feulement 
'la  réputation  de  fon  pere,  mais  aufïi  celle 
de  fa  patrie.  * A la  défaite  de  Délium , il 
fe  retira  avec  moy:  & je  puis  vous  aflêu- 
rer  que  fi  tous  les  antres  avoient  fait  leur 
devoir  comme  luy,nollre  Ville  fe  feroit 
admirablement  bien  foutenuë  Ôc  n’au- 
roit  pas  reeeu  ce  grand  éched 

..  L y-  , 

* A cette  bataille  Socrate  fauva  la  vie  à Xenophon 
qui  eftoit  tombé. ion  cheval  ayant  efté  tué  fous  luy. 
Socrate  qui  combatoit  à pied,  l’enleva  fur  fes  épaulé# 
lf  le  porta  plufieurs  milliers  de  pas, 
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L Y S I M A C H U S. 

Socrate , voilà  une  belle  louange  que 
vous  recevez  là,&  de  qui  ? de  gens  tres- 
dignes  d’eftre  crûs  en  toutes  chufes  ôc 
particulièrement  fur  le  chapitre  fur  le- 
quel ils  vous  louent.  Je  vous  afteure  que  c’e/?  *- 
perfonne  n’entend  cet  éloge  avec  plus^'Y 
deplaifirquemoy.  Je  fuis  ravi  de  cette  a **  ur 
grande  réputation  que  vous  avez  acqui- 
fc,&  je  me  mets  du  nombre  de  ceux  qui 
vous  veulent  le  plus  de  bien  ; c’eft  pour- 
quoy  venez  nous  voir  fans  façon,  je  vous 
en  prie,  &:  vivez  avec  nous  comme  il 
vouseftiezdcla  maifon;  vous  le  devez. 
Commencez-donc  dés  aujourd’huy  , 
puifque  nous  avons  renouvelle  noftre 
ancienne  connoifl’ance  ; accoûtumez- 
vous  avec  nous  & avec  ces  enfans,  afin 
que  vous  & eux  vous  conferviez  noftrc 
amitié  comme  un  déport  paternel . Nous 
efperons  que  vous  en  uferez  de  cette  ma- 
niéré, Ôtde  noftre  corté  nous  ne  Vous 
permettrons  pas  de  l’oublier.  Mais  pour 
revenir  à noftre  fujet que  dites- vous  ? 
que  vous  en  femble/’cet  exercice  de  Lire 
des  armes,  meritc-t-il  d’eftre  appris  par 
les  jeunes  gens? 

, Socrate.  .; 

Sur  cela,  Lyfimachusje  tafehefay  de 

Y 3 vous  , ‘ 

■ . / 
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vous  donner  le  meilleur  confeil  dont  je 
feray  capable,  & je  ne  manqueraypas 
dexeouter  tout  ce  que  vous  m’ordônez: 
mais  comme  je  fuis  le  plus  jeune,  & que 
j’ay  moins  d’experience  que  vous  tous, 
ileftplusjufte  que  j’écoute  auparavant 
ce  que  vous  direz  ; afin  qu’apres  vous  a- 
voir entendus,  jedifeauffimonavis,  fi 
j’ay  d’autres  veuës,6c  que  je  l’appu  ye  de 
raifons  capables  de  vous  le  faire  goûter. 
Que  ne  parlez- vous  donc,Nicias?  c’eft  à 
vous  à parler  le  premier  ? 

N I c 1 A s. 

, Je  ne  refufe  pas  de  dire  ce  que  je 
penfe,  Socrate,  llmelemblepourmoy 
j armes.  qUe  j~et exercice  eft  tres-utile  auxjeunes 
gens  , & qu’il  mérité  qu’ils  s’y  appli- 
quent : car  outre  qu’il  les  éloigne  des  a- 
mufemens  qu’ils  cherchent  d’ordinaire 
quand  ils  ont  du  loifir , il  les  endurcit  au 
( travail,  & ies rend neceflairement plus 
vigoureux  & plus  robuftes.  11  n’y  en  a 
pas  un  meilleur,  ni  qui  demande  plus 
d’adreflè  & plus  de  force:  & on  n’en 
trouvera  point  qui  convienne  davantage 
à i*n  jeune  homme  de  qualité  que  celuy- 
là,&celuy  de  monter  à cheval,  fur  tout 
pour  les  gens  de  noftre  métier  : & vû  les 
guerres  que  nousavdns  ou  que  nous  al- 
lons 


Eloge  de 
l'exercice 
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ïons  avoir  fur  les  bras,  il  faut  compter 
q u’il  n’y  a de  bons  & de  véritables  exer- 
cices que  ceux  qui  fe  font  avec  les  armes 
qui  fervent  à la  guerre;  car  ils  font  d’un 
très* grand  fecours  dans  les  combats,  loit 
qu’il  faille  combattre  en  batail  le  rangée, 
ou, apres  que  les  rangs  font  rompus,  fc 
battre  feu  1 à feul , foit  qu’on  pourfuive 
l’ennemi  qui  fait  ferme  de  temps  en 
temps,  ou  que  dans  une  retraite  on  àit 
à fe  débarraflèr  d’un  opiniâtre  qui  vous 
pourfuit  l’épée  dans  les  reins.Celuy  qui 
eft  accoutumé  à ces  exercices,  ne  crain- 
dra jamais  un  homme  lèul,ni  même  plu- 
fieursenfemble,&  il  s’en  démeflera  tou- 
jours fort  bien.  D’ailleurs  ces  exercices 
ont  cela  de  louable,  qu’ils  infpirentune 
véritable  paflion  pour  un  autre  exercice 
plus  ferieux,carje  mets  en  fait  que  tout 
homme  qui  s’exerce  aux  armes,ne  refpi- 
re  que  la  fin  qu’on  s’y  propofe  d’ordi- 
naire,c’eft-à-dire  les  batailles  & les  com- 
bats,& quand  il  y eft , alors  plein  d’am- 
bition & amoureux  de  la  gloire,  il  s’infi- 
truit  de  tout  ce  qui  regarde  Ion  meftier, 
& travaille  às’élever  par  degrezaux  pre- 
mières charges  de  l’Armée.  Or  il  eft 
certain  & tres-évideut  qu'il  n’y  a rien  de 
plus  beau,  ni  qui  mérité  plus  les  foins 

Y 4 d’un 
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d’un  honneftc  homme, que  ces  differents 
employs  de  l’épée,  8c  toutes  ces  fonétU 
ons  guerrières  aufquelles  cet  exercice 
des  armes  conduit  comme  un  moyen  à 
fa  fin  : A tous  ces  avantages, nous  en  ajou- 
terons encore  un, qui  n’eft  pas  petit,c’eft 
que  cette  fcience  de  faire  des  armes  rend 
les  hommes  plus  vaillants,  plus  fermes, 
& plus  hardis  dans  les  combats;  8c  nous 
rie  mépriferons  pas  non  plus  fi  fort  un 
autre  effet  qu’elle  produit,  que  nous  ne 
le  mettions  en  ligne  de  compte,  quelque 
peu  confiderable  qu’il  paroiflè  , c’eft 
qu’elle  donne  aux  hommes  une  bonne 
grâce  & un  bon  air  qui  dans  les  occafi- 
ons,  où  il  fautparoiftre,  les  rendent  a- 
greables  à leurs  troupes  , Sc  formida- 
bles à leurs  ennemis . Je  fuis  donc  d’a-: 
vis,  Lyfimachus,  qu’il  faut  faire  ap- 
prendre aux  enfans  ces  exercices  , 8c 
j’en  ay  dit  les  raifons.  Si  Lâchés  eft  d’un 
autre  fentiment,  je  feray  ravi  de  l’en- 
tendre. 

L A C H E’S. 

Refutatim  Mais,  Nicias,  il  faut  eftre  bien  hardi 
de  l’Elegt  pour  dire  de  quelque  fcience  que  ce  loit, 
fait  far  qu’il  ne  faut  pas  l’apprendre , car  il  pa- 
tt,ai * roiftque  c’eft  une  tres-bonne  chofe  de- 
tout  fçavoir,  8c  fi  cet  exercice  des  armes 

eft 
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éft  une  lcience  comme  le  prétendent  les  . 
lMaiftres,5c  comme  Nicias  le  dit, je  tom- 
be d’accord  qu’il  faut  l’apprendre.  Mais 
fi  ce  n’eft  pas  une  fcience,  6c  que  les 
Maiftrcs  d’armes  nous  ti ompent  en  nous 
le  vantant  fi  fort,  on  que  ce  ne  l'oit  qu’u- 
ne fcience  peu  confiderable , à quoy  bon 
s’y  amufei  .?Ce  qui  me  fait  parler  ainfi  , 
c’eftque  je  fuis  perfuadé  que  fi  c’eftoit 
une  fcience  bien  confiderable , elle  n’a  11-  xentple 
roitpaséchapéaux  Lacédémoniens  qui  desi.acf- 
ne  font  autre  chofe  toute  leur  vie  que  ^émonient 
chercher  Sc  apprendre  les  chofesqui^^ 
peuvent  les  rendre  à la  guerre  fuperieurs  jfle 
àleursennemis.Etquand  meme  elle  au-  as  a dit. 
roitéchapé  aux  Lacédémoniens,  voicy  De  tout 
tres-feurementeequi  n’auroitpas  écha- 
pé  aux  Maiftrcs  de  ces  exercices.  Ils 
n’auroient  pas  ignore  long- temps  que  de  queux  il 
tous  les  Grecs , les  Lacédémoniens  font 
ceux  qui  font  lesplus  curieux  de  tout  ce 
qui  regarde  les  armes, & que  les  Maiftres 
qui  auroient  beaucoup  de  réputation  Marnes. 
danscepaïs-là,  y feraient  parfaitement 
bien  leurs  affaires, 6c  y gagneraient  plus 
debienqu’ailleurs,  comme  parmi  nous 
les  Poètes  tragiques,  qui  font  eftimez  Trait  de 
dans  leur  Art.  Car  tout  homme  qui  fe  Satire 
fpntdu  talent  pourfaire  de  belles  Trace-  c6”tre  A . 

Y s dæs,‘4'"" 
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dies,  ne  court  point  l’Attique,  êtneva 
pas  de  ville  en  ville  faire  joiier  fes  pièces, 
mais  il  vient  droit  icy  nous  les  porter , Sc 
il  a raifon  : au  lieu  que  je  vois  que  ces 
vaillants  champions  qui  enfeignent  à 
faire  d.  s armes,  re  gardent  Lacédémone 
* comme  un  temple  inacceflîble  où  ils 
n'ofent  feulement  pas  mettre  le  pied,  Sc 
qu’ils  rôdent  tout  autour  d’elle,  enfei- 
gnantlcur  Art  à beaucoup  d’autres,  Sc 
particulièrement  à des  peuples  qui  avo- 
uent eux-mêmes  que  dans  tout  ce  qui  re- 
garde la  guerre, ils  l'ont  inferieurs  à tous 
îcursvoifins.Enunmot , Lyfimachus, 
j’ay  vû  grand  nombre  de  ces  maiftres  en 
fonétion  dâs  des  occafions  allez  chaudes, 
& je  fçay  ce  qu’ils  tiennent,je  les  connois 
parfaitement^  fur  cela  il  eft  aifé  de  fon- 
der le  jugement  qu’on  en  doit  faire,  Il 
fcmble  que  la  Providence  ait  permis  à 
delTein,qu’aucun  decesgcns-là  n’ait  ja- 
mais acquis  la  moindre  réputation  à la 
guerre . Dans  tous  les  autres  Arts  on  voit 
réülîir  plufieurs  de  ceux  qui  les  profef- 

fent 

* Il  compare  Lacédémone  au  temple  des  Furies 
dont  on  n’ofoit  approcher,  car  ces  Dédiés  impri- 
moient  une  fi  grande  terreur , qu’on  n’oloitnilcj 
nommer,  ni  les  regarder,  ni  leuradrefTer  la  parole. 
Ces  Maiftres  d’armes  regardoieot  Lacédémone  arec 
la  meme  fi  ay  eur.Quel  eloge  ! 
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(ènt  6c  fe  faire  un  nom  dans  cet  Art.  Mais 
çeuxcy  jouent  de  malheur  par  une  e(pe- 
ce  de  fatalité  qui  leur  eft  particulière. 
Car  ce  Stefileus  même  que  nous  venons 
de  voir,  qui  s’eft  donné  en  fpectacleà 
cette  foule  de  fpe&ateurs,  6c  qui  a parlé 
II  magnifiquement  de  luy-même , j’ay 
vu  ce  meme  perionnage  dans  une  meil- 
leure occafion, donner  un  bien  meilleur 
fpeétacle  malgré  luy.  Le  vaifleau  fur  le- 
quel il  eftoit  ayant  attaqué  un  vaifleau 
de’ chargeai  combattoit avec  unepicque 
armée  d’une  faux,afin  que  fes  armes  fuf. 
fentaufli  remarquables, qu’il  eftoit  luy- 
même  remarquable  entre  les  combat- 
tans.  Les  proiiefles  qu’il  fit  ne  méritent 
pas  trop  de  vous  eftre  racontées;  mais  le 
luccés  qu’eut  ce  ftratageme  guerrier , de 
métré  une  faux  au  bout  d’u  ne  pique, mé- 
rité d’eftre  feeu.  Comme  noftre  homme 
s’eferimoit  de  cette  bonne  arme, il  arriva 
malheureufement  qu’elle  s’empeftra 
dans  les  cordages  du  vaifleau  ennemi  6c 
s’y  arrefta^il  tiroit  à luy  de  toute  fa  force 
pour  la  dégager,  8c  il  ne  pou  voit.  Pen- 
dant que  Ion  vaifleau  fui  voit  l’autre  de 
prés,  il  fuivoit  auflï  fans  jamais  lalcher 
prife  ; mais  quand  le  vaifleau  ennemi 
commença  à s’éloigner  , 6c  qu’il  alloit 

l’en- 
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i’entraifner , il  lai  (Ta  couler  ^eu  à peu  (à 
picque  dans  Tes  mains, jufqu’a  ce  qu’il  ne 
la  tint  plus  que  par  le  petit  bout.  C’ef- 
roient  des  huées  du  cofté  des  ennemis 
lur  eette  plaifante  attitude.  Enfin  quel- 
qu’un ayant  jetté  une  pierre  qui  tomba  à 
fes  pieds, il  abandonna  fa  chere  arme,'  6c 
les  ennemis’  de  redoubler  leurs  brocards 
ôc  leurs  huées , voyant  cette  faucille  ar- 
mée pendue  aux  cordages  de  leur  vai flé- 
au en  guife  de  trophée.  Il  peut  bien  fe  fai-  « 
requec’eft,  comme Nicias  ledit,  une 
fcience  fort  confiderable  6c  fort  utilej 
mais  je  vous  dis  ce  que  j’ay  vû  : de  forte 
que , comme  je  le  difois  au  commence- 
ment, fi  c’eft  une  fcience , elleefttres- 
peu  utile:  6c  fi  ce  n’en  eftpasune,  6c 
qu’on  nous  trompe  en  luy  donnant  ce 
beau  nom,  elle  ne  mérité  pas  que  nous 
nous  y arreftionsTEn  un  mot,  ou  ce  font 
des  lafehes  qui  s’y  appliquent  ou  des 
braves,  fi  ce  font  des  lafehes,  ils  en  de- 
viennent plus  infolents,8c  leur  lafeheté 
n’eneft  enfin  que  plus  en  veuë:  6c  fi  ce 
font  des  braves, tout  le  monde  a les  yeux 
fur  eux  \ 6c  s’il  leur  arrive  de  faire ,1a 
moindre  faute, la  moindre  faufle  démar- 
che, ils  effuyent  mille  plailaoteries  6c 
mille  railleries , car  cette  profdfion  n’cfic 

pas 
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pas  indifférente, elle  expofe  à l’envie  fu-  c^^a%<à 
rieufement:6c  fi  un  homme , qui  s’y  api-  j”ur ^uy 
plique,  ne  fc  diftingue  infiniment  par  ttsbra* 
fon  courage,  il  tomoe  dans  le  ridicule  vu,  que  e» 
fans  pouvoir  jamais  l’éviter.  Voilà  ce  qui  f°nt  des 
me  paroi  fl;  de  l’emprefiement  qu’on  a j£eJ'sur* 
pour  cet  exercice.  Vous  n’avez  qu’à  obli-  Pr,.vofts 
ger  Socrate  à nous  dire  Ton  avis.  de  folle. 

L Y S I M A C H U S.  Ctjugt, 

Je  vous  en  prie,  Socrate,  car  nous  a-  k 
vons  befoin  d’un  juge  qui  termine  ce 
different.  Si  Nicias  6c  Lâchés  a voient 
cftéde  même  fentiment , nous  aurions  rtwar- 
pû  vous  épargner  cette  peine}  maison*, 
vous  voyez  bien  qu’ils  font  entièrement 
oppofez.  Il  eft  donc  queftion  d’enten- 
dre voftre  jugement , 6c  de  voir  auquel 
des  deux  vous  donnerez  voftre  fuffra- 
ge. 

SOCRATE. 

Comment  donc,Lyfimachus,  fuivez- 
vous  l’avis  du  plus  grand  nombre? 

LYSIMACHUS. 

Que  peut- on  faire  de  mieux  ? 

SOCRATE. 

Etvousaufîi,  Melefias?  quoy quand 
il  s’agira  de  choifir  les  exercices  que 
vous  devez  faire  apprendre  à voftre  fils , 
vous  en  rapporterez-vous  plutoft  au 

' grand 
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grand  nombre;qu’à un  homme  (êul  qui 
auraeftéluy-mémc  bien  élevé,  & qui 
auraeu  d’excellents  maiftres? 

M E L E S 1 A S. 

Pour  moy, Socrate, je  m’en  rapporte- 
ray  à ce  dernier  fans  y manquer. 

SOCRATE. 

Vous  déférerez  plutoft  à fon  fenti- 
ment  qu’àceluy  de  nous  quatre  ? 
melesia  s. 

Peut- eft  re. 

SOCRATE. 

Car  pour  bien  juger, il  faut  juger,,  par 
la  fciencc  & non  par  le  nombre. 

M E L E S 1 A S. 

Sans  contredit. 

SOCRATE. 

Ainfi  donc,  la  première  chofe  qu’il 
faut  examiner, c’eft  de  voir  fi  quelqu’un 
de  nous  eft  expert  dans  la  chofe  fur  la- 
quelle on  confulte,  ou  s’il  ne  l’eft  pas;s’il 
y en  a un  qui  le  foit  il  faut  s’en  rapporter 
à luy,  & laifl’er  là  les  autres;&  s’il  n’y  en  a 
point,  il  faut  en  chercher  ailleurs  : Car, 
Mdcfias,&:  vous,Lyfimachus,vous  ima- 
ginez-vous qu’il  s’agifieicy  d’une  choie 
de  petite  confequence , & que  vous  cou- 
riez un  médiocre  danger  ? ne  vous  y 
trompez  pas , il  s’agit  d’un  bien  qui  eft  le 
plus  grand  de  tous  vos  biens.C’eit  de  l’é- 

duca- 
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ducation  des  enfans  que  dépend  tout  le  De  lJueSe 
bonheundes  familles  ; félon  que  les  en- 
fans  font  vicieux  ou  vertueux,  les  mai- ^atim. 
fons  tombent  ou  fe  relèvent.  do  en- 

Melesias.  fini. 

Vous  dites  vray. 

Socrate. 

On  ne  fçauroit  donc  apporter  icy  trop 
de  précaution  & trop  de  prudence  ? 

Melesias. 

Aflêurément. 

Socrate. 

Comment  ferions-nous  donc  f nous 
voulions  examiner  lequel  de  nous  qua- 
tre eft  tres-expert  & très- habile  dans  ce 
qui  regarde  les  exercices?  N’irions-nous 
pas  d’abord  à celuy  qui  les  auroit  le 
mieuxappris , qui  le  feroit  le  mieux  e- 
xercé , & qui  auroit  eu  les  meileurs  Maî- 
tres ? 

Melesias. 

Il  me  le  femble. 

Socrate. 

Et  avant  cela,  ne  chercherions-nous 
pas  à connoiftre  la  chofe  même  que  nous 
voudrions  faire  apprendre  à nos  enfans? 

Melesias. 

Comment  dites- vous. 


So- 
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Socrate. 

Je  me  ferai  peut-eftre  mieux  entendre; 
de  cette  maniéré  : 11  me  femble  qu’au 
commencement  nous  ne  fommes  pas 
convenus  de  ce  que  c’eft  que  la  choie 
dont  nous  délibérons,  pour fçavoirqui 
de  nous  y eftfort  habile  Scaeftéformé 
de  meilleure  main.? 

N i c i a s. 

Quoy , Socrate , ne  déliberons-nous 
pas  lur  l’exercice  desarmes,pour  fçàvoir 
s’il  faut  ou  s’il  ne  faut  pas  le  fa  ire  appren- 
dre à nos  enfans  ? 

Socrate,  v . 

Je  ne  dis  pas  le  contraire  : Mais  quand 
quelqu’un confulte fur  un  remede  pour 
les  yeux,ôc  qu’il  veut  fçavoir  s’il  faut 
l’appliquer  ou  ne  pas  l’appliquer,  cro- 
yez-vous que  cette  confultation  tombe 
plutôt!  fur  le  remede  que  fur  les  yeux 
aufquels  on  deftine  le  remede  ? 

N i c i a s. 

C’etl  fur  les  yeux  fans  difficulté. 

S O C -.R  A T E. 

Et  quand  quelqu’un  confulte  quel 
mords  il  donnera  à fon  cheval,n’eft  il  pas 
là  plutôt!  queilion  du  cheval  que  du 
mords  ? 

V Ni- 
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N 1 C I A s. 

Sans  doute. 

SOCRATE. 

E,n  un  mot,  toutes  les  fois  qu’on  déli- 
béré fur  unechofepar  rapport  à une  au- 
tre * la  délibération  tombe  furlachofèà 
laquelle  on  fait  le  rapport,  Sc  non  pas  lur 
celle  qu’on  cherche  pour  l’amour  de 
l’autre. 

N i C I A S.  v 

C’eft  une  neceflité. 

SOCRATE. 

11  faut  donc  bien  examiner  fi  celui  qui 
nous  confeille  eft  expert  & habile  dans  la 
connoiflance  de  la  chofe  fur  laquelle 
nous  le  confultons. 

N 1 C I A S. 

Cela  eft  certain. 

SOCRATE. 

Nous  confultons  pfefentement  ce 
qu’il  faut  faire  apprendre  à cesenfans  : il 
eft  donc  queft  ion  icy  de  ces  enfans,il  s’a- 
git de  connoiftre  leur  Ame. 

N I C I A S. 

C’eft  cela  même. 

' SOCRATE. 

Et  par  confequeqt  il  eft  queftion  de 

Tome  II.  Z fça- 

* Par  exemple,on  veut  purger  un  malade,  il  eft 
queftion  du  malade  avant  qu‘il  foit  queftion  de  la 
iBcdeciné.  Le  malade  cftant  bien  connu,on  juge  en- 
iuiue  delà  médecine  qui  luy  convient  s 


#4  . LACHE’S; 

fçavoir  (1  parmi  nous  il  y a quelqu'un  qui 
foit  lçavant  8c  expérimenté  dans  la  con- 
duite dune  Ame,  qui  fçache  la  bien  trai- 
ter ,8c  qui  ait  eu  pour  cela  d excellents 
Maiftres. 

L A C H E*S 

Comment,  Socrate?  N’avez-vous  ja- 
mais vûdesgens  qui  fans  aucunmaiftre 
lont  devenus  plus  habiles  dans  certaines 
Sciences  & certains  Arts,  que  d’autres  a- 
vxc  tous  les  Maiftres  ? 

SOCRATE, 

Oüy, Lâchés, j’en  ay  vû  quelques-uns, 
mais  tous  ces  gens-là  auroient  beau  vous 
dire  qu’ils  font  tres-habiles , jamais  vous 
ne  leur  confieriez  la  moindre  choie, 
qu’ils  ne.  vous  eulfent  fait  voir  aupara- 
vant, je  ne  dis  pas  un , mais  plufieurs  ou- 
vrages fort  bien  faits  5c  fort  bien  travail- 

• t,  . v 

N I C I A S.  ' 

‘ Vous  avez  raifon  Socrate. 

SOCRATE,  • J 

Puifque  Lyfimachus  8c  Melefiasnous 
ont  appel  lez  pour  leur  donner  nos  con- 
feils  fur  l’éducation  de  leurs  enfans,dans 
l’envie  qu’ils  ont  de  les  former  6c  de  les 
rendre  très -vertueux  , nous  lornmes 
donc  obligez , Nicias  5c  Lâchés  , fi 
nous  prétendons  avoir  fur  cela  la  capa- 
cité 
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cité  ncceflaire  , nous  fômmes  obligez 
de  leur  nommer  les  Maiftres  que  nous  , 
avons  eus,  qui  ayent  efté  eux-mêmes 
tres-gens  de  bien  , êc  qui  apres  avoir 
Formé  plufieurs  bons  difciplcs , nous  a- 
yent  rendu  aufti  de  fort  honneftesgens. 
Et  fi  quelqu’un  de  nous  prétend  n’avoir 
point  eu  de  maiftre , il  faut  qu’il  montre 
de  fes  ouvrages , fk  que  parmi  les  Athé- 
niens ou  parmi  les  eftrangers , foi t libres, 
foitefclaves,  il  enfafle  voir  quelques  uns 
que  fes  preceptès  ayent  rendu  meilleurs 
de  l’aveu  de  tout  le  monde.  Si  nous  ne 
pouvons.ni  nommer  nos  maiftrcs,ni  faire 
voir  de  nos  ouvrages,  il  faut  envoyer  nos 
amis  chercher  du  confeil  ailleurs , & en 
corrompant  leurs  ènfans,  ne  pas  nous  ex- 
pofer  aux  juftes  reproches  qu’ils  pour- 
roient  nous  faire  dans  la  chofe  du  monde 
de  la  plus  grande  confideration.  Pour  ce 
quieft  de  moy,  Ly  fimachus  Ôc  Melefias, 
j’avoüë  tout  le  premier  que  je  n’ay  jamais 
eu  de  maiftre  dans  cette  fcience,quoique 
dés  ma  jeunefte  je  laye  aimée  paffionné- 
ment  : mais  je  n’ay  pas  efté  affez  riche 
pour  payer  chèrement  des  Sophiltes  qui 
fe  vantoient  d’eftre  feuls  capables  de  me 
rendre  homme  de  bien;&  de  moy-même 
je  n’ay  encore  pû  trouver  cet  Art.  Que  fi 
Z x Nicias 


N 
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N icias  6c  Lâchés  l’ont  trouve  d’eux-mê- 
mes, ou  qu’ils  Payent  appris  des  maiftnes, 

. je  n’en  feray  pas  furpris  ; car  comme  plus 
riches  que  moy , ils  ont  pu  le  le  faireen- 
lcigner , 6c  comme  plus  vieux  ils  ont  pû 
le  trouver  d’eux-mêmes  C’clV  pourquoi 
ils  me  paroi  flent  tres-capables  d’inll; l ui- 
re un  jeune  homme  ;aulfi  n’auroient-ils 
jamais  décidé  fi  hardiment  des  exercices 
qui  font  utiles  ou  inutiles  àlajeunefle, 
s’ils  n’eftoient  bien  leurs  de  leur  capaci- 
té. Je  m’en  rapporte  donc  à eux  en  tou-  , 
tes  chofes.  Ce  qui  m’ellonne,  c’eft  qu’ils 
foient  tous  deux  de  different  avis;  mais  je 
vous  fupplie  de  trouuer  bon, que  comme 
Lâchés  vous  a exhorté  à ne  me  pas  lailfer 
aller  6c  à me  faire  parler,  je  vous  exhorte 
aulliàmonrour,de  ne  pas  lailfer  partir 
Lâchés  6c  Nicias,  6c  de  les  prcllbr  de 
vous  répondre,  en  leur  difant, Socrate  af- 
feure  qu’il  n’entend  rien  dans  ces  matiè- 
res , 6c  qu’il  eft  incapable  de  décider  qui 
de  vous  deux  a raifon  ; car  il  n’a  point  eu 
de  maiftre , 6c  il  n’a  pas  non  plus  trouvé  , 
cette  lçicnce  de  luy-même.  C’eft  pour- 
quoi,N icias  6c  Lachés,ditcs-nous  fi  vous 
avez  jamais  vû  quelque  excellent  hom- 
me pour  l’éducation  des  jeunes  gens.  A- 
vez-vous  appris  cet  Art  de  quelqu’un, ou 

l’a- 
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’avez  vous  trouve  de  vous-mêmes  ? Si 
vous  l’avez  appris , dites-nous  qui  aellé 
voftre  maiftre,  8c  qui  font  ceux  quife 
meflent  de  la  même  profefiion , afin  que 
fi  les  affaires  publiques  ne  vouslaiflent 
pasafi’ezdeloifir,  nous  allions  à eux,  8c 
qu’à  force  de  prefens  8c  de  carefl'es , nous 
les  obligions  à prendre  foin  denosenfans 
8c  des  vollres , 8c  à empelcher  que  par 
leurs  vices  ils  ne  deshonorent  leurs  a- 
yeux.  Que  fi  vousaveztrouvécet  Art 
de  vous-mêmes,citez-nous  les  gens  que 
vous  avez  formez, 8c  qui  de  vicieuxqu’iîs 
eftoient  avant  que  de  vous  avoir  pour 
maiftres,  font  devenus  vertueux  entre 
vos  mains.  Que  fi  vous  commencez  au- 
jourd’huy^jrvous  mefler  d’enfeigner  , 
prenez-y  bien  garde  ,cen’eft  pas  fur  des 
Ames  viles  que  vous  faites  voilrecoup 
d'elfay,  mais  fur  vos  enfans  8c  fur  les  en- 
fans  de  vos  meilleurs  amis , 8c  qu’il  vous 
arrive  précifément  ce  que  dit  le  prover- 
be , Faire  fon  apprenttjfage  fur  un  vafe  de 
grand  prix.  Ditcs-nous  donc  ce  que  vous 
pouvez  ou  ne  pouvez  pas  faire.  Voilà, 
LyfimachuSjCequeje  vous  confeillede 
leur  demander:  ne  les  lai  liez  pas  aller 
qu’ils  ne  vous ayent  répondu. 


m 
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LYS1MACHUS. 

Il  me  paroift  que  Socrate  parle  à mer-  . 
veilles.  Voyez-donc  mes  amis,  fi  vous 
ferez  bien  aife  de  répondre  à toutes  ces 
queftions;  car  vous  ne  pouvez  pas  dou- 
ter qu’en  le  faifant  vous  ne  nous  fafliez  à 
Melefias  6c  à moy  un  plaifir  tres-fenfi- 
ble.Je  vous  ay  déjà  dit  que  nous  ne  vous 
avons  appeliez  à ce  eonfeil,  que  parce 
que  nous  avons  crû  qu’ayant , comme  ' 
nous , des  enfans  qui  vont  entrer  bien 
toft  dans  l’âge  qui  demande  qu’on  penfe 
à leur  éducation,  vous  eftiez  déjà  prépa- 
rez fur  cette  matiere:C’eft  pourquoy  s’il  s 
n’ya  rien  qui  vous  en  empefchc,  exa- 
minez bien  la  choie  avec  Socrate , en  di- 
fant  chacun  vos  raifons:car  ^omme  So- 
crate l’a  fort  bien  dit,  c’en  icy  la  plus 
importante  affaire  de  noftre  vie:  Voyez- 
doiic  ce  que  vous  voulez  faire. 

N 1 c 1 A s. 

11  paroift  bien,Lyfimachus , que  vous 
ne  connoiffez  Socrate  que  par  fon  pere , 
6c  que  vous  ne  l’avez  jamais  fréquenté  : 
vous  ne  l’avez  vû  fans  doute  que  pen- 
dant fon  enfance  dans  les  tem  pies  ou  dans 
lesaffembléespubliqueSjOU  lorfque  fon 
/ pere  le menoit  chez  vous:  mais  depuis 
qu’il  efthomme  fait,on  peut  aifeurer  que 

vous 
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vous  n’avez  eu  avec  luy  aucun  commer- 
„ ce.  L Y S I M A C H U s. 

Sur  quoy  dites- vous  cela  Nicias  ? 

N i c i a s.  \ 

C’eft  que  je  vois  que  vous  ignorez  Tortmit 
parfaitement , que  Socrate  regarde  tout  de  Socrate} 
le  monde  comme  l'on  prochain , 6c  que  l'a™wr 
tout  homme  qui  lie  converfation  avec  ^ ilavoit 
luy , c’eft  comme  s’il  eftoit  lié  de  paren-  Xîhom 
té  ; quoy  qu’on  ne  parle  d’abord  que  de  mes.  ” ? 
chofes  indifférentes, il  eft  enfin  force  par 
le  fil  de  fon  difcours , de  luy  rendre  rai- 
fon  de  fi  conduite,  6c  de direde quelle 
manière  il  vit  6c  de  quelle  manière  il 
a vécu.  Et  quand  il  en  eft  une  fois 
là,  Socrate  ne  le  quitte  point  qu’il  ne 
l’ait  examiné  à fond,  6cqu’ilnelçachc 
tout  ce  qu’il  a bien  ou  mal  fait  Je  l’ay  al  - 
fez  pratiqué  : je  fçayfort  bien  que  c’eft 
t une necellité d’en  palfer  par  là,  6c  que 
moy-même  je  n’en  feray  pas  quitte  à -• 
meilleur  marché:  j’en  fuis  fort  ai  (ç , 6c 
j’ai  un  plaifir  fingulier  toutes  les  fois  que 
je  puis  m’entretenir  avec  luy.  Car  ce 
n’eft  pas  un  grand  mal  pour  les  hommes 
que  quelqu’un  les  avertilfe  de  leurs  dé- 
fauts , 6c  il  ne  fe  peut  qu’à  l’avenir  on  ne 
loit  plus  prudent  6c  plus  fage  quand  on 
ne  fuit  pas  fies  avertifl'emens, quand  on  les 

Z 4 aime. 
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aime,  6c  quand , lelon  la  maxime  de  So-’ 
Ion, on  cherche  à s’inftruire  à tout  âge, 
6c  qu’on  ne  fe  persuade  pas  follement, 
quelaveillefle  vient  à nous  avec  la  pru- 
dence. Ainfi  ce  ne  fera  pour  moy  , ni 
une chofe nouvelle,  ni  une  choie  defa- 
greable  que  Socrate  me  tienne  fur  la  fel- 
lette:  6cj’ay  bienvûd’abord,quepuif- 
qu’il  eftoiticy,  il  ne  feroit  nullement 
queftion  de  nos  enfans;mais  de  nous-  mê- 
mes. Pour  ce  qui  eft  de  moy, je  me  livre 
àluy  tres-volontiers  \ vous  n’avez  qu’a 
fçavoir  les  fentimens  de  Lâchés. 

L a c h e’s. 

Mes  fentimens, c’eft  lelon.  Je  fuis  tan- 
toft  d'une  maniéré  6c  tantoft  d’une  au- 
tre. Quelquefois  je  n’aime  rien  tant  que 
les  difcours,êc  d’autres  fois  je  nefçaurois 
les  fouflrir. Quand  je  vois  un  homme  qui 
parle  bien  de  la  vertu  ou  de  quelque 
lcience,6c  que  c’eft  un  véritable  homme 
6c  digne  des  propos  qu’il  tient , j’en  fuis 
charmé, 6c  c’eft  pour  moy  une  volupté  i- 
nexplicable  de  voir  que  les  actions  6c  fes 
paroles, font  parfaitement  d’accordùl  me 
femble  que  c’eft  là  le  fcul  excellent  Mu- 
fîcien  qui  rend  une  harmonie  parfaite, 
non  pas  avec  une  lyre  ou  avec  d’autres 
inftruments , mais  avec  le  total  de  fa  vie. 

Car 
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Or  toutes  Tes  aétions  s’accordent  avec 
toutes  fes  paroles , non  pas  félon  les  tons 
* Lydien , Phrigien , ou  Ionien  ,mais  fé- 
lon le  ton  Dorien  qui  feul  mérité  le  nom 
d’armonieGreque.  Quand  un  homme 
comme  cela  parle,  il  me  remplit  de  joye, 
j'en  fuis  enchanté,  & il  n’y  a perfonne 
qui  nt£„voye  que  je  fuis , pour  ainli  dire , 
fou  desdilcours , tant  je  faifis  avidement 
toutes  fes  paroles. Mais  celui  qui  fait  tout 
le  contraire,  m’afflige  cruellement,  & 
plus  il  paroift  bien  dire,  plus  il  me  donne 
d’averuon  pour  fon  babil.  Je  ne  connois  plus 

pas  encore  Socrate  par  fes  paroles,mais  je  bea,tx  dif- 
leconnois  déjà  par  fes  aérions,  &jel’ay^“^/M 
trouvé  très- digne  de  tenir  les  pl us  beaux  allions  #> 
propos,  6c  de  parler  avec  une  franchi  ^répondent 
1 Z y ' en-/""»*» 

méritait 

* Les  Grecs  avoient  quatre  fortes  démodés  ou  que  U me- 
detons  qu’ils  appelaient  auffi  harmonies , <\a'i\sprisottla 
muitiplioienten  les  méfiant  en  differentes  façons  5 haine. 
le  Lydien  lugubre,  propre  aux  lamentations  ; le 
Phrygien  vehcment  8t  propre  à exciter  les  pallions} 
l’ionien  effmind  & diflolu  > & le  Dorien  mafia: 
c’eft  pourquoi  Socrate  le  ptefêreicy  aux  autres  Auffi 
Ariftotedans  le  dernier  chapitre  de  fes  politiques  , 
dit  que  tout  le  monde  convenoirqueleton  Dorien 
eftoit  plus  tranquille  & plus  viril,  & qu’il  tenoic 
une  efpece  de  milieu  entre  les  autres;  cYft  pourquoi 
il  eftoit  plus  propre  & plus  convenable  aux  enfàns. 

Dans  le  1 n liv.de  la  Rep.  Platon  comdamne  abfo- 
lununt  le  Lydien  Sa  l’ionien. 


''  ?6i'  LACHE?, 

entiere.-6c  s’il  ed  tel  que  vous  dites, je  fuis 
pred  à m’entretenir  avec  lui.  Je  feray  ra- 
vi qu’il  prenne  la  peine  de  m examiner, 
6c  je  ne  feray  jamais  fafché  d apprendre , 
Car  je  fuis  de  l’avis  de  Solon,  qu’il  faut 
toujours  apprendre  en  vieilliflant.  J’a- 
joute feulement  à fa  maxime  un  petit 
mot  que  je  voudrois  qu’il  y eud  mis:c’ed 

Onn'tt  ^aut  aPPren<^re  des  gens  de  bien. 

f nnd  avec  E-n  effet  il  faut  qu’on  m'accorde  que  ce- 
flaijîr  9«eluy  qui  enlcigne  doit  edre  homme  de 
desgens  de  bien  afin  que  je  n’apprenne  pas  de  luya- 
Vm.  vcc  répugnance , 6c  que  ce  qui  ne  fera  de 

mon  codé  que  dégoud,ne  pafle  pas  pour 
bêtife  6c  pour  indocilité.  Car  d’ailleurs. 

Il  dit  cela  (îue  maidrefoit  beaucoup  plus  jeune 

d cnu Je  de  que  moy  •>  qu’d  n’ait  pas  e ncore  de  répu- 
Socratt  tation  , 6c  autres  chofes  femblables , je 
ne  m’en  foucie  point  du  tout.  Ainfi  donc 
Socrate , vous  n’avez  q u’à  m’examiner , 
qu’à  m’indruire , vous  me  trouverez 
tres-docile  6c  tres-foû  mis . Voilà  les  fen- 
timens  quej’ay  pour  vous,  depuis  le  jour 
que  vous  courudes  avec  moy  un  allez 
grand  danger,  6c  que  vous  donnades  des 
rcuves  de  vodre  vertu  telles  que  le  plus 
omme  de  bien  les  peut  donner.  Dites- 
moy  donc  tout  ce  que  vous  voudrez,  fans 
que  mon  âge  vous  retienne  en  aucune 
maniéré.  So-  • 


qui  ejioir 
beaucoup 
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■ Socrate. 

Nous  ne  pourrons  pas  au  moins  nous 
plaindre  que  vous  ne  foyefc  pas  tres-dif- 
pofez  à chercher  le  bon  confeil , 8c  à le 
fuivre.  : 

LYSIMACHUS. 

C’eft  prefentément  noftre  affaire , So- 
crate. Je  dis  noftre  affaire.  Carje  vous 
compte  poureftre  à nous.  Voyez- donc  à 
ma  place , je  vous  en  conjure  pour  l’a- 
mour de  ces  enfans,  ce  que  nous  devons 
demander  à Nicias  8c  à Lâchés , 8c  ccn-; 
lultez  avec  eux  en  leur  expliquant  ce 
que  vous  penfez  : car  pour  moy  je  n’ay 
prefque  plus  de  mémoire  à caufe  de  mon 
grand  âge  ; j’oublie  la  plufpart  des  ques- 
tions que  je  voulois  faire , 8c  une  grande 
partie  de  ce  qu’on  me  dit , 8c  je  ne  m’en 
fou  viens  plus,fur  tout  quand  la  queftion 
principale  eft  traverfée  8c  coupée  par  de 
nouveaux  incidens.  Difcutez-donc  icy 
entre  vous  l’aflàire  dont  il  s’agit  : je  vous 
écouteray  avec  Meleftas,8c  après  vous  a- 
voir  entendus, je  f ’eray  ce  que  vous  juge- 
rez à propos. 

SocRate. 

Nicias  8c  Lâches, il  faut  obéir  à Lyfi- 
machus  8c  à Melefias  ; il  ne  l'eroit  peut- 
cftre  pas  hors  de  propos' d’examiner  à 
• * fond 
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fondlacfueftionque  nous  avons  propo- 
fée,fçavoir,fi  nousavoqs  eu  desmaiftrcs 
dans  cet  Artd’enfeignerla  vertu,  ou  fi 
nous  avons  formé  quelques  difciples , & 
fi  nous  les  avons  rendu  plus  gens  de  bien 
qu’ils  n’eftoient , mais  il  me  femble  que 
voicy  un  moyen  plus  court  qui  nous  mè- 
nera plus  droit  à ce  que  nous  cherchons; 
& qui  va  mieux  à la  lource , *car  fi  nous 
connoiflons  certainement  quelque  choie 
que  ce  loit  qui  eftant  communiquée  à 
quelqu’un  le  rende  meilleur , & qu’avec 
cela  nous  ayons  le  Iccret  delà  luy  com- 
muniquer, il  eft  évident  non  feulement 
que  nous  connoiflons  cette  chofe-là, 
mais  aufli  que  nous  fçavons  les  moyens 
qu’il  faut  employer  pour  l’acquérir. 
Peut-eftre  n’entendez- vous  pas  ce  que 
je  dis , mais  un  exemple  le  rendra  feniî- 
ble.  Si  nous  fçavons  certainement  que 
la  veuë  eftant  communiquée  aux  yeux , 

les 


* Ce  principe  eft  d’une  très-grande  importance 
8t  d’une  merveilleufe  utilité.  Le  but  de  Socrate  eft 
de  faire  fentir  que  les  hommes  peuvent  bien  con- 
noiftre  les  défauts  5c  les  vices  les  uns  des  autres , 8c 
les  vertus  dont  ils  ont  tous  befbin  pour  eftre  parfaits: 
mais  ils  ont  beau  connoiftre  la  vertu,i!s  n’ont  pas  le 
pouvoir  de  la  communiquer  11  n’y  a que  Dieu  ftul 
qui  le  puiflfe  faire  .Dieu  feu!  connoift  noftre  foibleiTe 
k noftre  mifire^k  il  peut  i'eui  la  guérir. 


OU  DE  LA  VALEUR.  36* 
les  rend  meilleurs;  & que  nous  puiffions 
la  leur  communiquer.,  il  eft  certain  que 
nous  connoiflons  parfaitement  ce  que 
c’eft  que  la  veuë,  & que  nous  fçavons 
tout  ce  qu’il  faut  faire  pour  la  procurer  : 
au  lieu  que  fi  nous  ne  fçavons  ce  que 
c’eft  nique  la  veuë,  ni  que  l’oiiie,  ce 
fera  inutilement  qu’on  nous  confultera: 
nous  ne  fçaurions  eftrc  bons  médecins 
desoreilles  ni  des  yeux,  ni  donner  les 
moyens  de  voir  ni  d’entendre. 

lysimachus. 

■ Vous  dites  vray , Socrate. 

S O C R A T E. 

Vos  deux  amis  ne  nous  ont-ils  pas  ap- 
peliez icy,  Lâchés,  pour  délibérer  avec 
nous  & pour  fçavoir  de  quelle  manière 
on  peut  faire  naiftre  la  vertu  dans  l’Ame 
de  leurs  enfans , pour  les  rendre  plus 
gens  de  bien? 

L A C H E*  S.  . 
t C’eft  cela  même. 

SOCRATE. 

Ne  faut-il  dope  pas  avant  toutes  cho~ 
fes  que  nous  fçaehions  ce  que  c’eft  que  la 
vertu:  car  fi  nous  l’ignorons,  fommes- 
nous  capables  de  donner  les  moyens  de 
l’acquérir  ? 

-L  A C H E’Sï 

Nullement,  Socrate.  . v . 

- S c- 


Nous  fuppofons  donc  que  nousfça- 
vons  ce  que  c’eft. 

LACHE’S. 

Nous  le  fuppofons  (ans  doute. 

SOCRATE. 

Mais  quand  nous  connoifïbns  une 
ehofe,ne  pouvons-nous  pas  dire  ce  qu’el- 
le eft? 

' L A C H E St 

Comment  ne  le  poürrions-nous  pas? 

SOCRATE. 

Lâchés , n’examinons  pas  prelente- 
ment  ce  que  c’eft  que  la  vertu  en  gene- 
ral,cela  feroit  d’une  difcuffion  trop  lon- 
gue & trop  difficile  , contentons-nous 
d’aprofondir  une  de  fes  parties,!!  nous  a- 
vonstoutce  qu’il  faut  pour  la  bien  con- 
noiftre  ; l’examen  en  fera  plus  facile  ôc 
plus  court. 

L A C H E’S, 

Je  le  veux  bien,  puifque  c’eft  voftre 
fentiment. 

SOCRATE, 

Mais  quelle  partie  de  la  vertu  choi- 
firons-ndus  ? fans  doute  ce  fera  celle  qui 
paroift  eftre  l’unique hn  qu’on  le  propo* 
fe  dans  cet  exercice  des  armes, car  le  peu- 
ple prétend  que  cet  exercice  mene  tout 
droit  à la  valeut. 


L A- 


* . c 

i 
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L A C H E’S.  ; 

Oüy,il  le  prétend. 

S OC  RATE' 

Tafchons  d’abord, Lâchés,  de  définir 
précifément  ce  quec’eft  quel»  valeur  , 
après  cela  nous  examinerons  les  moyens 
de  la  communiquer  à ces  enfans  autant 
que  cela  fe  peut , & par  l’habitude  & par 
l’eftude.  Parlez, qu’eft-ce  donc  que  la 
valeur  ? ’ . 

' ^ L A C H E’S.  : 

En  vérité,  Socrate,vous medeman- pnmim 
dez  là  une  'choie  qui  n’eft  pas  bien  diffi-  définition 
cile.  Qu’un  homme  garde  bien  foq  ^ la  va~ 
rang  dans  une  bataille , qu’d  ne  prenne ltHT' 
jamais  la  fuite , & qu’il  repouffè  l’enne- 
mi : voilà  ce  que  c’eft  qu’un  vaillant 
homme.  \ • V-" 

. V S O; G R A T E. ...  . . 

Voilà  qui  cftfbrtbien,  Lâchés  ; mais 
peut-eftre  quec’eft  moi,  qui  en  m’expli- 
quant mal , luis  caufe  que  vous  m’avez 
répondu  autre  chofe  que  ce  que  je  vous  û . 
ay  demandé  ? ! - ..  ; 

; »>'•  : ■ LA  C H E’S.  .-/•  -, 

• » • Comment  dites-vous  cela  Socrate  ? 

< . 5,0'ç.R  ATI. 

....  Je-m’en  vajs  vous  le  dire  fi  je  puis.  Un 
vaillant  homme  cil  celuy  qui  garde  bien  - 
fon  pofte  à l’armée,  & qui  combat  gene- 
reulèment  l’ennemi , La- 
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LACH  E’S,  ‘ 

LACH  E'S. 
C’eflcequejedis. 

SOCRATE. 

Je  le  dis  auflî  ; mais  celuy  qui  combat 
l’ennemi  en  fuyant  & en  ne  gardant  nul- 
lement Ton  pofte  ? - . 

L A C H E*  S. 

Coiïîment  enfuyant  ? 

s o c R A.T  E. 

f,  Oüy  en  fuyant , comme  les  Scythes , 
par  exemple  , qui  ne  combattent  pas 
moins  en  fuyant  qu  en  pourfuivant  ; & 
comme  Homerediten  quelque  endroit 
pour  loiicr  les  chevaux  d’Enee  : 

^ j Plus  vijles  que  les  vents , dafis  le  champ  de  ba~ 

viti./iv.  taille, < t ■ , . 

dtllhad.  Us (çaveftf  éviter  &Juivre  P ennemi-  . 

Eh  ! ne  loue-t-il  pas  Enée  luy-mêmede 
cette  fcience  de  l’Art  de  prendre  la  fuite, 

, puilqu'il  l’appelle  fçavaht  h fuir. 

LACH  E’  S,  -,  . 

Lctehlt  Et  cela  efl:  fort  bien , Socrate, car  Ho* 

•veut  def-  mcre  parle  de  chars  en  cet  endroit-là. Et 
fendre  fa  lorfque  vous nous  parlez  de  Scythes,  il 
définition  faut  que  vous  fçachiez  que  vous  parlez 
far  une  je  troupesde  Cavalerie;,  car  c’efi  ainfi 
que  leur  Cavalerie  conlbat  , au  lieu  que 
noftre  Infanterie  Greque  combat  com- 
me je  le  dis,en  failant  ferme. 


difiincfi 

•P» 


So- 
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Socrate. 

0)  Vous  en  excepterez  peut-eftrelesC*)*^ 
Lacédémoniens  -,  car  j’ai  oiiy  dire  q u’à  la te  re^t* 
bataille  de  Platées,quand  les  Lacédémo-^#-,^ 
niens  eurent  affaire  avec  les  (*) Gerrephores  Labit. 
qui  s’eftant  fait  un  rampart  de  leurs  bou-  c,. 
cliers , tuoient  beaucoup  de  leurs  gens  à \Jimt  jes 
coups  de  flèches,  ils  ne  jugèrent  pas  àtr»vpesdet 
propos  de  garder  leur  pofte;  mais  ils  pri-  ar~* 

rent  la  fuite , (0  & quand  les  rangs  de  œs™et,fun 
Pcrfes  fe  furent  rompus  pour  les  fuivre,^"r 
ils  tournèrent  tefte  & combattirent ,,  F\ 
comme  la  Cavalerie  dont  vous  parlez , ^ Lacé. 
& par  là  ils  remportèrent  cette  célébré  démentent 
viétoire.  . dUb*- 

LvA  C H e’  s.  uilltdt 

Vous  dites  vray. 

Socrate.  . fe  de  leur 

Voilà  pourquoÿje  vous  difois  tout  à infant» 
l’heure , que  j’eftois  caufe  que  vous  n’a- 
viez pas  bien  répondu,  parce  que  je  vous 
avois  mal  interrogé. Car  voulant  fçavoir 
de  vous  ce  que  c’efl:  qu’un  vaillant  hom- 
me,non  feulement  dans  l’Infanterie, mais 
aufli  dafis  la  Cavalerie , & dans  toutes  les 
differentes  efpeces  de  guerre,&  non  feu- 
lement un  vaillant  homme  danstoutee 
qui  regarde  la  guerre,  mais  encore  un Etendue 
vaillant  homme  dans  les  dahgers  de . la <& *•«**'* 


Terne  II, 


Aa 


mer. 


leur. 
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mer,  dans  les  maladies, dans  la  pauvreté',1 
dans  le  maniement  des  affaires  publi- 
ques; & non  feulement  un  vaillant  hom- 
me dans  les  chagrins , dans  les  triftefles , 
dans  les  craintes  mais  aufli  un  vaillant 
homme  dans  les  defirs,dans  les  voluptez; 
un  vaillant  homme  qui  fçache  bien 
combattre  fès  pallions , foit  en  leur  refîf- 
tant  de  pied  ferme1,  foit  en  fuyant  : car 
la  valeur  s’étend  fur  toutes  ces  chofes. 

L A c H e\s. 

Cela  efttncs-ccrtain. 

Socrate. 

Tous  ces  hommes  là  font  donc  vail- 
lants. Les  uns  témoignent  leur  force,  & 
leur  courage-contre  les  voluptez , les  au- 
tres contre  les  triftefles.  Ceux-là  contre 
les  defirs , ceux-cy  contre  les  craintes;& 
dans  tous  ces  aecidens-là  , on  peut  té- 
moigner aufli  de  lalafcheté  & delafoi- 
blefie. 

Laché’sI 
» Sans -contredit. 

Socrate.1 

Je  vous  demandois  donc  que  vous 
m’expliquaftîez  ce  que  c’eft  que  chacun 
de  cesdeux  contraires  ,1a  valeur  & la  laf- 
die  té»  Commençons  par  la  valeur  : taf- 
chez  de  me  dire  ce  que  ceft  que  cette 
' qua- 


-X 
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qualité  qui  eft  toujours  la  même  dan  s H faut  un 
toutes  cesoccafions  fi  differentes , n’en- 
tendez- vous  pas  encore  ce  que  je  vous  Yrâfktou- 

dîs?  * tes  ces  oc - 

L A C H E’  S.  caftons 

. Non  pas  encore  tout  à,  fait  bien.  différée 
S O C A R T E.  . USm 

Voicycequejeveux  dire.  Parexem- 
ple , c’eft  comme  fi  je  vous  demandois  ce 
qae  c’eft  que  la  vîtefle , qui  s’étend  & à 
courir  & à joüer  des  inftruments,  &à 
parler,  & à apprendre,  & à mille  autres 
çhofes.  Car  nous  plaçons  cette  vîtefle,& 
dans  les  aérions  des  mains , §c  dans  celle 
des  pieds,  ôedans  celle  de  la  langue,  & 
dans  celle  de  l’efprit  : ce  font-là  les  prin- 
cipal les  : n’en  convenez- vous  pas? 

L A C H E’  S.  ' 

Qiiy. 

Socrate. 

Si  quelqu’un  me  demandoit  dont,  ce 
que  c’eft  que  la  vîtefl'e  qui  s’étend  fur 
toutes  ces  d i ffererites  chofes  ? J e luy  ré- 
pondrois,  que  la  vtttfte  eft  une  faculté  tjni  Définition 
fait  beaucoup  en  peu  de  temps.  Car  cettë  dé-  M* 
finition  convient  & à la  voix  ôcàlacour-#<",% 
le , 6c  à toutes  les  autres  chofes  oùce  mot 
peut  eftre  appliqué.  ~ 

* A a 4 La* 
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La  c,  h e’  s. 

Vous  avezraifon , Socrate , c’cfl  fort 
bien  définir.  h, 

Socrate.  # 

Définifléz-moy  donc  de  même  la  va- 
leur,dites-moi  quelle  faculté  c’elt  qui  efl: 
toujours  la  même  dans  la  volupté,  dans 
la  trifteffe , & dans  toutes  les  autres  cho- 
fcs  dont  nous  avons  parlé, & qui  ne  chan- 
ge jamais  ni  de  nature,  ni  de  nom. 

L A C H E5  S. 

Seconde di-  Il  me femble  que  c’eft  une difpofition 
finition  dt  <3e  l’Ame  toujours  prefte  à tout  fouffrir,' 
la  valeur.  pUifqa’fi  faut  donner  une  définition  qui 
comprenne  toutes  les  differentes  efpeces 
de  cette  vertu. 

, ' SOCRATE. 

Il  le  faut  fans  doute , pour  répondre 
exaétement  a laqueftion  qu’on  vous  fait. 
Mais  voftre  définition  pourrait  bien  ef- 
Defaut  de  tre  dcfeétueufe.-car  il  me  femble  que  tou- 
cette  défi * te  patience  de  l’Ame  ne  vous  paroift  pas 
vaiHance  f & Voicy  d’o,u  je  l’infere  leure- 
, ment. C’eft  que  je  lçais  certainement  que 

vous  mettez  la  valeur  au  nombre  des  bel- 
les chofes. 

L A c H E’  s. 

Oüy  fans  doute,  6c  des  plus  belles. 
' ’ So- 
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SOCRATE. 

Ainfi  cette  patience  de  l’Ame , quand 
elle  cit  avec  la  prudence , cft  bonne  6c 
belle. 

Lache’s 

Afîèurérnent, 

SOCRATE. 

Et  quand  elle  te  trouve  avec  l’impru- 
dence , n’eft-ce  pas  tout  le  contraire  ? 
n’eft-elle  pas  fort  mau  vaife  6c  fort  perni- 
cicufe? 


L A C H t’s. 

Sans  contredit. 

Socrate." 

Appellez-vousbeaucequi  cftfimaUï 
vais  6c  fi  dommageable  ? 

L A C H e’  S 

A Dicuneplaife,  Socrate. 

Socrate. 

Vous  ne  donnercz-donc  jamais  à cette 
forte  de  patience  le  nom  de  valeur  6c  de  . , 
force , puifqu’ellc  n’etl  pas  belle , 6c  que 
la  vaillance  cft  quelque  chofe  de  beau? 

L a c h e’  s. 

• Vous  dites  vray.  Carlapa- 

Socrate.  tience  im - 

La  patience  prudente  6c  fiige,eft  donc  prudente 
félon  vous,  la  Véritable  valeur?  «Jj  une  foin 

& un  ou  bit 


Aa  3 
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L a c h e’  s. 

Je  le  trouve  ainfi. 

Socrate. 

Voyons , eft-ce  celle  qui  eft  prudente  ' 
. en  quelque  'choie,  ou  celle  quieft  pru- 

Irndcnte*  ^entC  en  toUt  s ^anS  ^CS  petites  cliofes 
en  tout,  comme  dans  les  grandes  ? Par  exemple , 
autrement  un  homme  dépenfe  fort  patiemment  & 
elle  n ‘fi  fort  prudemment  fon  bien, dans  une  cer- 
^^^"titude  entière  quefes  dépenfesluy  pro- 
duiront un  jour  de  grandes  richefiès:  ap- 
pellerieZ-vous  cet  homme  là  vaillant  Sç 
fort? 

* L A C H e’  S 

Je  m’en  garderais  bien,  Socrate^ 
Socrate. 

Mais  un  Médecin  a fon  fils  unique  ou 
quelqu’autre  perfonne  malade  d’une 
grotte  inflammation  de  poitrine;ce  fils  le 
perfecute  & luy  demande  à manger -le 
Médecin , bien  loin  deîe  laifler  fléchir , 
fouffre  patiemment  fes  emportemensôc 
fes  plai  ntes  ; lui  donnerez  vous  le  nom  de 
vaillant  & de  fort? 

L A C H E’  S. 

Toutaufli  peu, 

Socrate. 

Mais  à la  guerre , voilà  un  homme  qui 
çft  daps  çette  difpofition  d’Ame  dont 

nous 
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nous  parlons, il  veut  çombattre;8c  faprii- 
dence  foûtenant  Ton  conragejui  fait  voir 
qu’il  fera  bien-toft  fecouru,que  Tes  enne- 
mis font  beaucoup  plus  fpibles  8c  qu’il  a 
l’avantage  du  terrein:ce  brave-là, qui  eft  ^oeratt 
• fi prudent,  vous  paroiftra-t-il plus vai  1 - bèr  Lâché* 
lant  6c  plus  courageux  que  fon  ennemi  dam  u pré. 
qui  l’attend  de  pied  ferme  malgré  xotisjugè  ordi- 
fes  defavantages  & fans  faire  ces  reâe- nmt  V* 
xions?  • ,v, 

L,  prend  pour 

A C « E S.,  v.  > _ f valeur  une 
Non  fans  doute,c’eft  ce  dernier  qui  eft  témérité 
le  plus  brave.  • - * imprudente 

Socrate.  /' 

Cependant  le  courage  de  ce  dernier  eft  L*‘ 
bien  moins  prudent  que  eeluy  de  l’autre. 

1 ACH  E’  S. 

Cela  eft  vray.  • * / , ’ 

Socrate..  ..  ; 

11  s’enfuit  donc  de  voftre  principe  , , . 
qu’un  bon  cavalier  qui  dans  un  combat 
de  Cavalerie  témoignera  du  courage 
parcequ’ilfe  fie  à fon  adrellè  à monter  à 
cheval , vous  paroiftra  moins  brave  que 
eeluy  qui  fera  privé  de  cetavantage  ? 

L a c h e’  s. 

Oüy  afieurément. 

Socrate. 

Vous  direz  de  meme  d’un  Archer,, 

- . • _ * A a 4 d’un 
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d’un  Frondeur  & de  tous  les  autres  or- 

dres^ie  Milice?  ^ 

L A C H e’S. 

Sans  difficulté. 

SOCRATE. 

Et  des  gens,qui , fans  avoir  jamais  fait* 
le  métier  de  plongeurs, auraient  le  cou- 
rage de  plonger  &de  fejetterlatefte  la 
première  dans  des  abyfmes  d’eaux  : ils 
vous  paroillront  donc  plus  hardis  & 
plus  courageux  que  les  plongeurs  les 
plus  habiles? 

L a c h e’s. 

Illefaudroit  bien. 

SOCRATE. 

Il  le  faudrait  afleurément , félon  vos  . 

principes.  . - •' 

L A C H e’s. 

Ce  font-ià  mes  principes. 

Socrate. 

Pourtant  ces  gens-là  qui  n’ont  ni  Art,' 
ni  cxperience,fe  jettent  dans  le  péril  bien 
plus  imprudemment  que  ceux  qui  s’ex- 
pofent  avec  ce  fecours  ? 

L A C H E’s. 

Oüy  fans  doute. 

Socrate.' 

Mais  l’audace  infenfée  & la  patien- 
ce fans  prudence, nous  ont  paru  tantoft 

. fort 
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fort  hontcufes  8c  fort  préjudiciables. 

L A C H e’s. 

Cela  eft  vray. 

. Socrate. 

Et  la  valeur  nous  a paru  une  fort  belle 
8c  bonne  chofe. 

Lac  h e’s. 

• J’en  conviens. 

Socrate.  ♦ 

Prefentementc’eft  tout  le  contraire, 
nosudo  nnons  le  nom  de  vaillanceà  cette 
audace  infenfée  que  nous  méprifioris 
tantoft. 

L A C H Ë’s. 

Je  l’avoue. 

Socrate. 

Et  trouvez-vous  que  nous  faflîons 
bien  ? 


L A C H e’s.  * 

Je  n’ay  garde , Socrate.  * 

Socrate. 

Ainfi,Lachés,devoftre  propre  aveu 
nous  ne  fommes  pas  d’accord  vous  ^c  direfur.  ^ 
moy  fur  le  ton  Dorien,car  nos  aétions  ne  ££ 

répondent  pas  à nos  paroles.  Avoir  nos  upbudi- 
aétionsondiroit,  jepenfe,  que  nous  a- àts 
vonsdu  courage  : mais  à entendre  nos  hmmes, 
paroles  on  changeroit  bien  toit  de  fenti- 
ment.  . . . ):  - 

• — . L A -îturtpart- 
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L A C H e’ S. 

Vous  avez  raifon. 

S O C R ,A  T E. 

Mais  quoy , trouvez-vous  qu’il  Toit 
bien  que  nous  demeurions  dans  cetef- 
tat? 

L.a  c h e’s. 

Non,  jevousaffcure. 

. * Socrate. 

Voulez-vous  que  nous  nous  confor-  • 
mionspourun  moment  à la  définition 
que  nous  venons  de  faire  ? 

L A C H e’s. 

Quelle  eft  cette  définition  ? 

Socrate. 

Que  la  véritable  forcera  véritable  va- 
leur, ç’eftlapatiencejfi  vous  le  voulez 
donc  bien,témoignons  noftre  patience, 
en  continuant  noftre  recherche,afin  que 
la  valeur  ne  vienne  pas  fe  moquer  de 
nous  de  ce  que  nous  ne  la  cherchons  pas 
avec  courage,  puifque  félon  nos  princi- 
pes , eftre  patient  c’eft  eftre  courageux.  - 
. L A C H E’S. 

Je  fuis  tout  preft, Socrate,  Scjenemc 
rebuteray  point, quoy  que  je  fois  fort  no*- 
vice  dans  ces  fortes  de  difputes  : mais  je 
vous  avoue  que  je  fuis  piqué , & que  j’ay 
un  véritable  chagrin  de  ne  pouvoir  ex- 
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cliquer  ce  que  je  penfe;  car  il  me  fem- 
bleque  je  conçois  parfaitement  ce  que 
c’eftque  la  valeur  , &jene  comprends 
pas  comment  cette  idée  m’échape  de  ma- 
niéré que  je  ne  fçauroisl’expiiquer. 

.Socrate. 

Mais , Lâchés  » le  devoir  d’un  bon 
chalfeur , çfb  de  courir  toujours  apres 
la  belle  qu’il  pourfuit , de  ne  pas  fe 
laffer,  6c  de  ne  prendre  jamais  le  chan- 
ge* 

% L A C H e's. 

J’en  demeure  d’accord. 

S O.C  R A T E: 

Voulez-vous  que  nous  mettions  de 
noftre  chafle  Nicias , pour  voir  s’il  fera 
plus  heureux? 

» L A C H E’S. 

Je  le  veux,pourquoy  non  ? 

SOCRATE. 

Venez-donc, Nicias, venez,  lï  vous  le 
pouvez,fecourir  vos  amis , qui  font  bien 
eipEaralfez  Sc  qui  ne  fçavent  plus  de 
quel  codé  fe  tourner  : car  vous  voyez  ■ 
l’ellat  où  nous  fommes,6c  combien  il  eft 
impplîïble  que  nous  dous  en  tirions. 
Tirez-nousen  donc  vous, en  nous  difant 
6c  en  nousprou vant  ce  que  c’eft  que  la 
vaillance  ? 

• Ni- 


* ■ ■ ' { 
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N 1 C I A s. 

Tl  y a longtemps  aufil  qu’il  me  pa- 
roift  que  vous  définifiez  tres-mal  cette 
vertu  : Eh  d’où  vient  donc  que  vous 
ne  vous  fervez  pas  icy  de  ce  que  je  vous 
ay  oüy  dire  li  fquvent , & fi  bien,  So- 
crate ? 

SOCRATE. 

Etquoy,  Nicias? 

N I C l A S. 

Je  vous  ay  fouvent  oüy  dire  qu’on  eft 
fort  bon  dans  les  chofes  qu’on  fçait,& 
fort  mauvais  dans  les  chofes  qu’on  igno- 
re. 

SOCRATE. 

Cela  eft  très- v ray . 

NICIAS. 

Et  par  confequent  fi  un  vaillant  hom- 
me eft  bon  en  quelque  chofe,  il  eft  bon 
encequ’ilfçait. 

SOCRATE. 

L’entendez- vous, Lâchés  ? 

LACH  E’S. 

Oiiy  je  l’entends  ; je  ne  comprends 
pourtant  pas  trop  bien  ce  qu’il  dit. 

S O C R A T E, 

Mais  il  me  femble  que  je  le  com- 

{>rcnds-je  crois  qu’il  veut  dire  que  la  va- 
eureftuncfcience.  .*  ’ 

\ 

L a. 
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L*  A C H E’S. 

Quelle  fcience , Socrate  ? 

SOCRATE. 

Que  ne  luy  demandez-vous  ? 

LA  C H VS. 

Je  luy  demande  auiïi.  . 

SOCRATE. 

Nicias,répondezunpeu  àLachés,  6c 
luy  dites  quelle  fcience.  c’eft  que  la  va- 
leur feïon  vous,  car  ce  n’eft  ni  la  fcience 
de  joiier  de  la  flûte, ni  celle  de  joüer  de  la 
lyre.  N 

N I C I A S. 

Non  affairement. 

SOCRATE.  . 

Quelle  efLelle  4onc;6c  furquoyrou- 
le-t-elle .? 

L A C H E’S. 

Vous  l’interrogez  fort  bien,  Socrate; 
qu’il  dife  donc  quelle  fcience  c’eft  ? 

N 1 C I A S. 

Je  dis,  Lâchés,"  que  c’eft  # la  fcience 

; ' ' des 

* Nicias  luy  même  ne  connoifloit  pas  toute  !a  for-; 
ce  de  cette  définition,  il  entendoit  feulement  que  la 
valeur  eÛoit  l'effet  de  l'experience  8c  de  l'habitude. 
Par  exemple,  des  hommes  qui  ont  effuyê  plufieuri 
périls,  font  d’ordinaire  plus  vaillants  que  ceux  qui 
n’ont  encore  rien  vû,car  comme  ils  fe  font  tirez  de 
ces  dangers, ils  croyent  voir  jour  à fc  tirer  encore  de 
tousles  autres:c'eit  le  fens  de  Nicias , mais  ce  n’eft 
pas  celuy  de  Socrate  qui  tire  de  fà  définition  ur,  prin- 
cipe bien  plus  excellent,  comme  on  U verra  tkmsU 
fuite. 


38*  LACHEV§; 

Trtîjttme  des  choies  qui  font  terribles , 8c  de  celles 
définition  qUi  ne  paflént  pas  nos  forces , & dans 
dêUw  iefqUelles  on;peut  témoigner  de  la  fer- 
feule  «T  mcté , foit  à la  guerre  ou  dans  toutes  les 
peut  lien-  autres  occafions  delà  vie. 
ntrltvi-  LAC  HE' S. 

ritabk i-  L’étrange  définition , Soerate  î 
die.V.  U SOCRATE, 

rem.  Pourquoy  la  trouvez-vous  fi  étrange? 

L A C H E’S. 

Pourquoy  ? parce  que  la  fcicnce  & la 
valeur  font  deux  chofes  fort  différentes. 

, SOCRATE. 

Nicias  prétend  que  non. 

L a c H E’S. 

Oiiy , il  le  prétend , 8c  c’eft  en  cela 

qu’il  radote. 

SOCRATE. 

les 


11  n’a  pas  deffein  de  m’offefrfer , mais 
' il  fouhaite  fort  que  je  n’aye  rien  dit  qui 
' vaille , parce  que  luy-même  s ’efi;  trompé 
tout  du  long. 

L A C H E’S. 

Oeft  la  pure  vérité ,8c  j’en  mourray  à 
la  peine,  ou  jeferay  voir  que  vous  n’avez 
pas  mieux  dit  quemoy.  Sansallerplus 
loin,  les  Médecins  ne  connoiflent-ils  pas 


Mon  Dieu , tafehons  de  l’inlhtfire; 
injures  ne  font  pas  des  raifons. 

N 1 C t A s 
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cequ’il  y a de  terrible  dans  les  maladies  £ 
les  plus  vaillants  hommes  le  connoifîènt- 
ils  mieuxfou  appeliez-vous  les  Médecins 
de  vaillants  hommes  ? 

.N  I C ï A s. 

Non  apurement, 

L A C H E’S.  * 

Vous  ne  donnez  pas  non  plus  ce  nom 
aux  Laboureurs  ; cependant  les  Labou- 
reurs connoiflent  parfaitement  ce  qu’il  y 
a de  plus  terrible  pour  leur  travail . Il  en 
eft  de  même  de  tous  les  autres  Artilànsi 
ils  connoiflent  tous  fort  bien  ce  qu’il  y a 
de  plus  terrible  dans  leur  profeflion,& 
ce  qui  peut  leur  donner  del’afleurance 
St  de  la  confiance  ; & ils  n’en  font  pas 
pour  cela  plus  vaillants. 

[Socrate. 

Que  dites-vous , Nicias , de  cette  cria 
tique  de  Lâchés?  11  mefemble  pour  moy 
qu’elle  dit  quelque  choie. 

Nicias. 

Elle  dit  aflêurementquelque  choie,1 
mais  elle  ne  dit  rien  de  vray. 

SOC  RATE»  . 

Comment  cela? 

N I C I A Si 

Comment  ? c’efl:  qu’il  croit  que  les 
Médecins  fçavent  autre  choie  fur  les 


tfA  LACH  E’S, 

La  valeur  maladies, que  dire  qu’une  chofeeft  faine- 
n'tjlpas  ou  mai  faihe  :ils  n’en  fçavent  pas  davan- 
feuhment  tagebienfeurement:  car  en  bonne  foy, 
l*fcte:nca*  Lâchés, vous  imagi  nez-vous  que  les  Me- 
efùZbk  decins  içachent  fi  la  fanté  eft  plus  à 
ou  non  ter-  craindre  pour  un  tel  malade,  que  la  ma- 
rüZe  ladiepSc  ne  peni'ez-vous  pas  qu’il  y a bien 

deeequile  £es  ma]a(jes  à qui  il  ferait  plusavanta- 

%‘;„i  geux  de  ne  pas  guérir  que  de  guérir  ? O- 
principe  ! feriez-vous  bien  dire  qu’il  eft  toujours 
bon  de  vivre,&  qu’il  n’y  a pas  beaucoup 
de  gens  aufquels  il  feroit  plus  avanta- 
geux de  mourir?  * 

L A C H E*S  . ; 

Je  fuis  perfuadéqu’ilya  des  gens  qui 
feroient  plus  heureux  de  mourir. 
v v N I C 1 A s.  ^ 

Et  croyez-vous  que  les  choies  qui  pa- 

roiflènt  terribles  à ceux  à qui  il  eft  bon 
de  vivre, paroi  fient  de  même  à ceux  a qui 
il  eft  plus  avantageux  de  mourir  ? * 

L a c h e’s. 

Non  {ans  doute. 

N I C I A s. 

Et  qui  prendrez-vous  pour  juge  dans  1 

ces  o'ccafions.  ? les  Médecins  ? ils  n’y  vo- 
yent  goûte.  Les  gens  des  aütres  profef- 
fions?  ils  n’y  cohnoilfent  rien.  Cela  n’ap- 
partient donc  qu'à  ceux  qui  font  i ça  vans 
■ .•  dans 

i 

• , - • y 

t*  » » 
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dans  ccttc  fcience  des  choies  terribles  : 

& ce  font  ceux-là  que  j’appelle  vail- 
lants. , 

SOCRATE, 

Lâchés,  entendez-vous  ce  que  dit  Ni- 
cias? 

* LAC  H K’ S. 

Oüy  j’entends  qu’à  Ton  compte, 
n’y  a de  vaillants  que  les  Prophètes.,  Car s 
quel  autre  qu’un  Prophète  peut  fça  voir 
s’il  eft  plus  avantageux  de  mourir  que  de  a mrles 
vivre?  & je  vous  demanderais  volontiers  ^mauxk 
Nicias,  * eftes-vous  prophète?  Si  vousVWMr‘ 
ne  l’eftespas,  adieu  voitre  vaillance. 

Nicias. 

Comment  donc  ? penfez-vous  que  ce 
foit  l’affaire  d’un  Prophète  de  iê  connoî- 
tre  en  chofes  terribles , , &:  èn  choies  où 
l’on  peut  témoigner  de  la  fermeté  ? 

L A C H £'S. 

Sans  doute , & de  qui  donc? 

< Nicias. 

De  qui  ? de  celuy  dont  je  parle,  du  ■ r 
vaillant  homme  ; car  l’affaire  d’un  Pro- 

Tomc  II.  B b phete, 

* Lachc's  raille  icy  Nicias  en  paroles  couvertes, 
du  penchant  qu’il  avoit  pour  les  Devins  ; car , com- 
me il  eftoit  homme  fort  religieux  , il  regardoit 
tous  ces  Devins  avec  un  grand  refpedt,  il  en  avoit 
meme  un  chez  iuy. 
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phete,  c’eft  de  oonnoiftre  feulement  le* 
lignes  des  choies  qui  doivent  arriver, 
comme  des  morts, des  maladies , des  per- 
, tes  de  biens,  des  dcffaites , des  viâoires, 
, loit  à la  guerre , loit  dans  d’autres  com- 
bats: & croyez-vous  qu’il  luy  convienne 
plus  qu’à  .un  auti*e  homme , de  juger  les- 
quels detousces  atcidens  font  le  plus  ou 
le  moins  avantageux  à celuy-ci , où  à ce* 
« luy-là  ? Jamais  Prophète  n’y  a feulement 
penfé. 

LACHE*  S-^. 

En  vérité,  Socrate,  je  ne  comprends 
pas  ce  qu’il  veut  dire;  car,  à fon  compr 
te,  il  n’y  a ni  Prophète  , ni  Médecin, 
ni  aucune  autre  efpece  d’homme  à qui  le 
nom  de  vaillant  puifle  convenir.  Il  faut 
que  ce  foit  un  Dieu  que  ce  vaillant  dont  il 
Ce  voit-  à l’idée.  Mais  pour  vous  dire  ce  que  je 
lant  n'eji  penje  # N icias  n’a  pas  le  courage  d’avoüer 
qu’il  nelçaitce  qu’il  dit;  il  ne  fait  qùfefe 
iltji'ani-  demener  & fe  débattre  pour  cacher  fon 
me  & embarras.  Nous  en  aurions  bien  pû  faire 
foujienu  -autant  yous  & moy,  fi  nous  n’avions  eu 

*Dicu  en  veu^  ^ue  cac^er^es  contradiftions 
où  nous  fom mes  tombez.  Si  nous  parlions 
. devant  des  Juges , cette  conduite  auroit 
peut-eftre  fes  raifons;  c’eft  un  Art 'que 
d’embrouiller  une  méchante  caufe  ; mais 

'dans 
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dans  une  converfatiort  comme  la  noftre, 
à quoy  bon  chercher  à triompher  par  de 
ystins  difcours? 

S OC  RATE. 

Cela  ne  vaut  rien  fans  doute  ; mais  pre#  . 
nonsbien  garde  fi  Nicias  ne  prétend  pas 
dire  quelque  choie,  & fi  ce  n’eft  pas  une 
injuftice  que  vous4uy  faites  de  l’acculêr 
qufil  ne  parle  que  pour  parler.  Prions-le 
de  nousexpliquer plug  clairement  fapen* 
fée,  6c  fi  nous  trouvons  qu’il  ait  raifon, 
nous  fuivrons  fes  principes  j finon , nous 
tafeheronsde  dire  mieux. 

L a c H E’S. 

Intérrogez-le  vous-mpmc,  Socrate,  ft. 
vous  voulez  s je'l’ay  allez  queftionné. 

S O C R A T E, 

Je  le  veuxi  aulfi  bien  je  l’interrogeray 
pour  vous  6c  pour  moy.  . 

L A C H E*  S. 

• Comme  il  vous  plaira.  ..  j 

SOCRATE. 

Dites-moyje  vous  prie,  Nicias,  bt| 
plutoft  dites- nous  , car  je  parle  aulfi  pour 
Lâchés , vous  fuûtencz  que  la  valeur  eft  la 
iciencèdesch|^ès  terribles,  6c  des  choies 
dans  lelquellesonpeut  témoignerdelal- 
feurance6c  de  la  confiance  ? ^ 

**  NICIAS.' 


Qiiy  ; je  le  foiitien?. 

B bz 

f * t * J.  À. 


' . ' r 

388  LACHE’S, 


. - S O C R A T E. 

lllen’ejl  *Vous  loutcnez  aufli  que  cette  fcience 
tonnuèm  n’cft  pas  donnée  à toutes  fortes  de  gens, 
des  MtcU  puis  quelle  n’eft  même  connue  ni  des 
uns, entant  Médecins  ni  des  Prophètes,  & que  ce- 
j*  pendant  on  ne  peùt.eftre  vaillant  fans 
prophètes  cette  icience.  JN’elt-ce  pas  la  ce  que  vous 

entant  que  aVGZ  dit  ? * 

Prophètes,  * N I C I A S.  J 

' '::Oüy  fans  doute.-  ’•  - 

. ; * • S O CRA  T E. 

0.  On  peut  donc  appliquer  icy  le  prover-.  * 
1 b z : Ce  rfcfl  pas  - U dtt  gibier  de  toute 
laje , toute  laye  n’ejl1  pas  vaillante  & cote - 
tageufe. 

' • - * Nl  'C  I A S.  ; • - ' 

Non  aflèürément. 

SOCRATE. 

Il  eft  évident  parla,  Nicias,  que  vous 
elles  très  perfuadé  que  la  * laye  de  Crorn- 
myon  n’a  pas  efté  courageufe  , quoy 
qu’en  ayent  dit  nos  Anciens.  Je  ne  vous 

. ' dis 

* Le  but  de  Socrate  eft  de  tenter  & d’ébranler 
Nicias , en  lay  fàifisnt  craindre  ïfue  fon  principe 
nfînterefle  8c  ne  blefle  ledti*  Religion  j car  fi  la  laye 
, de  Croromyon  n'a  pas  eftévailiante  8c  courageufe» 

' Thefée  n’efl:  pas  un  fi  grand  Héros  pour  l’avoir 
t ' vaincue , ni  Hercule  pour  avoir  défait  le  Jyon  de 
Nemée.  „ • 

: * 


f 
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dis  pas  cela  en  raillant,  mais  tout  de  bon; 
il  faut  neceflairement  que  celuy  qui  par- 
le comme  vous , n’admette  aucun  coui  âge 
dans  les  belles,  ou  qu’il  accorde  que  les 
lions,  les  léopards,  les  fangliers  fçavent 
beaucoup  de  chofes',  que  la  plufpartdes 
hommes  ignorent  à caufe  de  leur  trop 
grandedifficulté.  11  faut  encore  que  celuy 
qui  foûtient  que  la  vaillance  eft  ce  que 
vous  dites,  foûtienne  auffi  que  les  lions, 
les  taureaux,  les  cerfs,  les  renards  font 
nez  à la  vaillance  les  uns  comme  les  au- 
tres. 

L A C H E’  s. 

Par  tous  les  Dieux , Socrate , vous  par- 
* lez  à merveille.  Dites-nousdonc  en  véri- 
té, Nicias,  croyez- vous  que  les  belles, 
qui  d’un  commun  contentement  paflênt 
pour courageufes, foient plus  habilcsque 
nous,  ou  ofèz-vous  aller  contre  ce  com- 
mun confentement , 8c  foûtenir  qu’elles 
ne  font  pas  courageufes? 

Nicias. 

Je  vous  dis  en  un  mot^  Lâches  ,que  . 
je  nappelle  vaillant  8c  courageux,,  ,ni 
bête,  ni  homme  , ni  quoy  que  ce  foit, 
qui  par  imprudence  ÔC  par  ignorance  ne 
craint  pas  les  choies  terribles,  mais  je 
l’appelle  intrépide  8c  llupide.  Eh  pen- 
B b 3 lèz- 


1 


$9*  t A C H E*  S, 

îez-vous  que  j’appelle  vaillants  & cou- 
rageux tous  les  eiifàns  qui  par  impru- 
dence ne  craignent  aucun  péril  ? à moii 
fens  eftre  fans  peur  , & ÿre  vaillant  f 
font  deux  chofes  bien  differentes  : il  n’y 
a rien  de  plus,  rare  qiie  la  valeur  accom- 
pagnée de  prudence  , & rien  de  plus 
commun  que  la  hardieflè,  que  laudace 
& que  l’intrépidité  accompagnées  d’im- 
prudence: car  c’en  le  partage  de  la  plu- 
part des  hommes  & des  femmes,  &de 
toutes  les  bettes  & de  tous  les  enfansj 
en  un  mot  ceux  que  voüs  appeliez  vail- 
lants avec  prefque  tout  le  monde , je  les 
appelle  temeraires  , feroces  , & je  ne 
donne  le  nom  de  vaillants  qu’à  ceux  qui  * 
font  prudents  & fages , les  feuls  dont  je 
Veux  parler. 

v L a c h e’  s. 

„ Voyez-vous , Socrate , * comme  il  s’en- 
cenfe  luy-même,  comme  s’ileftoitlefeul 

vail- 

* La  fagefïe  & ta  prudence  eftoient  le  véritable 
eara&ere  d«  Niciai  qui  n’cntreprcnoit  rien  où  il  n» 
*ift  une  feuretd  au  moin* apparente,  & qui  à for- 
ée d'atteôdre  les  occafion»  d’agir  ièurcment  , le* 
JailToit  fouvent  échapcr  ; ce  qui  luy  attira-la  répu- 
tation d’homme  timider  cependant  il  entreprenoit 
bien  8c  exécutait  encore  mieux,  pjjrant  toûjour* 
de  fa  pcr&nné. 
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vaillant:  car  tous  ceux  qui  paflcnt  pour 
tels,  il  ne  cherche  qu’à  les  priver  de  cet-  ^9tt  tres" 

te  gloire.  ZZfk. 

N I C I A ^ gg'  v,b 

Ce  n’ell  pas  là  mon  deflein  , La- rem.  * « 

chés,  rafl'eurez-  vous,  je  reconnois  quec’^î  ce 
vous  8ç  I^amachus  elles  prudent  & fa-  L*™a*huf 
ges  fi  vous  elles  vaillants,  Je  dis  la  mê- 
me  choie  de  beaucoup  de  nos  Athé-  ^es  Atfc 

mens.  mens  avec 

f L A C H e’  S.  Nicias,& 

(a)  Quoyque  j’aye  bien  de  quoy  vous  Alcil,,™e 
répondre , je  ne  le  veux  pas  de  peur  que^T/** 
vous  ne  m’accufiez  ( b)  d'ellre  un  malin  Sicile  m 
un  médifant.  il  fut  tué. 

SOCRATE. 


Ne  dites  pas  cela  ; Lâchés  , il  paroilt 
bien  que  vous  ne  vous  elles  pas  apperceu 
que  Nicias  a appris  ces  belles  chofes  de 
noftre  ami  Damon  , & que  Damon  efl 
l’intime  de  Prodicus  le  plus  habile  de 
B b 4 tous 


(a)  Lâchés  parlé  en  homme  un  peu  piqué , car 

il  veut  dire  qu’il  pourroit  répondre  à Nicias  qu’il 
n’cft  pas  vaillant,  par  ce  quÿl  cft  trop  prudent 
trop  fage.  Comme  en  effet  les  Poètes  mêmes 
voient  taxé  fi  prudence  de  lafchetâ.  , 

(b)  Le  Grec  dit,  dt  peur  que  vous  m me  preni?*, 
peur  un  homme  dt  la  tribu  ^ Aixiomde . Car  les  gens 
de  cette  tribu  eRoient  fort  décriez  pour  leur  médi-  « 
fance  & leur  malignité. 


$9*  OU  DE  LA  VALEUR 
tous  les  Sophiftes  pour  ces  iortes  de  difi. 
tintions.  . 

L A C H E»S. 

Oh,  Socrate , il  fied  bien  à un  Sophifte 
de  faire  parade  de  ces  vaines  (ubtilitez, 
mais  un  homme  comme  Nicias , que  les 
Athéniens  ont  choifi  pour  lemiettre  à la 

teffe  de  la  République 

Socrate. 

Mon  cher  Lâchés , il  fied  bien  à un 
homme  qui  a de  fi  grandes  affaires  fur  les  ' 
bras,  de  travailler  à eftre  plus  habile  & 
plus  prudent  que  les  autres , c’efi:  pour- 
quoy  il  me  lemfile  que  Nicias  mente 
quelque  attention  , & qu’il  faut  aii  moins 
examiner  les  railons  qu’il  a de  définir 
ainfi  la  vaillance. 

L A C H E’  S, 

Examinez-les  donc  tant  qu’il  vous  plai- 
ra Socrate, 

Socrate. 

C’eftcequejcm’en  vais  faire,  mais  ne 
peniez  pas  que  je  vous  en  quitte,  & que 
vous  n’entriez  pas  pour  quelque  choie 
dans  mon  difeours:  appliquez-vous  donc 
un  petr,  & prenez  bien  garde  à ce  que  je 
vais  dire. 

L*  > m 

A C H E S. 

Je  le  feray  puifque  cela  vous  plaiflr. 

So- 
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Socrate. 

Voilà  qui  eft  bien  : orça,Nicias,dilcs- 
nousje  vous  prie,  en  reprenant  la  chofe 
dés  le  commencement;  n’eft-il  pas  vray 
que  d’abord  nous  avons  examiné  la  vail- 
lance * comme  une  partie  de  la  vertu? 

N 1 c 1 a s.  ■'  * 

Cela  eft  vray. 

Socrate.. 

N’avez -vous  pas  répondu  comme  la 
valeur  n’eftant  certainement  qu’une  par- 
tie , & comme  y ayant  d’autres  parties 
qui  toutes  enfemble  font  appellées  du 
nom  de  vertu  ? 

N 1 c 1 a s. 

Comment  aurois-jc  pu  répondre  d’une 
autre  manière? 

Socrate. 

Vous  dites  donc  comtjie  moy  : car 
mov  , outre  la  vaillance,  je  reconnois 
aufli  d’autres  parties  de  la  vertu , comme 
la  Tempérance , la  Juftice,  & beaucoup 
d’autres  parties  ; ne  les  reconnoiffez-vous 
pas  aufli  ? 

< N 1 c 1 a s. 

Sans  doute. 

• B b y * S o- 

* Socrate  veut  prouver  que  la  vertu  eftant  une, 
celui  qui  n’a  pas  toutes  les  parties  qui  1»  compo- 
fent  ce  peut  fe  vanter  d’avoir  la  vertu. 


594  - L A C H E’S,  . 

Socrate. 

Bon , nous  voilà  déjà  d’accord  fur  cct 
article.  PalTons  donc  à ces  choies  que  vous 
appeliez  terribles,  8c  à cellesoù  vousdi-  * 
tes  qu’on  peut  témoigner  de  l’afleurance 
8c  de  la  confiance  ; examinons-les  bien , 
de  pcqr  qu’il  n’arrive  que  vous  les  enten- 
diez d’une  maniéré  , 8c  nous  d’une  autre  ; 
nous  allons  vous  dire çe  que  nous  en  pen- 
fons.  Si  vous  n’en  convenez  pas , vous 
nous  redrefièrez.  Nous  croyons  que  les 
choies  que  vous  appeliez  terribles , ce  iont 
Jes  çholesqui  infpirent  de  la  terreur,  de 
la  frayeur  ; 8c  que  celles,  où  vous  dites 
qu’on  peut  témoigner  de  l’aflèurance  ,ce  . 
font  ce!  les  qui  n’infpirent  pas  cette  peur: 

Or  celles  qui  font  peur  , ce  ne  font  ni  les 
chofes  déjà  arrivées,  ni  les chofes qui  arri- 
vent actuellement , mais  les  chofcS  que 
l’on  attend.  Car  la  peur  n’eft  que  l’attente 
d’un  mal  à venir.  N’elies-vOuspas  de  ce 
fentiment,Lachés?  . / 

L A JC  H e’  S. 

Tout  à fait. 

SOC  R.A  T E. 

Voilà  donc  noftre  avis  ; Nicias.  Par  ces 
chofes  terribles  nous  entendons  les  maux 
à venir  , 8c  par  les  choies  où  l’on  peut 
témoigner  de  l’aflèurance,  nous  entendons 

« les 
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les  chofes  qui  font  aufli  à venir  5c  qui 
paroiflènt  bonnes  , ou  du  moins  qui  ne 
paroiflent  pas  mauvaifcs.  Admettez- 
vous  noftre  définition , olj  ne  l’admettez- 
vous  pas?  N 1 c 1 a s. 

Je  l’admets  afleurément. 

Socrate.  , 

Et  la  fcience  de  ces  chofçsdl  donc  ce 
que  vous  appeliez  vaillance?  **' 

N I C 1 A s. 

\ C’eft  cela  même.  , 

Socrate. 

Paflons  à un  troifiéme  article  pour  voir 
(î  nous  en  conviendrons. 

N I C I A s. 

Quel  eft  cet  article?  . \ 

- Socrate. 

Vous  l’allez  voir.  Nous  difons  Lâchés 
êcmoy,  qu’en  toutes  chofes,  * la  fcience 
nediflere  jamais  d’elle-même  ; elle  neft  9 
point  autre  fur  leschofcs  paflées,pour  fça- 
voir  comment  elles  le  font  paflées  ; elle 

rieft 

* Socrate  veut  faire  comprendre  à Nicias  qu’en 
‘definiflant  la  valeur  , la  fcience  dis  c ho  Tes  terribles , 
t’eft  à dire , des  maux  à veuir , il  n’a  pas  donne'  af* 
fez  d’dtenduë  à fa  définition  ; car  U fçiencea’d- 
tendant  furlepaflë,fur  leprefent , tt  fur  l’avenir; 
il  faut  que  la  valeur  ait  toute  cette  ëtenduë,  fi  elle  * 
eft  véritablement  une  fcience.  Il  faut  donc  dire  que 
c’eft  la  fcience  de  tous  les  maux  8c  de  tous  les  biens 
/ .qui 
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n’eft  pojpt  autre  fur  les  chofes  prefêntesf 
. pour  fçavoir  comment  elles  font, & com- 
ment elles  arrivent  ; -elle  n’eft  point 
autrefur  les  choie*  à venir,  pour  fçavoir 
comment  elle  (e  feront , & comment  elles 
arriveront  : mais  elle  eft  toujours  la  même* 
par  exemple  fur.  ee  qui  regarde  la  famé, 
pour  quelque  temps  que  ce  (bit,  la  Méde- 
cine ne  lè  partage  point , c’eft  toûjours  le 
même  Art  delà  Medeci  ne  qui  en  juge  & 
qui  voit  ce  qui  aefté,cequieft  , & ce  qui 
fera  fainoumalfain,  L’Agriculture  tout 
de  même  juge  de  ce  qui  eft  venu , de  cc 
qui  vient,  & de  ce  qui  viendra?  Et  fur 
ce  qui  regarde  la  guerre,  vous  pouvez  fort 
bL  1 témoigner  , 6c  vous  en  ferez  crus , 
que  l’Art  du  General  s’étend  fur  tout , 
furie  paflë,  furleprelent  6c  fur  l’avenir; 
qu’il  n’a  nullement  beloin  de  l’Art  de  la 
' • Divination,  6c  qu’au  contraire,  il  luy 

commande,  comme  fçaehant  beaucoup 
mieux  que  luy  ce  qui  arrive  6c  ce  qui  doit 
Carjtk  arriver.  La  loy  même  n’y eft-elle  pas  for- 
Devm  me(ie?  car  elle  ordonne , non  que  le  De- 
dûtt  au  v,n  commandera  au  General , mais  que 
General,  il  le  General  commandera  au  Devin.  N’eft- 

ferett  dtnc  ■>*  CC 

Général  qut  ont  efté  , qui  (ont , & q ui  feront  s car  la  valeur 
luy~mem.-ne  doit  pas  moins  j uger  de  ce  qui  a «lié  , & de  ce 
qui  eft,  qutdece  qui  fera  Mwàquoy  fert-elJtî 
’c’tftce  que  Socrate  flra  bien  toftfentir. 
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ce  pas  là  ce  que  nous  difons  Lâchés  ? 

L a c h e’  s. 

Tres-aflèurement,  Socrate. 

Socrate. 

Et  vous , N icias , dites-vous  auffi  com- 
me nous  ,6c  demeurez- vous  d’accord  que 
la  fcience  eftant  toûjours  la  même,  juge 
également  du  pafië,  du  prefent , 6c  de 
l’avenir?  N 1 c 1 a s. 

Oüy,  je  le  dis  comme  vous , car  il 
me  femble  que  cela  ne  peut  eljre  autre- 
ment. 

Socrate. 

Vous  dites  donc,  tres-excellent  Nicias, 
que  la  vaillance  eft  la  fcience  des  choies 
terribles  5c  de  celles  qui  ne  le  font  point? 
N’eft-ce  pas  ià  ce  que  vous  dites  ? 

N 1 c 1 a s.  ■* 

Oüy. 

Socrate. 

Ne  fommes-nous  pas  demeurez  d’ac- 
cord que  ces  chofes  terribles  ce  font  des 
maux  à venir;  6c  ces  choies,  non  terribles 
& dans  lefquelles  on  peut  témoigner  de- 
l’afleurance , ce  font  des  biens  qu’on  at- 
tend? N 1 c 1 a s. 

Nous  enfommes  demeurez  d’accord. 

Socrate. 

Et  cette  lcience  ne  s’étend  pas  feule- 
ment 
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ment  fur  l’avenir , mais  auflî  fur  le  prêtent 

ôcfurlepaflé? 

N I CI  A S.i  - 
J’en  conviens,  . 

Socrate. 

‘ Il  n’cft  donc  pas  vray  que  la  Valeur 
Toit  feulement  la  lcience  des  choies  terri- 
bles & non  terribles  ;car  elle  ne  connoilï 
pas  feulement  des  biens  fit  des  maux  qui 
font  à venir , mais  fon  reflort  s’étend  tfufli 
loin  que  celuydes  ay très  fciences, Sc  elle 
juge  auflî  de  ce  qui  eft  paflé  & de  ce  qui 
eft  prelent,  en  un  mot  de  toutes  choies 
foit prochaines,  foit éloignées. 

N 1 C I A s. 

Cela  paroift  vray. 

S o ti  RATE,  > 

Vous  ne  nous  avez  donc  défini  que  la 
troifiéme  partie  de  la  vaillance,  fit  nous 
voulions  que  vous  nous  expliquafliez  la 
nature  delà  vaillance  toute  entière.  Pre- 
fcntement,  il  me  tenable  telori  vos  princi- 
pes , que  c’eft  la  fcience , non  feulement 
mes  chofcs  terribles  8c  non  terribles, # mais 
- * ’ " auflî 

• « i 

> • 

* Socrate  veut  faire  entendre  que  la  valeur  noua 
met  en  eftat  d’attirer,  les  biens  8c  d’éviter  les  maux 
qui  nous  peuvent  arriver  de  la  part  des  hommes  8c 
de  la  part  de  Dieu;  car  elle  peut  fêrvir  à corriger 

* U 
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auflî  de  prefque  Wis  fles  biens  & de  tous 
les  maux  à quelque  diftancc  de  nous  qu’ils 
pu i lient  eftre , devant  ou  après.  Auriez- 
vous  donc  changé  defentiment,  Nicias? 

Que  dites-vous?  < - 

Nicias. 

Il  me  paroift  que  la  valeur  à toute  l’é- 
tendue que  vous  dites.  , 

Socrate. 

Cela  eftant,penfez-vous  qu’un  vaillant  1 

homme  foit  privé  de  quelque  partie  delà 
vertu , s’il  eft  vray  qu’il  fçache  tous  ks 
biens  tous  les  maux  qui  ont  efté,  qui 
font  &:  qui  pourront  eftre  ? & croyez S'ilman- 
vous  qu’un  tel  homme  puiflc  manquer  àtfuoitde 
Tempérance,  deluftice  & de  Sainteté 
luy  a qui  icuLil  appartient  de  le  precau- iitet  *êim 
* tionner  prudemment  contre  tous  les  maux/*™? pat 
’ qui  lui  peuvent  arriver  de  la  part  des  hom-  vaillant. 
mes  & de  la  part  des  Dieux , &de  fe  met -Lavait- 
tre  en  eftat  d’en  tirer  tous  les  biens  qu’on 
en  peutattendre,  puifqu’il  fçait  comment-^^”^ 
il  faut  fe  conduire  & avec  les  hommes  & L. 
avec  les  Dieux.  4fe  protui 

N r c 1 a s.  rer  lv  biens 

Ce  que  vous  dites-là,  Socrate,  me  pa-'7M,>*' 
roit  quelque  chôfe  ? S 0.venfn,ut 

le  pafle  , à bien  difpofer  du  prefent , & à fe  prdcati-  rion/iuU- 
tionner  fagement  contre  l’avenir.  C’eft  unprinci- mcnt 
pc  fi  folide  que  rieo  ne  fçauroitl'dbranler.  Part  l** 
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, Socrate. 

la  Ce  n’eft  donc  pas  une  partie  de  la  vertu 
que  la  vaillance  ,c’eft  toute  la  vertu  ? 

N 1 c 1 a s. 

Ilmeletëmble. 

Socrate. 

. ‘Cependant  nous  avons  dit  que  ce  n en 
eftoit  qu’une  partie.  : 

N i c 1 a s. 

, Nous  l’avons  dit. 

Socrate. 

Et  ce  que  nous  avons  dit  alors  neneftis 
paroift  plus  vray  prefentement. 

N 1 c 1 a s. 

. Jel’avouë. 

Socrate. 

Et  par  confequent,  Nidas,  nous  n’a- 
vons pas  encore  trouvé  ce  que  c’eft  que  la . ‘ 
vaillance? , N i c 1 a s. 

* J en  tombe  d’accord. 

L a c h e’s. 

Je  croyois  pourtant  bien , mort  cher* 

N icias , que  vous  le  trouveriez  mieux  qu - 

; ■ un 

* Nicias  ne  comprend  pas  ce  que  Socrate  fait 
prefque  toucher  au  doigt , que  la  vertu  ne  peut  ef- 
tre  divifée , 8c  que  chacune  de*fes  parties  eû  la  ver- 
tu entière.  La  valeur  n’eft  point  fan* la  tempéran- 
ce , fan*  la  fainteté , fans  la  juftice  j 8c  aucune  de 
celle-cjr  n’eft  fans  la  valeur.  Mais  d’où  vient  que 

Niciae 
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lin  autre, à voir  le  mépris  que  vous  aviez 
pour  moy  quand  je  répondois  à Socrate, 

&:  i’avois  de  grandes  efperances  qu’avec 
le  îecours  de  la  haute  fagdfe  de  Damon, 
vous  en  viendriez  bien  à bout. 

* 

N ï C 1 A s. 

Courage, Lâchés, voilà  qui  eft  amer-  . 
Veilles.Vous  comptez  pour  rien  d’avoir 
paru  tres-ignorant  fur  ce  qui  regarde  la 
♦vaillance,  pourveu  que  je  parodie  aufîi 
ignorant  que  vous  jvous  n’avez  que  cela 
en  vcuë,  & vous  croyez  eftre  hors  d’in- 
trigue quand  vous  m’aurez  pour  compa- 
gnon dans  cette  ignorance  fi  honteufe  à 
d’honncites  gens.  Voilà  comme  font 
faits  les  hommes , ils  ne  le  regardent  ja- 
mais, ils  regardent  toujours  les  autres • En  efet,  il 
Pour  moy  je  penfe  avoir  paifablement  a 
bien  répondu.  Si  je  me  fuis  trompé  en  rc  pondu 
quelque  chofe,  je  ne  prétends  pas  eftre  ?“• Lam 
infaillible,  je  m’en  corrigeray  en  m’inf-  c^eu  & x 
îruilant,  ..foitavec  Damon ,dont  vous  a-  ^rocbtdn 
vez  fi  bien  voulu  vous  moquer, quoyquc  but. 

Tome  IL  Ce  / vous 

Nicias  5c  Lâches  n’entendent  pas  ce  langage  ? c’eft 
qu’ils  eftoient  ac:ouftumez  aux  malheureufes  dit 
tin&ions  des  Sophiftes  qui  leur  avoient  rempli  l’ef- 
prit  de  leurs  faufles  idées,&  qui  avoient  ruiné  la  ver. 
tu  en  la  divifant  Sc  en  la  mettant  en^ieces.  Cel* 
fera  expliqué  plus  au  long  dans  le  Dialogue  fui- 
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vous  ne  l’ayez  jamais  ni  vû, ni  connu  jfoit 
avec  d’autres  ; & quand  je  feray  bien  inf- 
truit,je  vous  feray  part  de  mafcience;car 
je  ne  fuis  pas  envieux, & vous  me  paroif- 
fez  avoir  grand  befoin  d’inftruétion. 

L A C H E ’s. 

Et  vous  , Nicias,  fi  l’on  vous  e$ 
croit,  vous  voilà  bien  toft  le  huitième 
Sage  : cependant  avec  toute  cette  bel- 
,1e  opinion , je  confeille  à Lyfimachu^ 
6c  à Mclelias  de  nous  envoyer  prome- 
ner nous  6c  nos  bonsconfeils  fur  ce  qui 
regarde  l’éducation  de  leurs  enfans,  6c 
s’ils  m’en  croyent,  comme  je  l’ay  dit 
tantoft , ils  s’attacheront  uniquement  à 
Socrate  ; car  pour  moy  fi  mes  enfans 
eftoient  en  âge  voilà  le  parti  que  je  pren- 
drons. 

Nicias. 

Oh!  pour  cela,  je  fuis  d’accord  avec 
vous.Si  Socrate  veut  bien  avoir  foin  de 
nos  enfans,  il  n’en  faut  point  chercher 
d’autre , 6c  je  fuis  tout  preft  à luy  don- 
ner mon  fils  Niceratus,  s’il  a la  bonté 
de  s’en  vouloir  charger.  Mais  tous 
les  jours  quand  je  luy  parle  de  cela  , 
il  m’enfeigne  d’autres  maiftres  6c  me  re- 
fufe  fes  fo|is.Voyez-donc,Lyfimachus, 
fi  v ous  aurcz  plus  de  pouvoir  fur  luy , 6c 
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s’il  voudra  avoir  pour  vous  cette  cqm- 
plaifance. 

Lysimachus.  *. 

Il  feroirune  aêtion  de  juftice  : * Car 
.pourtnoyje ferais  pour  luy  ce  que  jené  , 
ferais  pas  pour  beaucoup  d’autres  Que 
dites- vous  donc,Soc  rate?  vous  laiflercz- 
vqus  fléchir, 8c  voudrez- vous  bien  don- 
ner vos  foins  à ces  cnfans,pour  les  rendre 
très- vertueux  ? 

Socrate. 

Il  faudrait  eftre  bien  étrange-êî  bien 
cruel  pour  ne  vouloir  pas  contribuer  à 
rendre  des  enfans  auffi  honneftes  gens 
qu’ils  puiflent  eftre. Pour  moy, fi  dans  la 
converfation  que  nous  venons  d’avoir  • 
enfemble,  j’avoisparu  fort  habile  8c  les' 
autres  fort  ignorants,  je  diroisquevous 
auriez  raifon  de  me  choifir  préférable- 
mét  à tout  autrejmais  vous  voiez  bié  que 
nous  fommes  tous  dans  les  mêmes  incer- 
titudes 8c  dans  le  même  embarras.  Ainfi 
pourquoy  me  préfererPIl  me  femble  que 

Ce  i nous 

* Il  ne  faut  pas  traduite  ce  palTage  comme  a fait 
de  Serres } je  luy  donner  ois  />/«;.  Lyfimachus  n’avoic 
garde  de  parler  de  falaire.  CelaJfcoit  trop  of- 
fenfd  Socrate  qni  n'enftignoit  pjMbur  de  l’ar- 
gent. L’expreflion  Greque  ne  figmne  que  ce  qu* 
j’aydit. 
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' nous  ne  méritons  de  préférence  ni  les 
uns  ni  les  autres.  Celacftant,  voyez 
iî  je  ne  vais  pas  vous  donner  un  fort  bon 
confeil  : Je  fuis  d’avis  , nous  fommes 
feuls,6cnous  ne  nous  décélérons  pas , je. 
fuis  d’avis  eue  nous  cherchions  tous  le 
meilleur  maiftre  , premièrement  pour 
nous 6c  enfuite  pour  ces  enfans , 6c  de 
n’épargner  pour  cela  ni  dépenfe  ni 
quoyque  ce  foit  au  monde: car  de  refter* 
dans  l’eftat  où  nous  fommes, c’eft ce  que 
je  ne  confeil  leray  jamais:  Que  fi  quel- 

qu’un fe  moque  de  nous,  de  ce  qu’à  nof- 
tre  âge  nous  allons  encore  à l’école, nous 
nous  défendrons  par  l’autorité  d’Home- 
re,  qui  dit  en  quelque  endroit.  Que  la 
honte  eft  tres-mmvaife  att  pauvre:  Etninfi 
nous  moquant  de  tout  ce  qu’on  pourra 
dire,  nous  aurons  foin  de  nous  6t  de  ces 
enfans. 

LYSIMAC  HUS.' 

Ce  confeil  lame  plaift  infiniment, So-' 
crate,8c  pour  moy  plus  je  luis  vieux, plus 
je  veux  avoir  d’empreflement  pour 
m’inftruire  en  même  temps  que  nos  en- 
fans. Faites  donc  comme  vous  avez  dit , 
venezdetminaulogisdésle  matin,  11’y 
,manqW;^Mi,je vousen  prie,  afin  que 
nousavifSR  aux  moyens  d’excutcr  ce 

que 
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que  nous  avons  refolu.  Il  eft  temps  que 
cette  converfa non  H nilîe' 
SOCRATE, 

Je  n’y  manqueray  pas  , ’ Lyfiiiîachus , 
j’iray  demain  chez  vous  de  tres-bonnè 
hqure,s’il  plailt  à Dieu . 
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AP  R e’s  que  cPlaton  a fait  voir  dans  te 
Dialogue  precedent  comme  un  échantil- 
lon desfaujfes  idées  qui  regnoient  de  fon  temps  , 
& qui  avaient  infetlé  les  premiers  perfonna- 
ges  de  la  République , il  en  découvre  icy  les 
auteurs  ^ & les  attaque  avec  beaucoup  de  for- 
ce. Il  introduit  donc  Socrate  qui  difpute  avec 
'Protagoras , qui  ejloit  le  plus  confiderable  de 
tous  les  Sophifies , & celuj  qui  dans  le  métier 
d’empoifonner  les  Ames , avoit  acquis  le  plus 
de  réputation  & le  plus  dcbitn. 

D'abord  avec  une fmphcitéfort  naturelle 
il  fait  fentir  la  vénération  qu’on  avoit  dans 
toute  la  Grece  pour  ces  impoéleurs.  On  les 

fuivoit  de  tous  lesenâroits  ou  ilspajfoient  ,Cr  ils 
n’efioient  pas  plûtofl  arrivez,  dans  les  villes , 
que  la  nouvelle  en  ejloit  répandue  par  tout  s 
on  cour  oit  à eux,  avec  tout  l’emprejjement  po- 
Jfble , & Ihtr  maifon  ejloit  pleine  dés  le  ma- 
tin. Des  gens  fi  courus  vepouvoientpas  efire 
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fans  quelque  forte  de  mente , fur  tout  dans  un 
fecle  éclairé  comme  celuy-ld.Auffi  voit-on  que 
Protagoras  eftoit  un  homme  de  beaucoup  d'efi- 
prit , & qui  s'exprimait  avec  une  facilité  fur  - 
prenante.  Que  ne  peuvent  point  ces  deux  qua- 
lités , particulièrement  quand  elle  font  foute- 
nuèspar  beaucoup  de  préemption , qui  man- 
que rarement  de  Je  trouver  a leur  fuite  ? On  en 
voit  tous  le  s jour  s des  exemples  qu'il  fer  oit  inuti- 
le de  citer.  Qui  ejl-ce  qui  va  examiner  fi  ces 
Doüeurs  débit  ent  defauffes  maximes •?  qui  efi- 
ce  qui  efi  capable  de  demefier  les  faux  jours 
de  l'opinion  d'avec  la  véritable  lumière  de  la 
fcience?  Ils  parlent  agréablement , ils  flattent 
nos  paffions  & nos  préjuges , ils  nous  promet- 
tent la  fcience  & la  vertu , & ils  nous  remphf- 
fent  de  nous-mêmes.  En  faut-il  davantage  pour 
efire  fu'tvt  ? 

Voila  quelle  efi  oit  la  profejfion  des  Sophifi 
tes.  (fomme  il  n'y  a rien  de  plusoppofé  a cet 
efprit  d'erreur  que  la  véritable  Philofophie 
Son  ate  efioit  le  mortel  ennemi  de  ces  faux 
Doclsurs , & Platon , qui  fuivoit  fes  traces , ■ 
ne  pouvait  leur  faire  une  plus  cruelle  guerre , 
qu'en  confervant  la  mémoire  de  tous  les  com- 
bats que  cet  homme  fage  leur  avoit  livres  en 
■ plufieurs  rencontres,  & de  tous  les  ridicules  dont 
il  les  avoit  couverts,  (fi  efi  ce  qu'il  fait  dans 
plufieurs  Dialogues , comme  dans  le  Sophifie , 
Ce  4 . . dans 
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dans  l'Euthydeme, dans  le  Gcrgias,  dans  ! Ilip- 
fias , & dans  le  Protagoras , 

f'ay  mis  ce  dernier apres  le  Lâches,  parce 
qu'il  enejl  comme  une  faite  naturelle , car  on 
y examine  cette  fameufe  quefi ion , fi  la  vertu 
peut  efire  en  feigne  e,  & ce  que  c e fi  proprement 
que  la  valeur. 

Il  n'y  a rien  de  plus  naturel  que  le  plan  de  ce 
Dialogue , & rien  de  plus  folide  que  la  maniéré 
' dont  il  eft  exécuté. 

î Un  feune  homme  entefle  des  Sephifies  va 
trouver  Socrate  avant  le  point  du jour , pour  ie 
prier  de  le  mener  chez.  Protagoras , qui  vernit 
d' arriver  a Athènes.  Socrate  y cônfent  Ils 

vont  chez.  Callias  ou  il  logeoit  ; & Callias 
tfioit  un  des  principaux  de  la  République. 

Ils  trouvent  Protagoras  qui  (e promenoit  en- 
vironné d'une  foule  d' zsfthemens  & d’Efi 
trangers  qui  Pécoutoient  comme  un  Oracle. 
Proâtcus  de  fie  os , & Hippias  d'Elée , deux 
des  plus  grands  Sophtfies  de  ce  temps  U y ef 
toient  aujfi.  Et  de  cette  maniéré  l'avantage 
que  Socrate  remporte  dans  cette  celebredifpu- 
te  doit  efire  regardé  comme  la  défaite  de  tout  le 
parti  des  Sophtfies , qui  y affifioientpar  leurs 
chefs.  . 

‘ Protagoras  paroifi  d'abord  un  homme  ad- 
mirable i pour  prouver  que  la  vertu  peut  efire 
enfeignée , il  débité  une  fable  tres-ingenieufe , 
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dr  il  faut  avouer  qu'il  donne  a fon  fentiment 
toutes  les  couleurs  les  plus  fpecieufes  qu’on  pqijjè 
imaginer  j il  ri* oublie  rien  de  tout  ce  qu’on  peut 
dire , & ce  qu'il  dit , défi  ce  qu’on  entend 
répéter  encore  tous  les  jours  par  des  gens  qui  ne 
fe  croyent  nullement  Sophtfles. 

Socrate  Je  réfuté  avec  une  adreffe  qu  on  ne 
peut  ajfez.  louer  > &par  la  maniéré  dont  il  le 
traite  il  nous  apprend  que  touterles  fois  qu’on 
a affaire  a ces  fortes  de  gens , le  véritable  fier  et 
pour  en  venir  a bout , efl  de  ne  pas  les  laifjer 
parler  tant  qutls  veulent , & faire  leurs ftflèmes 
chimériques  ; car  ils  éludent  toutes  vos  pour- 
fuites  & vous  échapent  enfin  par  leurs  longs  difi 
cours  ..H faut  donc  lesaffujettir  a repondre pré- 
çifement  & fans  s'écarter , atout  ce  qu  on  leur 
demande:  avec  cette  précaution  le  combat  esî 
bien-tofl  fini.  fe  même  homme  qui  lorfqu’on 
l’a  laifje  haranguer  a ébloui  tout  le  monde  ,pa- 
roifl  lafoiblefj'e  même  quand  on  le  ferre  de  pris 
& qu'on  le  renferme  dans  les  bornes  d 'une  difi 
pute  réglée.  On  voit  enfin  que  Trot  agoras  ri* a 
que  des  idées  confufes  qui  luy font  refiées  dune 
leUure  mal  digerée , & qu'au  lieu  de  la  fiten- 
ce,  il  n’a  qu’un  amas  monfirueux  d'opinions 
qui  fe  combattent  & je  detruifent  quand  on  les 
aprofondtt  & qu'on  les  compare  les  unes  avec 
les  autres. 

Le  but  de  Socrate  dans  ce  Dialogue  neïî 
Ce  J pas 
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pas  de  triompher  des  Sophtftes  & de  les  couvrir 
de  cçnfufionS  II  a des  veués  plus  nobles  ; il 
veut  guérir  l'enteficment  cpue  les  Athéniens  re- 
voient pour  eux , & injinuer  des  vérités  im- 
portantes , qui  e fiant  ignorées  , font  l'unique 
four  ce  de  tous  les  maux  qui  arrivent  aux  hom- 
mes, non  feulement  dans  cette  vie  * mais  aujfi 
dans  P autre. 

La  première  vérité'  efi  qu'il  n'y  a rien  de 
plus  dangereux  que  de  fe  livrer  à toutes  fortes  de 
‘Dotleurs  , & qu'il  n'en  efi  pas  des  fciences 
qui  nourrirent  P Ame , comme  des  alimens  qui 
nourn/fent  le  corps.  On  peut  acheter  ces  der- 
niers de  tout  le  monde , car  apres  les  avoir  a- 
chetez.  on  les  emporte  chez,  foy  dans  des  vaijjeaux 
qui  ne font  pas  de  grand  prix  , & avant  que  de 
s'en  fervir  on  a encore  le  temps  de  confulter  ceux 
qui  connoijfent  s'ils  font  bons  ou  mauvais , & 
qui  peuvent  enfeigner  la  maniéré  dont  il  faut 
s' en  fervir.  Au  lieu  que  Ji  l'on  acheté  du  pre- 
mier venu  les  fciences  on  s'expofe  a un  très  grand 
danger , car  en  les  achetant  on  n'a  d'autre  vaif- 
feau  a les  mettre  que  l'Ame  même , qui  fe  fent 
toujours  de  ce  qu'on  y a mis  & qui  des  le  mo- 
ment qu'elle  a receu  la  doürine  qu'on  y a ver- 
fée , efi  guerie  pour  toujours  ou  empoifonnee 
pour  jamais , a moins  que  l'on  ne  trouve  quel- 
que bon  médecin  quipuiffela  rétablir , ce  qui  efi 
tres-dijftcile . 

La 
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La  fécondé  vérité  efl, que  ces  faux  Dobleurs 
en  en  feignant  que  la  vertu  eftconipofce  de  par- 
ties diffemblables  qui  ne  tiennent  rien  les  unes 
des  autres , la  ruin  oient  entièrement  & cor • 
rompoient  Pefprit&le  cœur  de  leurs  difciples  >• 
car  ils  les  plongeoient  dans  la  vaine  confiance 
qu'ils  pouvoient  avoir  certaines  parties  de  la 
vertu  fans  avoir  les  autres , & efirepar  exem- 
ple , tempérants  fans  eflre  jufics  j efire  ]ufies 
fans  efire  tempérants  ni  pieux , gr  efire  vail- 
lants quoyqu'impies  Et  parla  ils  les  mettoient 
hors  d'efiat  de  devenir  jamais  vertueux.  Di- 
viser ainfi la  vertu  & la  mettre , fi  on  Pofe  dire 
par  morceaux  y c'efl  abfolument  P anéantir  & 
la  détruire. 

La  vertu  efiunepar  fin  principe  & par  fin 
objet  s elle  efl  indivifible  & éternelle  comme 
eux , & tous  fis  abies  tiennent  d'elle  s quoy- 
quils  ayent  chacun  certain  carablere  qui  les 
diflingue , & qui  leur  donne  le  nom , ils  fint 
pourtant  infeparables  & indivifibles  > ils  fi 
tiennent  toujours  par  quelque  endroit  ",  ils  ne 
peuvent  efire  ni  limitez,  ni  momentanées , & ils 
fint  tous  éternels  comme  la  vertu  qui  le  s pro- 
duit , & comme  l'Ame  dont  ils  fint  la  vie  s en 
un  mot  la  vertu  efl  entière  dans  chaque  acte  y 
dr  aucun  able  de  la  vertu  ne  périt , car  tout 
ce  qui  périt  n éft point  vertu.  On  en  pourrait 
faire  une  démonfiratom  : Ou  P e fint  de  Dieu 
v n'efi 
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ri*  efi  point , il  n'y  a point  de  vertu  , & ou  P efi 
prit  de  Dieu  efi  ^ la  fe  trouve necefiairement  la 
vertu  avec  toutes  fes parties , tfr  par  confequent  ' 
un  homme  jufie  efi  tempérant  & pieux  ,un  hom- 
me tempérant  efi  vaillant  & jufie  s & celuy 
cjutefl  vaillant  ri* efi  m impie  ni  débauché  ni 
injufie.  Ce  font  des  verriez,  naturelles  & in - 
contefiables  quelque  illufion  que  nousfajjent  nos 
préjugez 

La  troifiéme  vérité  que  Socrate  veut  enfei- 
gner , efi  qu'il  ri* appartient  pas  a tout  lé  monde 
eü* expliquer  les  Poètes , & que  les  Sophifies , 
qui  fe  piquoient  fur  cela  d'une  grande  érudi- 
tion , ri* efi oient  capables  que  de  gafier  parleur 
vaines  critiques  les  plus  beaux  paffages  des  Poè- 
tes , & ceux  qui  renferment  la  plus faine  Théo- 
logie & les  plus  grandes  maximes  pour  les 
mœurs.  On  trouve icy  une  petite  dijfirtation 
fur  un  paffage  de  Simonidc , qui  dans  un  défis 
Poèmes , que  le  temps  nous  a ravi , attaquait 
cette  célébré  Sentence  de  Pittacus , Il  efi:  dif- 
ficile d’eftre  vertueux.  Simomde  trouve 
cela  mauvais  j il  v eut  qu'on  di fi  qu'il  efi  dif- 
ficile de  devenir  vertueux , & que  cela  ri* efi 
pourtant  pas  impojfible , mais  qu'il  efi  abfoltt- 
ment  impoffiblede  l'efire  toujours , car  il  n'y  a 
point  fur  la  terre  d'homme  innocent  & jufie 
toute fa  vie , & il  ne  faut  pas  efierer  d'en  trou- 
ver. Dieu fiul  efi  immuable  & permanent  dans 

la 
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la  perfection  de  la  vertu,  & ceux  quil  fou - 
tient  drfavonfe . Cette  T heologie , qui  fe  trou- 
ve fi  conforme  a la  Doctrine  Cbrcftienne, plaifi 
à Socrate  , & c'efi  luy-mème  qui  tire  cetta 
pure  lumière  du  milieu  des  tenebres  dont  ces  So - 
p h ides  l'envelopoient  par  leurs  mauvaifes  criti- 
ques , & par  leurs  faujfis  explications.  On 
voit  par  là  de  quelles  profondes  recherches  il 
faut  ejlrc  capable  pour  expliquer  les  Poctes  avec 
fuccés , c'efi-a-  dire  utilement  pour  le  public. 

Ce  pafiagc  de  Simonide  conduit  Socrate k tou- 
cher une  cinquième  vérité  qui  efi  que  comme 
pour  devenir  bon  il  faut  avoir  efi é méchant  fie 
meme  pour  devenir  méchant  , il  faut  avoir 
efié  bon.  Car  on  ne  peut  appeller  per  vers  que  ^^.rÇl,s 
celuy  qui  efi  devenu  méchant  de  bon  qu  il efioit,  tur  n,-g  ' 
(fette  maxime  ne paroifi  pas  d'abord  ce  qu'elle  qui  deprai 
efi  : elle  efi  tres-profonde  & mene  a reconnoif-  vatus  à 
tre  cette  première  vérité , qui  efi  un  des  folides  re<^° 
mens  de  la  Philofophie  Platonicienne , que 
les  hommes  ont  efié  créez,  parfaits , & qu'ils font  ~ ■’ 

déchus  de  cette  perfection  par  le  malheureux 
ufage  qu'ils  ont  fait  de  leur  liberté . Une  faut 
dont  pas  attendre  d'homme  parfait  en  ce  mon- 
de :& , commefaifoit  Simonide , il  faut  aimer 
& louer  de  tout f on  cœur  ceux  qui  ont  le  moins 
de  foiblejjes  & qui  ne  commettent  rien  de  bon-  * 

teux. 

De  ce  fentiment  de  Simonide  Socrate  tire 

enco- 
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encore  /’ explication  de  cette  fixieme  vérité  9 
que  l'injuflice  des  hommes  ne  doit  pas  effacer  en 
nous  certains  fentimens  que  la  nature  a gravez, 
dans  noftre  cœur  . & que  ce  Poète  appelle  du 
nom  de  Necefïité,  parce  qu’il  faut  absolu- 
ment leur  ceder  & leur  obéir , ou  ceffer  ePejlre 
homme.  ‘Par  exemple  tous  les  fuj et  s de plainte 
qu’un pere  & une  mere  de  mauvaife  humeur  , 
une  patrie  injufie , ou  un  maijlre  cruel peuvent 
nous  donner , ne  jullifieront  jamais  Vaverjion 
& l’éloignement  que  nous  aurons  pour  eux , çjr 
n duton feront  point  un  efprit  de  defobeïfiance  , 
de  vengeance  ou  de  révolté.  Quelque  mauvais 
traitement  que  nous  en  recevions  il  faut  les  ai- 
mer 3*les  louer , les fervir  &c.  Et fur  cela  avec 
une  éloquence , qu’on  peut  appeliez  Chreftienne, 
Socrate  fait  voir  la  différence  qu il  y a dans  ces 
cc caftons  entre  la  conduite  dé un  homme  de  bien 
& celle  d’un  méchant  homme. 

Ces  grandes  veritez.  que  Socrate  tire  du  Poe * 
me  de  Simonide , ne  l’empefehent pas  de  recon- 
noijlre , que  des  ‘Philo  fophes  ,quitraittentdes 
quejlions  difficiles  & importantes , ne  doivent 
pas  avoir  recours  aux  ‘Poètes , & faire  dégéné- 
rer la  difpute  en  difertation  fur  le  fens  qu’il  faut 
donner  a un  vers  s car  on  ne  peut  s’adreffer  a 
eux  pour  leur  demander  raifon  de  ce  qu’ils  di- 
fent.  Le  plus  ignorant  dijputera  avec  le  plus  ha- 
bile homme  du  monde  juqqu’a  la fin  des fie  clés , 
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car  que  ferez-vous  pour  le  convaincre  ? fon  opim 
niaftreté  & fon  ignorance  font  encore  plus  fort  es 
que  vos  rai  fins.  Et  fi P efi  avec  un  f avant  que 
vous  difputez  , ce  fçavant  n aura  pas  toujours 
le  courage  d' avouer  qu'il  a tort:  des  interrefis 
particuliers , ou  la  jaloufie  & la  vanité , com - . 
pagnes  trop  ordinaires  de  cette  forte  defcience , 
Pempefcheront  de  fe  rendre  aux  veritez  les 
plus  clair es dont  il  fera  même  fecrettement  ' 
convaincu:  a quoy  aboutira  donc  la  difpute  ? 
Leplusfeur  e(l  delatfier  la  les  Poètes , & de 
prejfer  voflre  homme  fur  fes  principes , dont  il  efi 
obligé  de  rendre  raifon. 

Après  cet  avertijjement  Socrate , pour  vui - 
derlaquefiionquifaitlefujet  de  la  difpute  9 
veut  qu'on  étabhjj'e  ce  que  c'efi proprement  que 
la  lcience , & qu'on  décide  fi  elle  efi  l'efclave 
des  pafiions, comme  le  peuple  fe  P imagine , ou  fi  . 
elle  efi  ajfezforte pour  gouverner  feurement  les 
hommes  : & c'efi  icy  que  Socrate paroifi  enco- 
re un  homme  divin , car  il  fait  voir  que  la 
Science  efi  ce  qu'il  y a de  plus  fort  au  monde  ; 
qu'elle  peut  feule  mettre  l’homme  en  eflat  de 
nejhre jamais  vaincu  par  fes  pajfions,  & qu'elle 
feule  le  délivrera  toujours  des  plus  grands  dan- 
gers & le  fera  triompher  de  toutes  les  puiffances 
de  la  terre  qui  s'armeront  pour  le  forcer  a com- 
mettre quelque  action  contre  les  lumières  de 
cette  fcience.  (fila  s'accorde parfaitement  avec 

ces 
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(«)Et  co-  ces  paroles  admirables  que  TSfoflre  Seigneur  dit 

gnofceus  ajtx  ^m^,(<*)Vous  connoiftrcz  la  vérité, êc 

tem  & ia  vérité  vous  délivrera . Socrate  pouvoit  a- 

veritas  li-  voir  tiré  cette  grande  idée  des  paroles  de  ( b ) Sa- 

b^rabit  lomon , qui  dit  que  la  fcience  de  la  lagefîc 

vos  s.  ^ vivifiera  celuy  qui  la  poflede.  CarPar^a 

7ean  fcience  Socrate  entend  la  fcience  de  Dieu  , la 
vm.  J . \ . 

32  connoijjance  de  lavente.  Science , qui  ejt  la 

(b)$c  ien-  filtrée  de  toutes  les  vertus, & q ai  fait  la  Tempe. 

tia  fàrpien-  rance , la  fuélice , la  Valeur  , la  Sainteté , 

uævivifi  ■ la  Force  p&c.  La  proportion  de  Socrate  appli- 

blnteïn  yMe'e  atix  AHtres  fct£nces  firoit  d’un  ridicule 
parfait. 

La  caufe  des  vertus  eflant  connue , celle  des 
vices  test  auff  par  la  raifon  des  contraires. 
C’eft  donc  P ignorance  qui  produit  les  vices  :d’où 
il  s' enfuit  par  une  eonfequence  necejfaire , que 
ceux  qui  commettent  le  mal  le  commettent  mai- 
gre'eux. 

La  plupart  des  hommes  ne  veulent  pas  con- 
venir de  ce principe ;ils  foütiennent  au  contraire 
que  nous  commettons  le  mal  quoyque  nous  le 
connoiffions  , & qu’il  dépende  de  nous  de  l’ évi- 
ter,& que  nousrefufons  de  faire  le  bien  , avec 
une  entière  connoijfmce  & avec  un  plein  pou- 
voir de  le fi  ivre.  Et  quand  on  leur  demande 
raifon  de  cette  étrange  conduite , ils  dijent  que 
c’efl  qu’on  efi  entraifnépar  la  volupté.  Il  efi 
donc  qutflien  d?  examiner  cette  raifon  populaire 

& 
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CT  mal  entendue  ; car  des  qu'elle  fera  bien 
éclaircie  , on  connoifira  évidemment  ce  que 
c'efi  que  la  vertu  , on  verra  le  rapport  que 
la  valeur  a avec  toutes  les  autres  parties  de 
cette  vertu , & l'on  conviendra  que  ce  prin- 
cipe de  Socrate  eft  d'une  vérité  fi  confiante 
que  ceux  même  qui  croient  le  plus  s'en  éloi- 
gner & le  contredire  , y tombent  fans  s'en 
apperccvoir  y & l'avouent  contre  leur  defiein 
en  des  termes  dont  ils  ne  connoijfcnt pas  lefens 
dr  la  force. 

Voicy  les  mavùmcs  incontefiables  que  So- 
crate établit , <2r  qui  font  necefiaires  pour  la 
décifion. 

La  volupté  efl  un  bien  y & la  douleur  efi 
un  mal.  La  volupté  qui  mené  a la  douleur 
efi  un  mal , & la  douleur  qui  mene  a la  volupté 
' efi  un  bien. 

Il  n'y  aperfonne  qui  ne  cherche  le  bien  & qui 
ne  fuye  le  mal. 

Ces  principes  pofiz.  , quand  on  dit  qu'un 
homme  connoijfant  le  mal,  ne  laijfe  pas  de  le 
commettre , (2T  que  connoijfant  le  bien , il  ne 
lai  fie  de  le  fuir , parce  qu'il  efi  entrai fné par  la 
volupté , on  ne  parle  pas  la  de  la  volupté  qui 
mené  a la  douleur , car  c'e(l  un  mal  i on  ne 
parle  pas  non  plus  de  la  douleur  qui  mené 
a la  volupté  , car  perfonne  ne  fait  le  mal  en 
embrafiant  le  parti  de  la  douleur:  on  parle  de 

Tome  II.  Dd  la 
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la  volupté fynomme  du  bien.  C'efl  donc  dire  que 
cet  homme  fuit  le  bien  Cr  qu’il  fe  porte  au  mal 
parce  qu'il  efl  entrai (hé par  le  bien.  Iln  y a per - 
fonne  qui  ne  fente  que  cela  efi  ridicule. 

A lais ponrquoy  les  biens  qui  nous  entraifnent 
ne  font-ils  pas  capables , & n'ont-ilspas  la  force 
de  fur  monter  les  maux , & pourquoy  les  maux 
font-ils  les  plus  forts , lors  mefme  que  les  biens 
nous  entraifnent  ? Ily  a la  une  manifejle  con- 
tradiction. % On  dira  que  c'efl  parce  que  les 
maux  font  plus  grands , ou  en  plus  grand  nom- 
bre que  les  biens.  Maisvotla  un  ridicule  en- 
core plus  Jenfble  , car  il  s’en  fuit  de  la 
queflre  vaincu  par  le  bien  , c'efl  choiflr  les 
plus  grands  maux  a la  place  des  moindres  biens . 

D'où  vient  un  fl  eftr  ange  choix?  Ilne  peut 
venir  que  de  ce  que  nous  ne  fçavons  pas  meflt - 
rer  la  grandeur  des  biens  & des  maux , & 
faire  la  différence  des  uns  aux  autres.  Nous 
ne  mous  trompons  donc  que  par  le  defaut  de 
fcience , c'efl -a-dire  par  P ignorance  : dr  voila, 
ce  que  Socrate  veut  prouver.  C'efl  donc  la  fcien- 
ce qui  produit  la  Tempérance , la  fufttce  5 la 
Sainteté,  la  valeur , la  Force  ; ou  pour  mieux 
dire  , toutes  ces  vertus  ne  font  que  la  fcience 
même  : & par  confequent  la  fcience , bien  loin 
di'eflre  vaincue  par  lespaffuns , efl  au  contraire 
feule  capable  de  triompher  dé  elle  s..  Toujours 
maiflrejf'e  par  tout  où  elle  je  trouve , elle  feule 
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fait  nous  délivrer , & l'ignorance  peut  feule 
nous  perdre.  Cette  doflrine  efl  entièrement 
conforme  d ce  qtt'enfeigne , la  'Religion  Cbref  Rom‘ I* 
tiènm y que  les  hommes  n’ayant  pas  vou-  z1, 
lu  reconnoiftre  Dieu , Dieu  les  a livrez 
à un  fens  dépravé.d“  Dieu  leur  envoyera  * *• The^ 
en  efprifc  d’erreur.  * J*  ’ a* 1 ** 

Mais  à? oit  vient  que  Socrate , en  afurant 
que  la  vertu  eft  une  fcience , foutient  pourtant 
qu'elle  ne  peut  ejlre  enfeignée  ? car  toute fcience 
peut  l’ ejlre , cela  eft  certain.  Comment  Socrate 
s'accorde-t-il  donc  avec  luy-même  ? Cette  con- 
tradiction ne  fl  pas  ftmalaifée  a concilier  que 
celle  de  Trot  agoras , qui  veut  que  la  vertu  joit 
tout  autre  chofe  que  la  fcience , & qui  cepen- 
dant prétend  qu'on  peut  l'enfeigner.  Ilyades 
fciences  que  les  hommes  en  feignent , mais  il  y en 
a une  que  les  hommes  n'en  feignent  point , & 
qu'on  ne  peut  apprendre  que  de  Dieu.  C'eft 
ce  que  Socrate  veut  fweentendre t & que  ces 
faux  Do  fleurs  accoutumez,  a faire  un  mauvais 
ufage  des  fciences  humaines  nepouvoient  fentir. 

Puifque  la  fcience  eft  la  vertu , la  valeur  ne 
peut  ejlre  que  la  fcience , & par  confequent  toute 
audace  qui  n’eft  pas  accompagnée  de  prudence 
• ne  peut  ejlre  appellée  valeur , car  au  contraire 
c'eft  une  ignorance . La  valeur  e/l  la  fcience  des 
chofes  terribles  : c'eft- à- dire  qu'&tre  deux  cho- 
fes  terribles  , elle  nous  porte  a choiftr  celle  qui 
D d a l'eft 
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tes}  le  moins , & d la  choijir  meme  aux  de- , 
pens  de  nofire  vie  : comme  on  P a vu  dans  le 
Lâchés. 

Je  ré  entrer  aj  point  dans  le  détail  des  autres 
beautez,  de  ce  Dialogue , qui  conjifient  dans 
' la  variété  & dans  le  naturel  des  caratteres  : 

dans  le  jeu  & le  badinage  de  Socrate  dans  U 
fimplictté  & dans  la  noblejjè  des  narrations , Cr 
dans  la  connoiffance  qu'on  y trouve  de  P An- 
tiquité i ces  beautez.  fintajjez.  fenjibles. 

Mais  je  ne  feaurois  méempefeher  de  rap- 
porter icy  un  endroit  qui  me parotfl  tres-remar - 
quable&que  Socrate  ne  fait  que  toucher  en 
pajfant  fans  s’’y  an e fier  , comme  le  trouvant 
trop  fublimepour  ceux  a qui  il  avoit  affaire. 
C^efi  lorfqü^il  dit  que  quand  même  les  plai- 
fîrs  du  monde  ne  feraient  fui  vis  d’au- 
cune forte  de  maux  dans  cette  vie,  ils 
ne  laifleroient  pas  d’eftre  mauvais,  parce 
qu’ils  font  qu’on  le  réjoüit,  6c  que  de 
fe  réjoüir  dans  le  vice,  c’eft  de  tous  les 
eftats  le  plus  déplorable  6c  la  peine  du 
, péché. 

Il  ne  faut  pas finir  cet  Argument  fans  parler 
de  la  datte  de  ce  ‘Dialogue  fur  laquelle  Athénée 
• ' accu  je  "Plat  on  d'avoir  fait  des fautes  très -con- 

fidera  blés  contre  les  temps . V vicy  en  quoy  con- 
flit toute  la ft^cc  de  fa  critique.  Plat  on  fait  en- 
tendre que  cette  dtfpute  de  Socrate  contre  Tro- 
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t agoras  Je  pajfa  P année  apres  que  le  Poète  Phere - 
crates  eut  fait  jouer  fa  Piece  intitulée  Les  Sau- 
vages. Cette  ‘Piece  fut  jouée  fous  P Archonte 
An  [lion  la  4.  année  de  P Olympiade  L XXX IX. 

Le  véritable  temps  de  cette  drfpute , efl  dons 
félon  Platon  P année  d’aprc's , c'ejl-a-dire  la  I. 
année  del'Olymp.  XC.  fous  l Archonte  Afly- 
philus . (fependant  voicy  deux  chofes  qui  contre - 
dfent  cette  datte. 

La  première , ? efl  que  par  unpafage  d’u- 
tte  Piece  d'Eupohs  qui  fut  jouée  un  an  avant 
celle  de  Pherecrates  il  parotf  que  ‘ Protagoras 
cdoit  a Athènes  : Or  Platon  dit  mamfejlcmtnt, 
que  dans  le  temps  de  cette  difpute , c'ejl  a-dir.e 
la  I.  année  dePOlymp.  X(f.  Protagoras  iPef- 
toit  arrivé  a Athènes  que  depuis  trois  jours. 

La  fécondé  c ejl  qu'Hippias  d’ Liée  afftft oit 
a cette  difpute , ce  qui  ne pouvoit  eflre , car  la 
Treve  que  les  Ath  émens  avaient  faite  avec  les 
Lacédémoniens  ejlant  finie  yen  homme  du  Pdo- 
ponefe  ne  pouvoit  pas  eflre  a Athènes  en  ce  > 
temps  la. 

fe  naurois  pas  relevé  cette  c en  Pure , fi  Ca - 
faubon  . ce  critique  fi  f avant  & fi  judicieux , 
tpen  avoit  ejlé  frappé  jufqu'a  écrire  qtPil.  ne 
voyait  pas  ce  qidon  pouvait  répondre pour  jujli- 
fier  ‘Platon . (e  qu'on  peut  répondre  n'eflpas 
dijfcile  a trouver.  On  va  voir  que  les  objec- 
tions éP  Athenée  ne  fervent  qu'a  fixer  davanta-  T!}:uChi  l- 

Dd  3 ' g,*' 
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ge  le  temps  de  cette  difpute  comme  Platon  P a 

marqué. 

Nous  fçavons  certainement  que  les  Athc - 
nitns  firent  la  Paix  avec  les  Lacedemoniens 
pour  cinquante  ans , fous  P Archonte  Alcstus  la 
3.  année  de  l'Olymp.  LXXXIX._  Il  efivray 
que  leTraiténe  fut  pas  fidcllcment'  execute  de K 
part  nid  autre  ; mats  il  eft  vray  astffi  que  cette 
‘Paix  mal  cimentée  dura  fx  ans  & dix  mois , 
fins  tj  u on  en  vinjl  a une  rupture  ouverte  Hip- 
pias  d'Elée  pouvoit  donc  eftre  a Athènes  deux 
ans  apres  ceTraité , qui  dura  encore  cinq  ans 
apres  ces  deux  ans  finis.  Voila  pour  la  derniè- 
re obj  élit  ion. 

La  première  n'elt  pas  mieux  fondée:  Vo- 
yons ce  que  dit  Eupolis.  Protagoras  de  T eos 
eft  là'dedans.  Il  ne  dit  que  cela , & on  re- 
marquera d'abord,  qu'il  fe  trompe  fur  la  Pa- 
trie de  Protagoras:  il  affeure  qu'il  efl  deTeos  CT 
il  ejl oit  d'Abdere.  Cette  remarque  nous fèrvira. 

fe  dis  donc  qu'Àthenée  au  lieu  d'employer 
ce  vers  d'Eupolispour  combattre  Platon  fdev oit 
fe Jervir plutofl  du pajjage  de  Platon  pour  enten- 
dre le  vers  d' Eupolis.  Le  Poète  & le  Philofephe 
ont  rai  (on , & Athenée  e(i  le  feul  qui fe  trompe. 
Protagoras  avoitfait  deux  voyages  a Athènes. 
Platon  parle  du  fécond  & le  vers  d.' Eupolis  doit 
ejlre  entendu  du  premier.  Car  quoiquePrctago - 
ras  ne  fut  pas  a Athènes  quand  làPiecefut jouée 
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fous  P Archonte  Alc&us , ilfujjit  qu'ily  eufi  efie\ 
les  Poètes  ont  le  privilège  de  rapprocher  les 
. temps , & de  marquer  comme prefent  es  des  cho- 
fcs  papes  ÿl pouvoit  même  y efire  quand  le  Poè- 
te la  compofoit^ainjî  à?  un  cofiéle  vers  d' Eu  polis 
fert  de  commentaire  à ce  qu> Hippocrate  dit 
dans  ce  Dialogue  : Socrare , je  viens  vous  ■ 
prierde  parler  pour  moy  à Protagoras; 
car  outre  que  je  fuis  trop  jeune,  je  ne  l’a  y 
jamais  ni  vu  ni  connu , je  n’cllois  qu’un 
enfant  à fon  premier  voyage. 

Eide  P autre  cofié , ce  pajjàge  de  Platon fert 
d'exeufe  a P ignorance  d’ Eupolis fier  la ‘Patrie 
de  Protagoras  ; car  Eupolis  pouvoit  fort  bien 
P ignorer  a ce  premier  voyage , ce  Sophijle  n'ef- 
tant  pas  encore  fort  connu , au  lieu  quil  n du- 
roit  pas  efiè pardonnable  de  P ignorer  au  fécond. 

Cette  faute  d’ Athenée  efl  moins furprenanté 
que  celle  de  Cafaubon  qui  P a fuivi , & qui  en 
expliquant  fes  rai  fins,  en  fait  un  autre  plus  con - 
fiderable , lorfqu'il  affeure  que  Thuctdtde  ne 
parle  point  de  laTreve  d'un  an  qui  fut  faite  en- 
tre les  Athéniens  & les  Lacedcmomens fous 
P Archonte  /far  chus  la  1 .annee  de  P Olympiade 
LXXXIX.  d la  fin  de  la  huttieme  année  de  la 
guerre,  & deux  ans  avant  le  Traité  de  Paix  U marque 
dont  on  a par  lé  i car  elle  ifi  marquée formelle- fi”  de  U 
ment  dans  le  1 v.  liv . & le  tramé  y efl  rapporté fju,t!ewe 

Dd  4 ^ tout  kg,(erreJt 
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du  m0i t tout  du  long  , avec  la  datte  de  Pannee , du 
Elapfaibo-  mois , du  jour  CT  delafaifon.  ^ 

/t«n  ( F’  iiCS  chicanes  d?  Athene'e  ne fervent  donc  qu’a 

le’™  ' ^ )ufi‘fie/  P exailttude  de  Platon  , & qtPk  faire 
cernent  du  voir  que  ce  Dialogue  eft  hors  des  atteintes  de  U 
printemps  critique , car fi  ce  Cenfeury  avoit  trouvé  quel- 
que autre  chofe  a reprendre, l’envie  dont  il efioit 
animé  contre  ce  Philofophe , ne  luy  auroit  pas 
permis  de  P oublier. 

Selon  Diogene  Ldérce  ce  Dialogue  efi  iv- 
àei'ATixoç  Dialogue  d'accufation , Dialogue (a- 
. tirique.  On  peut  dire  qu'il  eft  auffi  défi ruclif, 

âvciTpsTTMÔç.  Mais  ces  noms  ne  marquent  que 
le  tour  cr  la  maniéré  du  Dialogue.  Son  vérita- 
ble caratterc  eft  Logique  & Moral. 


PRO- 


. \ 
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LES  SOPHISTES. 

Un  Amy  de  Socrate- 
Socrate. 

* L’a  m y de  Socrate. 

D’Où  venez-vous  donc , Socrate  ? 

Mais  faut- il  le  demander* , c’etl:  de 
voftre  chafl'e  ordinaire.  Vous  venez  dconavû 
courir  après  le  bel  Alcidiade.  Audi  je  s0cra. 
vous  avoue  que  l’autre  jour  que  je  m’a  -tUwvoît, 
mufay  à le  regarder,  âl  me  parut  bien^ tout 
beau, quoy qu'il foit déjà bomme fait. Car 
nous  pouvons  le  dire  icy  entre  nous , il  pefct,er  de 
n’eft  plus  dans  fa  première  jeunelfc, 6c  la  fe  conom - 

Dd  5 barbe Pre- 

**  t m 

* On  cherche  pourquoy  Platon  ne  nomme  pis  cet 
> Amy  de  Socrate,8c  c'eft  ce  qu’on  ne  trouvera  jamais. 

On  ne  peut  former  fur  cela  qu;des  conjeéfcures.  - 
Peut  eftreque Platon  a craint  d'expoiêr  l’Aciy  de 
Socrate  au  reflentiment  des  Sophiltes  qui  aveient  be- 
aucoup de  crédit  à Athcnes,8t  qui  eftoient  vindica- 
tif?:ou  que  le  rolle,que  cet  Amy  joue  icy,n’eftant  pa* 
confiderable.ce  n’eftoit  pas  U peine  de  le  nommer. 
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barbe  ombrage  déjà  Ton  menton. 

Socrate. 

Qu’eft-ce  que  cela  fait  ? Trouvez^ 
vous#qu’Homere  ait  grand  tort  d’avoir 
dit  que  Page  d’un  jeune  homme,  qui 
comme  nce  à avoir  de  la'ba'rbe,  eft  tres-a- 
gréable?C’eft  juftemement  l'âge  d’Alci- 
biade. 

X/a  M Y de  Soc. 

Vous  venez  donc  de  le  quitter;  mais 
comment  eftes-vous  avec  luy  ? 

SOCRATE. 

J’y  fuis  fort  bien ;je  me  fuis  mêmeap- 
perceu  aujourd’huy  que  j’y  eftois  mieux 
que  de  coutume,  car  il  aditmillechofes 
en  ma  faveur  & a pris  toujours  mon  par- 
ti  :je  ne  viens  que  de  le  quitter.Et  je  vous 
diray  une  chofe  qui  vous  paroiftra bien 
étrange,  c’ell:  qu’en  faprefence  je  ne  le 
voyoïs  pas , 6c  je  ne  penfois  pas  même  à 
luy. 

L’a  m y de  Soc. 

Que  vous  eft-il  donc  arrivé  à l’un  & à 
l’autre?  auriez- vous  trouvé  dansla  ville 
quelque  jeune  homme  plus  beau  qu’Al- 
cibiade?je  n’en  crois  rien . ' S o- 

* Ce  paflage  d ’Homere  tft  dan?  le  X liv.  de 
POdyfl"ee,où  ce  Pocte  parle  de  Mercure,  qui  prend 
la  figure  d'un  jeune  homme  qui  commence  a avoir 
de  la  bai  be»  Ainlx  Socrate  compare  Alcibiade  à ce 
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SOCRATE. 

' Cela  eft  pourtant. 

L’a  m y de  Soc. 

T out  de  bon?eft-ce  un  Athénien,  ou 
un  étranger? 

Socrate. 

C’eft  un  étranger 

L’  a m y de  Soc. 

D’où  eft-il  donc  ? 

Socrate. 

Il  eft  d’Abdere. 

L’a  m y de  Soc. 

Et  il  vous  a paru  fi  beau, qu’il  a effacé 
même  la  beauté  d’Alcibiade? 

Socrate. 

La  plus  grande  beauté  ne  tient  pas  ' 
contre  la  grande  fageflè. 

L’a  m y de  Soc.  plutaimL 

Vous  venez  donc  de  quitter  un  fage?  bUqHe  u 

SOCRATE.  beauté. 

Oiiyunfage,  tres-fagej  au  moins  fi 
vous  trouvez  que  Protagoras  Toit  le  plus 
fage  des  hommes  qui  vivent  aujour- 
d’huy. 

L’a  m y de  Soc. 

Que  me  dites-vous  là?Quoy,Protago- 
ras  eft  en  cette  ville  ? 

SOCRATE. 

Oüy,il  y eft  depuis  troisjours. 

L'a. 
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L’  A M Y de  Soc. 

Et vous  venez  tout  prefentement  de 
le  quitter  ? 

Socrate. 

Oiiy  je  viens  de  le  quitter  apres  une 
converfation  fort  longue. 

L’a  m y de  Suc. 

Eh/  ne  voudriez- vous  point  nous  ra- 
conter cette  converfation  ii  vous  n’eftes 
point  preifé.  Afteyez-Vous,  je  vous  prie , 
à laplace  de  ce  jeune  homme  qui  vous  la 
cedera  volontiers. 

Socrate. 

Je  le  veux  de  tout  mon  cœur.  Je  vous 
feray  même  bien  obligé  il  vous  voulez 
l’entendre. 

' L’ A M Y de  Soc. 

Nous  vous  ferons  bien  plus  obligez  iî 
vous  voulez  nous  la  raconter. 

Socrate. 

L’obligation  fera  donc  réciproque. 
Vous  n’avez  qu’à  m’écouter.  Ce  matin 
qu’il  failoit encore  bien  nuit , Hippocra- 
te filsd’Appollodore&:  frere  de  Phafon, 
eft  venu  heurter  bien  fort  à ma  porte  a- 
vec  fon  bafton:on  ne  luy  a pas  eu  plutoft 
ou  vert,qu’il  eft  venu  tout  droit  dans  ma 
chambre, en  criantà  haute  voix,  Socra- 
te dormez- vous/”  ayant  reconnu  fa  voix, 

j’ay 
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j’ay  dit, voilà  Hippocrate^  Quelle  nou- 
velle m’apportez- vous  ? une  fort  bonne 
nouvelle,  m’a-t-il  dit.  Dieu  le  vcüille,  • 
luy  ay-jep-épondu.  Mais  quelle  nou- 
velle ell  ce  donc  ,que  vous  veniez  fi  ma- 
tin i Protagoras ell  icy  m’a-t-il  dit.  Il  y 
eft  d’avant  hier , luy  ay-jc  reparti , ne 
venez-vous  que  de  l’apprendre  ? Je  ne 
l’ay  appris  que  cette  nuit  ; en  difant  cela 
il  s’eft  approché  de  monlitentafton- 
nant  avec  fon  ballon , s’eft  afiis  à mes 
pieds  & a continué  de  cette  maniéré.  Je  , 
revins  hier  au  foit  fort  tard  du  bourg 
Doinoé  où  j’eflois  allé  pour  ratrapper 
mon  efclave  Satyrus  qui  s’en  elloit  fui  ; 
j’avois  refolu  de  venir  vous  dire  que  j’al- 
lois  courir  apres  luy, mais  quelque  autre 
choie  me  fit  fortir  cela  de  le  fprit. Quand 
je  fus  de  retour , que  nous  eûmes  foupé 
& que  nous  allions  nous  coucher,  mon 
frere  vint  me  dire  que  Protagoras  elloit 
arrivé.  D’abord  ma  première  penfée  fut 
de  venir  vous  donner  cette  bonne  nou- 
velle;maisayantpenféque  la  nuit  elloit 
trop  avancée, je  me  couchay  , 6c  après 
un  léger  fomine  qui  m’a  un  peu  refait 
de  ma  fatigue,  je  me  fuis  levé  & je  fuis 
Venu  tout  courant.  Moy  quiconnois 
Hippocrate  pour  un  homme  découragé 

£c 
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8c  qui  le  voyois  tout  cfîàré , je  luy  ay  dit 
qu’ctt-ce  donc  ? Protagoras  vous  a-t- 
il  fait  quelque  injure  ? oiiy  ^aflèuré- 
ment,  m'Ja-t-iî  répondu  en  riant,  il  me 
fait  une  injure  que  je  ne  luy  pardonne 
point  ; c’eft  qu’il  eft  fage  8c  qu’il  ne  me 
rend  pas  fage.  Oh  lluyay-jedit,  fi  vous 
voulez  luy  donner  de  bon  argent,  8c  que 
vous  publiez  l’obliger  à vous  recevoir 
pour  fon  difciple , il  vous  rendra  fage 
au  fil 

PleuftàDieu  qu’il  ne  tinfl:  qu’à  cela, 
m’a-t-il  dit,  je  ne  me  laifierois  pas  une 
obole , 8c  j’épuiferois  la  bourfe  de  mes  a- 
mis.  Cen’eft  quecelaquim’amenesje 
viens  vous  prier  de  luy  parler  pour  moy  ; 
car  outre  qufc  je.fuis  trop  jeune,  je  ne  Pay 
jamais  ni  vû  ni  connu , je  n’eftois  qu’un 
enfant  à fon  premier  voyage,  mais  j’en- 
tends tout  le  monde  en  dire  beaucoup  de 
bien,  8c  onafiéure  que  c’eft  le  plus  élo- 
quent des  hommes.  Que  n’allons-nous 
chez  luy  avant  qu’il  forte.on  m’a  dit  qu’il 
loge  chez*Callias  fils  d’Hipponicus;  al- 
* lons-y,  je  vous  en  conjure.  11  eft  trop 

ma- 

* Callias  eftoit  un  des  premiers  Cytoyens  d’A- 
tbénes.  Son  pcrc  Hipponieus  avoit  elle  general 
des  Athéniens  avec  Nicias , à la  journée  de  Tana- 
grc. 
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matin,  luy  ay-je  dit;  mais  allons  nous 
promener  dans  no  lire  cour  , nous  cail- 
lerons làjufqu’à  ce  que  le  jour  vien- 
ne,après  quoy  nous  irons;  je  vous  afîeu- 
re  que  nous  ne  le  manquerons  pas,  car 
Protagoras  ne  fort  guere.  Nousfommes  * 
donc  dcfcendus  dans  la  cour,  & en  nous 
promenant  j’ay  voulu  approfondir  quel 
eftoit  le  dcflein  d’Hippocrate.  Dans 
cette  veuë  je  luy  ay  demandé,  pour  le 
fonder,0  ça  Hippocrate,vous  allez  chez 
Protagoras  luy  offrir  de  l’argent  afin 
qu’il  vous  enfeigne  quelque  chofe: quel 
homme penfez-vous  que  ce  foit,  8c  quel 
homme  voulez-vous  qu’il  vous  rende? 

Si  vous  alliezchcz  ce  grand  Médecin  de 
Cos  qui  porte  même  nom  que  vous,  8c 
quidefcend  d’Efcuîape, 8c  que  vous  luy 
.offriffiezde  l’argent,  fi  quelqu’un  vous 
dcmandoit,  Hippocrate, à quel  homme 
prétendez- vous  donner  cet  argent,  8c 
que  voulez-vous  devenir  par  le  moyen 
decetargentr*  quej;cpondriez-vous?  Je 
répondrais  que  je  prétends  le  donner  à * 

un  Médecin  8c  que  je  veux  devenir  Me- - 
decin. 

Et  fi  vous  alliez  chez  Polyclete  d’ Ar- 
gos,ou  chez  Phidias,leur  donner  de  l’ar- 
gent pour  apprendre  d’eux  quelque  cho- 
fe, 
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fe,  8c  qu’on  vous  demandait  lourde  mê- 
me,à qui  donnez-vous  cet  argent  là , 8c 
que  voulez-vous  élire. Que  répondriez- 
vous: 

Je répondrois, m’a-t-il  dit,  que  je  le 
donne  à un  Sculpteur, 8c  que  je  veux  de- 
venir Sculpteur. 

Voilà  qui  elt  fort  bien.  Prcfentc- 
ment  donc  , nous  allons  vous  8c  moy 
chez  Protagoras , difpofez  à lu  y donner 
tout  ce  qu'il  demandera  pour  vollre 
inftruélion,  li  nollre  bien  peutyfuf- 
fire,  8c  qu’il  en  ait  allez  pour  le  tenter; 
êc  s’il  ne  iiiffit  pas  , nous  lommes  tout 
prells  à employer  encore  celuy  de  nos 
amis.  Si  quelqu’un  donc  voyant  ce 
grand  emprelfement  nous  demandoit , 
Socrate  8c  Hippocrate , dites-moy , en 
donnant  tout  cet  argent  à Protagoras, 
à quel  homme  penfez-vous  le  donner  ? 
Que  luy  répondrions-nous?  Quel  au- 
tre nom  connoilfons-nous  à Protagoras 
comme  nous  connoilîons  à Phidias  celui 
de  Statuaire,  8c  à Homere  celuy  de  Poë- 
te, comment  appellerions- nous  doaic 
Protagoras  pour  le  delîgner  parfapro- 
fclîion. 

On  appelle  Protagoras  un  Sophiftc  , 
Socrate.  ' 

Bon 
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Bon,  luy  ay-je  dit , nous  allons  doiiv 
her  noftre  argent  à un  Sophifte. 

A (leu  rément. 

Et  file  même  homme,  continuant; 
Vous  demandoit, que  voulez- vous  deve- 
nir avec  ce  Protagoras  ? > 

A ces  mots  mon  homme  rougiflant  ; 
car  le  jour  eftoit  déjà  allez  grand  pour 
ine  faire  voir  ce  changement  de  vifage , 
fi  nous  voulons  fui  vre  noftre  principe,  il 
eft  évident,m’a-t-il  dit,  que  je  veux  de- 
venir un  Sophifte. 

Comment,  p'artousles  Dieux,  lüy 
dis-je  , n’auriez  - vous  point  de  honte* 
de  vous  donner  pour  Sophifte  aux 
Grecs  ? 

Je  vous  jure, Socrate , que  j’en  âuroi's 
honte,  puifqu’il  faut  vous  dire  la  véri- 
té- . , ' ' , • 

Ahlje  vous  entends,  mon  cher  Hip-» 

Ïiocrate  s voftre  deflein  n’eft  donc  d’al- 
er  à l’ccole  de  Protagoras  ; que  comme 
voiis  avez  efté  à celle  d’un  Grammai- 
rien,;! celle  d’un  joueur  de  Lyre,&  àcel- 
le  d’un  Maiftre  d’exercices.  Car  .vous 
h’aVez  pas  efté  chez  tous  ces  Maiftre  S 
pour  étudier  à fond  leur  Art,  & pour  eh 
faire  pmfelfion  ; mais  vous  y avez  efté 
Tome  II.  ■ Ee  feu- 


434  P R O T A G O R A S,’  . 

feulement  pour  vous  exercer,  8c  peur 
apprendre  ce  qu’un  honnefte  homme  8c 
un  homme  du  monde  doit  néceflàire- 
mentfçavoir.  ' 

Vous  y eftes,m’a-t-il  dit , voilà  jufte- 
mentl’ufage  que  je  veux  faire  de  Prota- 
goras. 

Mais  fçavez-vous  ce  que  vous  allez  . 
faire, luy  ay-je  dit? 

Sur  auoy? 

Vous  allez  mettre  voftre  efprit  entre  les 
mains  d’un  Sophifte , 8c  je  gagerois  q ue 
, vous  ne  fçavez  ce  que  c’elt  qu’un  So- 
. phifte.Ncfçachantcequec’eft,  vous  ne 
fçavez  donc  à qui  vous  allez  confier  ce 
que  vous  avez  de  plus  précieux , 8c  vous 
ignorez  fi  vous  le  mettez  en  bonnes  ou 
en  méchantes  mains  ? 

‘Pourquoy  ? je  crois  fort  bien  fçavoir 
ce  que  c’eft  qu’un  Sophifte. 

Dites-moy  donc  ce  que  c’eft  ? 

Un  Sophifte, comme  fon  nom  même 
le  témoigne,  eft  un  homme  habile,  qui 
fçait  mille  bonnes  chofes . 

On  peut  dire  la  même  chofe  d’un 
Peintre  8c  d’un  Architeéte . Ce  font  auflî 
des  gens  habiles , qui  fçavènt  beaucoup 
' de  bonnes  chofes.  Mais  fi  quelqu’un 
nous  demandoit  en  quoy  ils/onthabi- 

s les? 
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îesFnous  ne  manquerions  pas  de  leur  ré- 
pondre que  c’eft  en  tout  ce  qui  regarde 
l’Art  de  faire  des  tableâux  8c  celuy  de 
baftir  des  maifons.Si  on  nous  demandoit 
donc  de  même, en  quoy  un  Sophifte  eft 
habile?que  luy  répondrions-  nous/*  Quel 
eft  préciférnent  l’Art  dont  il  fait  profefli- 
on?8c  quedirions-nous  qu’il  eft  ? 

Nous  dirions  , Socrate  , qu’il  fait 
profeffion  de  rendre  les  gommes  élo* 
quens.  9 ' 

Nous  dirions  peut-eftre  la  verité,c’eft 
déjà  quelque  chofe  ; mais  ce  n’eft  pas 
tout  , 8c  voftrc  réponfe  attire  encore 
une  demande,  pour  Içavoir  fur  quelles 
matières  c’eft  qu’un  Sophifte  rend  élo- Un  ^Mifm 
quent,  car  un  Joüeurdelyre  ne  rend- 
t-il  pas  auffi  Ion  dilciple  éloquent  dans  „ieuxdu 
ce  qui  regarde  le  Jeu  de  la  lyre?  , Lutique 

Cela  eft  certain.  U plus  i-- 

En  quoy  eft-ce  donc  qu’un  Sophifte 
rend  éloquent,  n’eft-cepas  dans  ce  qu’il 
fçait? 

Sans  doute. 

Qu’elt-ce  donc  qu’il  fçait  & qu’il  en- 
feigne  aux  autres  ? 

En  vérité, Socrate, je  11e  fçaurois  vous 
le  dire.  * . : 

Comment  donc  ? luy  ay-je  dit,  profi- 
Ee  a tant 
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tan  t de  cet  aveu  ;eh  ne  Tentez- vous  pas  à 
quel  affreux  danger  vous  allez  vous  ex- 
poler  ? S’il  vous  falloit  mettre  voftre  < 
corps  entre  les  mains  d’un  Médecin  que 
yous  ne  connoiftriez  point , 8c  qui  feroit 
auffi  capable  de  le  ruiner  que  de  le  gué- 
rir, n’y  regarderiez-vouspasplusd’une 
fois  ? N’appelleriez-vous  pas  vos  amis 
8c  vos  parenspourconfulter  avec  eux  ? 
& ne  feriez-vous-  pas  plus  d’mi  jour  à 
vous  refoudreP^Vouseftimez  infiniment 
plus  voftre  Ame  que  voftre  corps,  8c 
vous  eftes'  perfuadé  que  d’elle  dépend 
voftre  bonheur  ou  voftre  malheur,felon 
qu’elle  eft  bien  ou  mal  difpofée,  8c  ce- 
pendant lorfqu’il  s’agit  defafantévous 
ne  demandez  confeil  ni  à voftre  pere,  ni 
à voftre  frere,  ni  à aucun  de  nous  qui 
Tommes  vos amisivous  ne  mettez  pas  un 
Teul  moment  en  deliberation,!!  vous  de- 
vez, la  confier  à cet  étranger  qui  vient 
d’arriver;  mai»  ayant  appris  le  Toir  Tort 
tard  Ton  arrivée,  vous  venez  dés  le  len- 
demain avant  la  petite  pointe  du  jour,  la 
remettre  entre  Tes  mains  Tans  balancer, 
8c  tout  preft  à cm  ployer  pour  cela , non 
feulement  tour  voftre  bien,  mais  encore 
celuy  de  vos  amis.  C’eft  une  affaire  con- 
clue, il  faut  Te  livrer  à Protagoras,  que 

vous 
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vous  ne  connoifïez  point,  comme  vous  / 
l’avoüez  vous-même , & à qui  vous  n’a- 
vez jamais  parlé:  vous  le  nommez  feule- 
ment un  Sophifte,  & fans  fçavoir  ce  que  - ; 

ç’eft  que  Sophifte , vous  vous  abandon- 
nez entre  fes  mains. 

T out  ce  que  vous  dites  eft  tres-vray  ; 
Socrate,vous  avez  raifon. 

Ne  trouvez-vous  pas  ; Hippocrate,  Le  Sephif 
que  le  Sophifte  eft  un  marchand  en  gros  te  n’eji 
tk  en  détail  de  toutes  les  chofes  dont  PA-  ?*’“* 
me  fe  nourrit  ? * ' * 1?ar'. 

Il  melefemble,  Socratc,m’a-t-il  dit.  m ‘ 
Mais  quelles  font  les  chofcs  dont  fe 
nourrit  PAme?  - 

Ce  font  les  fciences , luy  ay-je  répon- 
du. M ais  mon  cher  ami , il  faut  biert 
prendre  garde  que  le  Sophifte  en  nous 
vantant  trop  fa  marchandife , ne  nous 
trompe  comme  les  gens  qui  nous  ven- 
dent tout  ce  qui  eft  neceflaire  pour  la'  . ' 
nourriture  du  corps.  Car  ces  derniers, 
fans  fçavoir  ft  les  denrées  qu’ils  débi- 
tent font  bonnes  ou  mauvaifes  pour  la 
fànté , les  vantent  excefîivement  poui* 
les  mieux  vendre  , & ceux  qui  les  a- 
chetent  ne  s'y  connoiflent  pas  mieux 
qu’eux , à moins  que  ce  ne  foit  quelque 

Ee  3 ,Mc- 
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Médecin*  ou  quelque  Maiftre  de  Pa- 
leftre. Il  en  eft  de  même  de  ces  Mar- 
chands qui  vont  vendre  les  fciencesdans 
les  villes  à ceux  q\ii  en  ont  envie;  ils  lo- 
iient  indifféremment  tout  ce  qu’ils  ven- 
dent.il  peut  bien  fefaire  que  la  plufpart 
d’entre  eux  ignorent  ff  ce  qu’ils  débitent 
eft  bon  ou  mauvais  pour  l’Ame.  Mais 

tous  ceux  qui  acheptent  quelque  chofe 
d’éux , font  certainement  dans  cette  i- 
gnorance,  à moins  qu’il  ne  s’en  rencon- 
tre quelqu’un  qui  foit  bon  Médecin  des 
Ames.Si  vous  vous  y connoifl'ez  donc  & 
que  vous  fçaehiez  ce  qui  eft  bon  ou  mau* 
vais, vous  pouvez  acheter  feurement  les 
fciences  chez  Protagoras  & chez  tous  les 
z§utresSophiftes;  mais  fi  vous  neVous  y 
connoifl’ez  pas, prenez  bien  garde,  mon 

* cher  • 

* du  temps  d’Hippocrate, & un  peu  auparavant, 
les  MedecinÂyant  ne'gligéla  fcitncedela  Diete,  qui 
demande  une  connoiffanceexaâe  des  choies  fingu- 
lieres  de  la  Nature.Ies  maiftres  de  Paleftre  s’en  em- 
pirèrent comme  d’un  bien  abandonné,  b fe  méfia- 
ient d’ordonner  à leurs  dilciples  le  régime  qui  leur 
eftoit  convenable  par  rapport  à leur  tempérament 
& à leurs  exercices. Hippocrate  commença  à s’en  re- 
mettre en  pofTeflion  , 8c  peu  à peu  les  Médecins  re- 
gagnèrent les  lieux  d’exercice.  Il  n’y  avoitque  quel- 
ques maiftres  de  Paleftre  qui  fe  maintenoient  encore 
dq  temps  de  Platon.  La  plufpart  avoicntdes  Méde- 
cins gagez, 
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cher  Hippoerate,  que  vous  n alliez  faire  mes, peut 
~ là  un  très-mauvais  marché,  & que  vous  enten*re 
ne  hafardiez  ce  que  vous  avez  de  plu s^^Dot- 
' cher  au  monde, car  le  rifque  qu’on  court 
dans  l’emplette  des  fcienceseft  bien  plus 
grand  que  celuy  que  l’on  court  dans  l’a- 
, chat  des  provifions  pour  fe  nourrir  : A-  Emplette 
prés  qu’on  a acheté  ces  dernieres  , on  Provi" 
peut  les  emporter  chez  fov  dans  des  vaif-v7?f  de , 
féaux  qu  elles  ne  Içauroient  gafter  j c ^Ans,erew> 
avant  que  d’en  prendre, on  a le  temps  dcyv  que  ceü't 
confulter  6c  d’appeller  à fon  fecours  desprevi- 
ceux  qui  fçavent  ce  qu’il  faut  ou  qu’il 
faut  pas  boire  6c  manger  , la  quantité^  *' 
qu’on  en  peut  prend re,6c  le  temps  où  on 
- peut  le  prendre  ; de  forte  que  le  danger 
n’eft  pas  bien  grand;  mais  il  n’en  eft  pas 
de  même  des  fciences  / on  ne  peut  les 
mettre  dans  aucun  autre  vaifleau  que 
dans  fon  Ame  , 6c  dés  que  l’emplette 
eft  faite, il  faut  neceflàirement  l’empor- 
ter dans  fon  Ame  même,6c  fe  retirer  en- 
richi ou  ruiné  pour  1#  rcfte  de  fes  jours. 
Confultons-donc  fur  ce  fujet  des#gens 
plus  âgez  & plus  expérimentez  que 
nousjcar  nous  fommes  trop  jeunes  pour 
décider  fur  une  affaile  ft  importante  : 
mais  allons  toujours, puifque  nous'  voilà 
en chamin^nous entendrons  ce  que  dira 

’Eé  4 , Pro- 
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Protagoras,  & apres  l’avoir  entendu,; 
nous  le  communiquerons  àd’autres:auf- 
H bien  Protagoras  n’eft  pas  U tout  feul  , 
Çc  nous  trouverons  avec  luy  Hippias  . 
cl’Elée,  & je  penfe  même  Prodicusde 
Céos,  Se  pl  u fieurs  autres  encore,  tous, 
gens  fagcs  Se  élairez. 

Cette  refolution  prife,  nous  continu- 
ons noftre  chemin.  Quand  nous  avons 
çfte  à la  porte , nous  nous  fommesarref- 
tez  pour  finir  upe  petite  difpute  que 
nous  avions  eue  en  marchanucelaa  duré 
un  peu  de  temps,  je  penfe  que  le  portier, 
quieft  un  vieux  Eunuque,  nousaenten- 
dus,  Se  apparemment  que  la  quantité  de 
Sciphiftes  qui  arrivoient  là  à tous  mo- 
mens,  lavoit  mis  de  mauv'aife  humeur 
contre  tous  ceux  qui  approchoient  de  la 
maifôn.Nons  n’avons  pas plutoft  heurté 
qu’ouvrant  fa  porte, Se  nous  voyant , ah 
ah\  dit  il,  voioy  encore  de  nos  Soploifies  ; il. 
n'a  pas  le  temps.  Çt  prenant  fa  porte  a- 
vec  tes  deux  mains,  il  nous  la  ferme  au 
nez  fie  toute  fa  force. Nous  heurtons  en- 
core^ il  nous  répond  au  travers  la  por- 
t c^Ejl-ce  que  vous  m m'avez, pas  entendu}  ne 
vous  ay-je  pas  dit  cjue mon  Maijlre  ne  voit  per- 
sonne ? 

Monamy,luy  ay-jedit,  nous  ne  ve- 
. ‘ ' . nous 

» I.vl.,-» 
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nons  point  icy  pour  interrompre  Calli- 
qs,  &:  nous  ne  fommes  pas  des  Sophiftes  \ 
Ouvrez  donc  fans  crainte;  nons  venons 
pour  voir  Protagoras  , & vous  n’avez 
qu’à  nous  annoncer.  Avec  tout  cela  il  a 
eu  encore  bien  de  la  peine  à nous  ouvrir. 
Quand  nous  avons  efté  entrez,  nous  ar 
vons  trouvé  Protagoras  qui  fè  prome- 
«oit  devant  le  portique , & avec  luy  ei- 
toient  d'un  collé  Callias  fils  d’Hipponi- 
clis&  Ton  frère  uterin,ParalusfiLsde  Pe- 
riclés,£c  Charmidés  fils  deGlaucorf.  Et 
de  l’autre  codé  efloient  Xanthippus 
l’autre  fils  de  Periclés,  Philippide  fils  de 
Philomelus,&:  Antimoerus  de  Sicile,  le 
plus  fameux  difei pie  de  Protagoras , & 
quiafpireàeftreSophifte.  Derrière  eux 
rnarchoit  une  troupe  de  gens  dont  la 
plufpart  paroiffoient  des  étrangers  que 
Protagoras  mene  toujours  avec  luy  de 
toutes  les  Villes  où  il  pafle,  Se  qu’il  traif- 
ne  par  la  douceur  de  fa,  voix  comme  uà 
autre  Orphée.  11  yavoit  auffi  quelques 
Athéniens  parmi  eux,  Quand  j’ay  ap- 
perceu cette  belle  croupe,  j’ay  pris  un 
lïngulier  plaifir  à voir  avec  quelle  dif- 
crction  & avec  quel  relpcét  elle  mar- 
choit  toujours  derrière  , prenant  bien 
garde  de  ne  pas  fe  trouver  devant  Prora- 
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goras:  dés  que  Protagoras  retournoitfur 
les  pas  avec  fa  compagnie, on  voyoit  cet- 
te troupe  s’ouvrir  avec  un  filençe  reli- 
gieux jufqu’à  ce  qu’il  fuft  palTé , 6c  fe  re- 
mettre à le  fui  vre. 

Après  luy,  *pour  me  fervir  del’ex- 

Î>refîion  d’Homere^’^  Hipias  d’E- 

ée  qui  eftoit  aflîs  de  l’autre  cofté  du  Por- 
tique fur  un  fiege  élevé  § 8c  prés  de  luy 
fur  les  marches,  j’ay 'remarqué  Eryxi- 
machus  fils  d’Acumenus  , Phedre  de 
Mycrhinufe,  Andron  fils  d’Androtion, 
6c  quelques  étrangers  d’Elée  meflez  a- 
vec d’autres.  Ils paroifîoient  faire  quel- 
ques queflions  de  Phyfique  6c  d’ Agro- 
nomie à Hippias , 8c  Hippias  répondoit 
à toutes  leurs  difïicultez.  J’yay  vûauffi 
Tantale.  Prodicus  de  Ceos  eftoit  aufïi 
arrivé  , mais  il  eftoit  dans  une  petite 
chambre  qui  fervoit  ordinairement  d’of- 
fice à Hipponicus,  6c  que  Callias,à  caufe 
de  la  quantité  de  monde  qui  eftoit  arrivé 

chez 


*Ce  mot  eftpris  duxi.  livredè  l'Odiffce  lort 
qu’Ulyffe  defcendu  dans  les  enfers  reconnoift  les 
ombres  des  morts . Par  ce  (èul  mot, ‘Socrate  fait  en- 
tendre finement  que  ces  Sophiftes  n’eftoient  pas  des 
hommes»  mais  des  ombres , de  vain*  pliantômes, 
eiàuKct.  C’eft  ce  «qui  m'a  obligé  à mefervirdece 
mot, /ai  avifèiqai  eft  un  peu  vieux, mais  qui  eft  meil- 
leur icy  qu’un  plus  ufité. 
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chez  luy, avoir  donnée  à ccs  étrangers,  a- 
prés  l’avoir  débarraiïee.  Prodicos  eftoit 
donc  encore  couché  tout  cnvelopé  de 
peaux  & de  couvertures  , & auprès  de 
fonlit  eftoient  aifis  Paufanias  duBoupg  ■ 
de  Cerame,  & un  jeune  homme  qui  m’a  ceramit 
, paru  tres-bien  né  , & le  plus  beau  du  ouCera- 
monde.  lime  femble  que  jel’ayoüy»w»Æ««’g 
nommer  Agathon,&  je  me  trompe  fort^ 
fi  Paufanias  n’en  eft  amoureux.  Il  y a-ÎW* 
voitencore  les  deux  Adimantes,  l’un  fils 
de  Cephis,&:  l’autre  fils  de  Leucolophi- 
dés  , & quelques  autres  jeunes  gens. 
Comme  j’eltois  dehors,  je  n’ay  pu  en-  I 
tendre  le  fujct  de  leur  entretien , quoy- 
que  je  fouhatfafil  avec  une  extrême  paf- 
fion d’entendre  Prodicus,  carilmcpa- 
roift  un  homme  tres-fage,ou  plutoft  un 
homme  divin:  mais  il  a la  voixfigrof- 
fe , qu’elle  caufoit  dans  la  chambre  un  * 
certain  rctentifiement  qui  empêchoit 
d’entendre  diftinéfcement  ce  qu’il  di- 
foit.  Nous  fommes  entrez  un  moment, 

& après  nous  lont  arrivez  Alcibiade  le 
beau,  comme  vous  avez  accoûtumé  de 
l’appeller , & Critias  fils  de  Callaif- 
chrus. 

Après  que  nous  avons  efté  là  un  peu 
de  temps  êc  que  nous  avons  confideréce 

qüi 
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qu  i le  pafloit,nous  fommes  fortis  pour  al- 
ler joindre  Protagoras.  En  l’abordant, 

/ Protagoras,  luy  ay-je  dit  , Hippocra- 
te 8c  moy,  fommes  venus  icy  pour  vous 
Voir. 

Voulez-vous  me'  parler  en  particu- 
lier , nous  a-t-il  dit,  ou  devant  tout  ce 
inonde  ? 

Quand  je  vous  auray  dit  ce  qui 
nousamene,  luy  ay-je  réppndu,  vous  ’ 
verrez  vous-même  ce  qui  convient  le 
mieux.  , 

* Qu’eft-ce  donc  qui  vous  amené,  nous 

Ht  -•  a-t-il  dit?  * . " 

Hippocrate  que  voilà , luy  ay-je  ré-^ 
pondu,eft  fils  d’Appollodore,  d’une  des 
plus  grandes  8c  des  plus  riches  Maifons 
d’Athènes  ; 8c  aufifi  bien  né  que  jeune 
. . homme  de  fon  âge  ; il  veut  fe  rendre  iî- 
luftre  dans  fa  patrie, 8c  acquérir  de  la  ré- 
putation , 8c  il  eft  perfuadé  que  pour  y 
réùfiirilabefoinde  vous  pendant  quel- 
que temps.  Voyez-donc  fi  fur  cela  vous 
voulez  nous  entretenir  en  particulier,ou, 
devant  tout  ce  monde?  ' 

Vmntti*  Cela  eft  fort  bien  fait, Socrate , d’ufer 
Sopbtft.  de  cette  précaution  pour  moy , car  un 
étranger  c)ui  va  dans  les  plus  grandes  vil- 
les , 8c  qui  y perfuade  les  jeunes  gens  de 

la 
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la  première  qualité  de  quitter  la  leurs 
Citoyens,  parens,  ou  autres,  jeunes  Sc 
vieux , & de  ne  s’attacher  qu’à  luy  pour 
de  venir  plus  habiles  gens  par  Ion  com- 
merce, ne  fçauroit  prendre  trop  de  pré- 
cq,utions:car  c’eft  un  métier  fort  délicat  * 
tresexpoféaux  traits  de  l’envie,&  qui  at- 
tire beaucoup  de  haines  & d’embûches. 

Pour  moy  je  foûtiens  que  l’Artde  So-^fo*- 
phifteeft  très-  ancien, mais  ceux  qui  l’ont 
profefle  dans  les  premiers  temps , pour  Us 
cacher  ce  qu’il  a d’odieux  & de  fufpeâ-,  ve*. 
ont  cherché  à le  cou  vrir,lcs  uns  du  voile  lm  que 
de  la  Poëlîe, comme  Homere , Hdïode , leur 
&Simonide;  les  autres  fous  le  voile  des^p”* 
Purifications  & des  Prophéties,  cômme'l^  . 
Orphée  & Mufée;ceux-là  l’ont  déguifé  très  an- 
fous  les  apparences  de  la  Gÿrnnafl;ique,«e»j. 
comme  Iccus  deTarente , & comme  fait 
encore  atijourd’huy  un  des  plus  grands 
Sophiftes  qui  ait  jamais  cfté,  je  veux  dire 
Herodicus  de  Selymbren  en  Thracc  ■ 
originaire  de  Megare,  & ceux-cy  l’ont 
caché  feus  le  fpecieux  prétexte  de  la 
Mufique  , comme  voftre  Agathoclés 
grand  Sophiftcs’il  cnfutjamais,8c  com- 
me Pythoclidésde  Céos&  une  infinité 
d’autres. 

Tous  ces  gens  là, comme  je  yous  dis  , 

1 pour  • 
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pour  fe  mettre  à couvert  de  l’envie,  ont 
cherché  des  fàuftes-portes  pour  fc  tirer 
d’embarras  en  cas  de  befoin.Et  en  cela  je  _ 
ne  luis  nullement  de  leur  avis,  perfuadé 
qu’ils  n’ont  point  fait  ce  qu’ils  vouloient 
faire.  Car  il  eft  impoflible  qu’on  fe  dé- 
robe long-temps  aux  yeux  de  ceux  qui 
ont  la  principale  autorité  dàns  les  Villes, 
ils  découvrent  enfin  vos  finefles.  11  eft 
bien  vray  que  le  peuple  ne  s’en  apperçoit 
pas  pour  l’ordinaire , mais  cela  ne  vous 
fauve  pas, car  il  eft  toujours  du  fcntiment 
de  fes  Supérieurs  & ne  parle  que  par  leur  ' 
bouche.  D’ailleurs  il  n’y  a rien  de  plus 
ridicule  que  d’eftre  furpris  comme  un 
fot  quand  on  veut  fe  cacher;  cela  ne  fait 
que  vous  attirer  encore  un  plus  grand 
nombre  d’ennemis  & vous  rendre  plus 
fufpeéfc-,  car  on  vous  foupçonne  d’eftre 
«diflïmülé  & rufé  en  toutes  chofes.  Pour 
moyje  prends  le  chemin  oppofé  ; je  vais 
tout  rondementÿe  fais  profeflîon  ouver- 
te d’enfeigner  les  hommes  s & je  me  dé- 
clare Sophifte.  La  meilleure  de  toutes 
les  finefles, c’eft  de  n’en  avoir  point  : j’ai- 
me mieux  me  montrer  que  d’eftre  dé- 
couvertravec cette franchifê,  je  ne  laiflè 
pas  de  prendre  toutes  les  autres  précau- 
tions necefîàires , de  maniéré  que  Dieu 

mer- 
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mercy , il  ne  m’cft  encorearrivé  aucun 
mal,  quoyque  j’affiche  que  je  fuis  Sophif. 
te , 6c  qu’il  y ait  un  grand  nombre  d’an- 
nées que  j’exerce  cet  Art, car  par  mon  â- 
gejeferoisle  pere  de  tous  tant  qüe  vous 
eftesi  ainfiriennemepeuteftre  plus  a- 
greable , fi  vous  le  voulez  bien  que  de 
vous  parler  en  prefence  de  tous  ceux  qui 
font  dans  la  maifon  : 

D’abord  j’ay  connu  l'on  but,8c  j’ay  vû 
qu’il  ne  cherchoit  qu’à  fe  faire  valoir  de- 
vant Prodicus  8c  devant  Hippias,  8c  qu’à 
tirer  vanité  de  ce  que  nous  nous  adrefii- 
ons  à luy  comme  amoureux  de  fa  fagef- 
fe.  Je  luy  ay  donc  dit,  pour  luy  foire 
plaifir , mais  ne  faudroit-il  point  appel- 
ler  Prodicus  8c  Hippias  afin  qu’ils  nous 
entendiflent?  Afleurément,  dit  Prota- 
goras , qui  ne  demandoit  pas  mieux.  Et 
Gallias  prenant  la  balle  au  oond,  voulez- 
vous, nous  a-t-il  dit, que  nous  préparions 
desfieges,  afin  que  vous  parliez  plus  à 
voftreaife?  Cela  nous  a paru  fort  bien 
penfé,  8c  en  même  temps,  dans  l’im- 
patience d’entendre  parler  des  hommes 
fi  habiles,  nous  nous  foramestous  mis 
à démeubler  la  maifon  d’Hippias , 8c  à 
en  tirer  tous  les  fieges.  Cela  n’a  pasefté 
plutoft:  fait , que  Callias  8c  Alcibiade 
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font  revenus,  amenant  avec  eux  Prodi- 
cus  qu’ils  avoient  fait  lever,Sc  tous  ceux 
qui  eftoient avec  luy, Quand  nous  avons 
cfté to.us a{Iis,Protagoras,m’àdreflànt  là 
parole, m’a  dit,Socratc,  vous  pouvez  me 
dire  prefentement  devant  toute  cette 
bonne  compagnie;ce  que  vous  aviez  dé- 
jà commencé  à me  dire  pour  ce  jeune 
homme. 

Protagoras,  luyay-jedit,  je  ne  vous 
ferai  point  icy  d’autre  compliment  que 
celuy  que  je  vous  ay  déjà  fait,  êcje  vous 
diray  tout  Amplement  pourquoy  nous 
Tommes  venus.  Hippocrate  que  voilà, 
meurt  d’envie  de  joui r de  voftrc com- 
merce^ il  voudroit  bien  fçavoir  les  a- 
vantages  qu’il  en  tirera  ; voilà  tout  ce 
que  nous  avons  à vous  dire. 

Alors  Protagoras  Te  tournant  vers 
Hippocrate,mon  cher  enfant^  luy  a-t-il 
dit, les  avantages  que  vous  tirerez  d’eftre 
aveemoy,  c’eft  que  dés  le  premier  jour 
de  ce  commerce , vous  vous  en  retour- 
nerez le  foir  plus  habile  que  vous  ne  fe- 
rez venu  le  matin  : le  lendemain  de  mê- 
me^ tous  les  jours  vous  fentirezvifible- 
ment  que  vous  aurez  fait  de  nouveaux 
progrès. 

Mais , Protagoras , dis-je , il  n’y  a rien 

là 
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làdebienfurprenantSc  qui  ne  Toit  fort 
ordinaire  ^ car  vous-même , quelque  a- 
vancé  en  âge  , 6c  quelque  habile  que 
vous  foyez,  fi  quelqu’un  vous  enfei- 
gnoitce  que  vous  ne  fçavez  pas,  vous 
deviendriez  aufli  plus  fçavant  que  vous 
n’eftes.  Eh  ! ee  n’eft  pas  là  ce  que  nous  il  ne  faut 
demandons.  Mais  fuppoions  qu’Hippo-/w  cher- 
crate  change  tout  d’un  coup  de  fantaifie,c^'V?’B* 

' & qu’il  luy  prenne  envie  de  s’attacher 
ce  jeune  Peintre  qui  vient  d’arriver  en  riùTà  * * 
cette  Ville,  àZeuxippe  d’Heraclée;  il  *pprmJr$ 
s’adrefle  à luy  comme  il  s’adrefle  prefen- 
tement  a vous;ce  Peintre  luy  fait  les  mè-c,hoJtd' 
mes  promeflês  que  vous  luy  faites,  que™** 
chaque  jour  il  fe  rendra  plus  habile  & fe- 
ra de  nouveaux  progrès . Si  Hippocrate 
luy  demande , en  quoy  feray-je  de  fi 
grands  progrès?  n’eft-il  pas  vray  que 
Zeuxippe  luy  répondra  qu’il  les  fera 
dans  la  Peinture? 

Qu’il  luy  vienne  dans  la  tefte  de  s’at- 
tacher tout  de  même  à Orthagoras  le 
Thebain,6c  qu’aprés  avoir  entendu  de  fa 
bouche  les  mêmes  chofes  qu’il  a enten-, 
dues  de  la  voftre , s’il  luy  fait  encore  la 
même  demande  , en  quoy  il  devien- 
ra  tous  les  jours  plus  habile  ? n’eft-il 
d s vray  qu’Ortagorasluy  répondra  que 
■çzTemeÙ.  Ff  c’eft 
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c’eft  dans  l’Art  de  joiier  de  la  flûte  ? Cela 
eftant  je  vous  prie , Protagoras,  de  nous 
répondre  aufll  dans  la  même  précifion. 
Vous  nous  dites  que  fi  Hippocrate  s’atta- 
che à vous,  dés  le  premier  jour  il  s’en  re- 
tournera plus  habile,  le  lendemain  en- 
core plus,  lejourfuivant  nouveaux  pro- 
grès ; 8c  ainfi  tous  les  jours  de  fa  vie. 
Mais  expliquez-nousenquoy  il  fera  fi 
habile , 8c  les  avantages  qu’il  tirera  de 
cette  habileté. 


Vous  avez  raifon , Socrate,  dit  Prota- 
goras , voilà  une  queftion  tres-pertincn- 
te , 8c  j’aime  bien  à répondre  à ceux  qui 
me  font  de  ces  fortes  de  queftions.  Je 
vous  dis  donc  qu’Hippocratc  n’a  à crain- 
dre avec  moy  aucun  des  inconveniens 
LtSoflif-  qui  luy  arriveraient  immanquablement 
tewprife  avec  tous  nos  Sophiftes  ; car  tous  les  au- 
t$ujours  tres  Sophiftes  caufcnt  un  notable  préju- 
Aifapro-  diceauxjeunesgcns,enceque  par  leurs 
fijjton.  beaux  difeours,  ils  les  fofeent  malgré 
qu’ils  en  ayent  d’apprendre  les  Arts  dont 
ils  ne  fe  foucient  point, 8c  qu’ils  ne  vou- 


draient nullement  apprendre , comme 
l’Arithmetique , l’Aftronomie,  la  Gé- 
ométrie, laMufique;  ôcendilantcela, 
'il  regardoit  Hippias, comme  pour  le  dé- 
figner  : au  lieu  qu’avec  moy  un  jeune 

hom- 


Digitized  by  Google 


OU  LËS  SOPHISTES.  4*1 

homme  n’apprendra  jamais  que  la  feien- 
ce  pour  laquelle  il  m’eft  adreffé  j & cet- 
te lcience  n’eft  autre  que  la  prudence 
qui  fait  qu’on  gouverne  bien  fa  maifon* 
éc  qui, fur  les  chofes  qui  regardent  laRé- 
publique,  nous  rend  trcs-capables  de  di- 
re & de  faire  tout  ce  qui  luycft  le  plus  a- 
vantageux. 

Voyez, luy  ay-je  dit,  (î  je  prends  bien 
voftre  penfée , il  me  femble  que  vous 
voulez  parler  de  la  Politique,&  que  vous 
vous  faites  fort  de  rendre  les  hommes 
bons  citoyens? 

C’eftcelamême.dit-il,  voilà  de  quoy 
je  me  vante. 

En  vérité,  lu  y ay-je  dit,  Protagoras , 
voilà  une  merveil  leufe  lcience  que  vous 
polfedez,  s*il  eft  vray  que  vouslapoflè- 
diez,car  je  ne  feray  pas  difficulté  de  vous 
dire  librement  ce  quejepenfe.Jufqu’icÿ 
j’avoiscrûquec’eftoitunechofe  qui  ne 
pouvoit  eftre  enfeignée  ; mais  puifque 
vous  dites  que  vous  l’enfeigifez , le  mo- 
yen de  ne  pas  vous  croire  ? Cependant  il 
eftjufteque  je  vous  dife  les  railons  que 
j’ay  de  croire  qu’elle  ne  peut  eftre  enfei- 
gnée , 6c qu’il  ne  dépend  pas  des  hom- 
mes de  communiquer  cette  fcience  aux 
hommes. Je  fuis  perfuadé , comme  tous 

Ff  % les 
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les  Grecs, que  les  Athéniens  font  fort  fà- 
ges*  Je  vois  donc  dans  toutes  nos  aflèm- 
blées  que  lorfque  la  Ville  eft  obligée 
d’entreprendre  quelques  baftimens,  on 
appelle  les  Architeétes  pour  leur  deman- 
der leur  avis;  que  quand  elle  veut  baftir 
des  Navires  , elle  fait  venir  les  Char- 
pentiers qui  travaillent  dans  les  Arce- 
naux  : St  qu’elle  en  ufe  de  même  fur 
toutes  les  autres  chofes  qui  font  d’une 
nature  à eftrecnleignéesôt  apprifes,  & 
fi  quelque  autre,  qui  ne  lera  pas  de  la 
profeflion  fe  mefîe  de  luy  donner  lès 
confeils,  quelque  beau,  quelque  riche 
& quelque  noble  qu’il  puilfeeftrc,onne 
l’écoute  feulement  pas,  maison  fe  mo- 
que de  luy,  on  le  liffle  , St  on  fait  un 
bruit  épouvantable  jufqu’à  ce  qu’il  le 
retire  ou  quelesHuiffiersl’enleventou 
le  trailnent  dehors  par  l’ordre  des  Séna- 
teurs., Voilà  de  quelle  maniéré  la  ville 
feconduit  dans  toutes  les  chofcs  qui  dé- 
pendent dçs  Arts. 

Mais  toutes  les  fois  qu’elle  délibéré 

fur 

* Première  raifon  de  Socrate,  fondée  fur  la  prati- 
que de  tous  les  hommes.  Sur  les  choies  qui  peuvent 
eftre  en  feignées  ils  ne  de  mandent  confeil  qu'à  ceux 
qui  lesontapprilès  ; mais  fur  la  vertu  ils  confulrent 
tout  le  monde  ^marque  certaine  qu’ils  font  perfuadez 
que  la  vertu  n'eft  point  aeguift. 
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fur  ce  qui  regarde  le  gouvernement  de  la 
République  , alors  elle  écoute  tout  le 
monde  indifféremment.  Vous  voyez  le 
Mafl'on , le  Serrurier, le  Cordonnier,  le 
Marchand  , le  Patron  de  Vaifl'eau  , le 
pauvre, le  riche,  le  noble,  le  roturier,  le 
lever  pour  luy  donner  Tes  avis  , 6c  per- 
fonnenes’avile  de  le  trouver  mauvais; 
on  ne  fait.aucun  bruit  comme  dans  ks 
, autres occafions,  6c  l’on  ne  reproche  à 
aucun  deux  qu’il  s’ingère  d donner 
des  confeils  lur  des  choies  qu’il  n’a 
jamais  apprifes  , 6c  fur  lefquellcs  il 
q’a  point  eu  de  maiitre  , preuve  bien 
évidente  que  les  Athéniens  croyent 
tous  que  cela  ne  peut  eftre  enfeigné.  Et 
c’eft  ce  qui  fe  voit  non  feulementdans 
les  affaires  generales  qui  regardent  la 
République , mais  encore  dans  les  affai- 
res particulières  ôc  dans  toutes  les  mai- 
fons;  car  les  plus.lages  6c  les  plus  ha- 
biles denosCircyéns  ne  peuvent  com- 
muniquer leur  lagefîe  6c  leur  habileté 
aux  autres. 

Sans  aller  plus  loin  , Periclés  a fort 
bien  fait  apprendre  à fe  deux  fils  que 
voilà, tout  ce  qui  dépendues  Mai(lrcs,6c. 
pour  ce  qui  regarde  lafagcffc,ii  ne  la  leur 
apprend  point  ,&  ne  es  envoyé  pas  chez 

Ff  3 d’au- 
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d’autres  Maiftres , * mais  ils  paillent  va- 
gabonds dans  tous  les  pafturagcs , com- 
me desanimaux  confacrezà  Dieu,&  qui 
errent  fans  berger,  pour  voir  fi  deux- 
mêmes  ils  ne  tomberont  point  par  bon- 
heur fur  ces  herbes  falutaircs,  qui  font  la 
fage  fie  & la  vertu.  11  eft  vray  que  le  mê- 
me Periclés , tuteur  d’Alcibiade  5e  de 
CliniaSjde  peur  que  ce  dernier , comme 
beaucoup  plus  jeune , ne  full  corrompu 
par  Ion  frere  Alcibiade, prit  le  parti  de  les 
icparcr& il  mitClinias chez  Ariphron  , 
afin  que  cet  homme  lage  prift  foin  de 
l’élever  & de  l’inftruire.Mais  qu'arriva- 
t-ilrClinias  ne  fut  pas  là  fixmois  qu’ Ari- 
phron ne  fçaehant  qu’en  faire,le  rendit  à 
Periclés. 

Je 

* Cepaflfage^uieft  trdsbeaujn’auroitpaseftdin- 
telligibte  fi  jel’avois  traduit  a la  letr«,car  le  Grec  dit 
toutcecy  tn  un  l'eul  rnot>  uuTcepu<pë70i.  11  a donc 
fallu  expliquer  la  figure  qui  tft  aomirable.  Socrate 
compaieles  h<  n m*s  à ces  animaux  que  les  incitas 
Conlàcroient  quelquefois  aux  Dieux  Comme  cesa- 
nimuux  n’avoient  pour  bergers  que  ces  Dieux  mê- 
mes,il  en  eft  ainfi  des  hommes  , particulièrement 
pour  r<  >ut  ce  qui  regarde  la  vertu.  Il  n’y  a que  Dieu 
fcufauquel  i!s  font  cenfacrez  par  leur  naifiance,qui 
guide  Us  conduire  aux  fources  pures, aux  eaux  fatw- 
taires,&.aux  gras  pafturages.CVft  la  mémetdce  que 
David  «voit  eue  avant  luydaos  le  pi  n.ln  lêcopafcum 
ibt  vft  cslUcavit. 
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Jepourrois  vous  en  citer  une  infinité 
d’autres,quieftant  très-  vertueux  & trcs- 
habilcs  n’ont  pourtant  jamais  pû  rendre 
ni  leurs  enfans,  ni  les  enfans  des  autres 
plusdcbien.Etquandjepenfeà  tous  ces 
exemplcsjevousavouë, Protagoras, que 
je  fuis  toûjours  de  ce  fentiment,  * que  la 
vertu  nepeuteftrecnfdgnéej  maisaufiî 
quand  je  vous  entends  parler  comme 
vous  faites, je  fuis  ébranlé, & je  commen- 
ce à croire  que  vous  dites  vray  ,pcrfu  ad  é 
que  je  fuis  que  vous  avez  beaucoup  d’ex- 
perience  , que  vous  avez  appris  beau- 
coup de  chofes  des  au  tres,&  que  vous  en 
avezpû  trouver  de  vous-même  plulîeurs 
que  nous  ne  fçavons  pas. Si  vous  pouvez 
donc  nous  démontrer  clairement  que  la 
vertu  elt  d’une  nature  à eftre  enlcignée, 
ne  nous  cachez  pas  un  fi  grand  trefor, 
& faites-nous  en  part,  je  vousen  conju- 
re. ’ 

Je  ne  vous  le  cacheray  pas  non  plus 
nous  a-t-il  dit,  maischoififiëz:  voulez- 
vous  , que  comme  un  vieillard  qui  parle 
à de  jeunes  gens,  je  vous  fafle  cette  dé- 

Ff  4 monf- 

* C'eft  une  Write  inconre(lable,car  qui  ert-eequi 
pourra  corriger  celuy  que  Dieu  a abandonné, à caufe 
defes  vices  -.Quh  perterit  aiernart  qutm  Dm  s ptrvtr- 
ttrït.  Ecclcfiaft.chap  v 1 1. 
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pofition  de  ces  deux  premiers.  Mais 
avant  que  de  les  mener  à la  lumière,  ils 
ordonnèrent*  à Promethée  6c  à Epime- 
thée  de  les  orner  6c  de  leur  diftribuer 
toutes  les  qualitez  convenables . Epime- 
thée  pria  Promethée  de  permettre  que 
ce  fuft  luy  qui fift  cette  didribution , 6c 
de  le  regarder  faire.  Promethée  y con- 
fentit. 

Voilà  donc  Epimethée  en  fon&ion.  . 
Il  diftribue  aux  uns  la  force  fans  la  vîtef- 
ié,ôc  aux  autres  la  vîteflè  lans  la  force.  11 
donne  des  armes  naturelles  à ceux-cy,  * 
6c  à ceux-là  il  leur  refufe  des  armes;mais 
il  leur  donne  d’autres  moyens  de  fe  conT 
ferverÔcdefegarentir}  à ceux  à qui  il 
donne  la  petitede  de  corps, il  leur  aflignc 
les  antres  6c  les  trous  des  rochers  pour 
leurs  retraites,  ou  en  leur  donnant  des 
aides , il  leur  montre  leur  azyle  dans  les 
Cieux;à  ceux  à qui  il  donne  la  grandeur 
en  partageai  leur  fait  entendre  que  cette 

Ff  y gran- 

* Promethée  defigne  icjr  les  Anges  fupericurs  à , 
qui  Dieu  a donné  le  foin  des  hommes , mais  qui  ne 
peuvent  rien  que  par  fa  permiflion,&  qui  n’agiflent 
que  par  fone(prit,carils  n’executent  que  fes  ordres. 

Et  Epimethée  deligne  les  vertus  élémentaires  qui  ne 
peu  vent  donner  que  ce  qu’elles  ont  rta  u, & qui  vont  . 
de  travers  quand  elles  ne  font  pas  conduites  & gui- 
dées par  l'efprit  qui  les  a créées. 
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grandeur  fuffit  pour  leur  confervation. 
Il  acheva  ainfi  fa  diftribution  avec  le  plus 
d’égalité  qu’il  luy  fut  poffible , prenant 
bien  garde  qu’aucune  de  ces  efpeces  ne 
puft  eftre  exterminée  par  les  autres. 

Après  leur  avoir  donné  tous  les  mo- 
yens de  fe  garentir  de  la  violence  les  uns 
desautres,ileutfoinde  les  munir  contre 
les  injures  de  l’air  & contre  les  rigueurs 
des  faifons.  Pour  cet  effet  il  les  revef- 
tit  de  poils  fort  épais  ôc  de  peaux  fort 
ferrées  , tres-capables  de  les  défendre 
contre  les  gelées  de  l’hyver  6c  contre 
les  ardeurs  del’efté,  6c  qui , lorfqu’ils 
ontbefoinde  dormir,  leur  fervent  de 
matelas  6c  de  cou  vertu  res.  Il  garnit  leurs 
pieds  d’une  foie  tres-ferme  ou  d’un  efpe- 
ce  de  calus  fort  épais  6c  d’une  peau  fort 
dure. 

Cela  fait , il  leur  afligna  à chacun  leur 
nourriture:  a ceux-là  les  herbes;  à ceux- 
cy  les  fruits  des  arbres;  à d’autres  lesra- 
(«)  Arii-  cines;  6c  il  y eut  telle  efpece  àquiilpcr- 
mM* . mit  de  fe  nourrir  de  la  chair  des  autres  a- 
mamife-  nimaux;  maispour  éviter  que  cetteefpe- 
emii  que  ce  ne  vinft  enfin  à détruire  les  autres,  ( a) 
les  au  il  la  rendit  peu  fécondé , 6c  accorda  une 
grande  fécondité  à celles  qui  dévoient  la 
nourrir;  mais  com me  Epimethée  n’eftoit 

pas 
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pas  fort  fage  & fort  prudent , il  ne  prit  Epim- 
pas  garde  qu’enfi  n il  eut  employé  toutes th"  aia": 
les  qualitezpour  les  animaux  fans  raifon^””'  * 

& qu’il  avoit  encore  à pourvoir  l’hom-^ 
nie;  il  ne  fçavoit  donc  de  quel  coftéfe  tantpâ, 
tourner,  iorfque  P romethée  arriva  pour g»**ipar 
voir  le  partage  qu’il  avoir  fait.  11  vit  tous 
les  animaux  parfaitement  bien  partagez,  *r  ne 
mais  il  trouva  l’homme  * tout  nudj&jïï}**  * 
qui  n’avoit  ni  armes , ni  fouliers , ni  cou  -fiât, 
verture 

Déjà  paroi  floit  le  jour  deftiné  pour  ti- 
rer l’homme  du  feinde  la  terre  & pour 
le  produire  à la  lumière  du  Soleil.  Pro- 
methée donc  ne  fçavoit  que  faire  pour 
donner  à l’homme  les  moyens  de  fe  con- 
ferver.  Enfin  voicy  l’expedientdontil 
s’avifa:f  11  déroba  à V ulcain  & à Miner- 
ve leur  fagefie,  pour  ce  qui  regarde  les 
Arts , & il  déroba  aufli  le  feu  s car  fans 

là  -, 

* Epimethée  luy  avoit  donné  tout  ceqa’il  pou- 
voit  dunnericar  l’homme  ne  doit  tirer.que  de  la  rai- 
fcn  tous  irs  fecour»  qui  luy  font  neceflaires. 

f V u*rain  & M inerve  font  les  caufes  des  Arts.VuI- 
cain(!ef.ojfournitlesinftruments  & l’operation,  & 

M inerve  (l’clprit)doiine  le  deiTein  & la  connoifTance 
par  l’imagination  qui  tft  comme  un  rayon  qu’elle 
envoyé  den  haut,  car  les  A rts  ne  font  que  des  imita- 
tions del’üfprit  ou  de  l' Intelligence, & ils  ne  font 
que  donner  la  forme  & orner  la  matière  fur  laquel- 
le iUagiflént.  Prtcl. 
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le  feu  cette  fagefle  ne  pou  voit  dire  pof- 
fedée  : elleauroit  mèraecité  inutile;  6c  il 
en  fit  prefent  à l’homme.  Voilà  de  quelle 
maniéré  l’homme  receut#la  fagtfle  lüffi- 
lantepourconferVer  fa  vie  ; mais  il  ne  re- 
ceutpas  la  fagefle  qui  concerne  la  politi- 
que :j  car  elle  efioit  avec  Jupiter, 6c  Pro- 
methée  n’avoit  pas  encore  la  liberté 
d’entrer  § dans  le  lacré  domicile  de  ce 

maii- 

•Selon  cette  fable,  laconnoilTancedes  Art>a  pré- 
cédé les  vertus  politiques  6c  morales  dans  l'  Ame  de 
rhomme,8c  il  n’y  a perfonne  qui  ne  rtconnoille  la 
fauflfeté  de  cette  tradition. 

fOüy,  mais  Jupiter,  le  Souverain  des  Dieux  , 
en  avoit  orné  l’ A me  de  l'homme  dés  le  moment  de 
la  création,  lleftvray  que  ce  premier  homme  U 
perdit  bientoft  par  l’a  chute  ôc  quefes  défendant* 
eurent  beloin  qu'un  Mercure  , c’eft  a dire,  un  Mi- 
nière de  D eu  la  leur  ramenait.  La  (âgefie  politi- 
que elï  avec  Jupiter,  comme  dit  Produs, parce  que 
Dieu  par  les  loix  trés-lagcs  qu’il  a établies  pour  le 
gouvernement  du  monde  a donné  le  modelle  le  plus 
parfait  de  la  plus  excellente  politique. 

$ Ccd  imiciitdt  | upirtr  eft  appelle  icy  d’un  mot 
qui  lignifir  fv tertffe ,tr  par  lequel  les  anciens  Théo- 
logiens , dit  Pr  «dus, ont  entendu  le  haut  du  Ciel  8c 
le  premier  mobile  ..d’où  ils  ont  conceu  qutDieu  don- 
noit  le  mouvement  a toutes  chofe?,8c  faifoit  part  da 
là  lumière  8c  de  fes  fécondes  irradiations  aux  Dieux 
inferieur*  pour  la  création  des  titres, fans  eftre  alTu- 
jfctti  a aucune  caulé  Et  c’ell  de  cette  forterefle 
qu’Homsrea  voulu  par  er,  quand  il  dit  que  Jupiter 
fe  tenuit  àl’ccart  fur  le  plus  haut  fommet  de  l’Oly  »- 
P«- 
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maiftre  des  Dieux, l’t  ntrce  en  cftoit  dcf- 
fenduë*  par  des  gardes  terribles.  Mais 
comme  je  viens  de  le  dirc,il  Te  glifl'a  fur- 
tivement dans  la  chambre  commune  ou 
Vulcain  & Minerve  travail loient, Pa- 
yant volé  à ce  Dieu  fon  Art  qui  s’exerce 
par  le  feu,  Sc  à cetteDeétîe  le  fien  qui  re- 
garde le  deflein  &la  conduite  des  ouvra- 
ges , il  les  donna  à l’homme , qui  par  ce  i 
moyen  fc  trouva  en  eftat  de  fe  fournir  de 
toutes  les  chod s neceflaires  à la  vie.  On 
dit  que  Promethce  fut  enfuite  puni  de 
ce  vol,  qu’il  n’avoit  fait  que  pour  reparer 
la  faute  d’Epimcthée. 

Quand  l’homme  eut  eftéainfi  partagé  Vbmru, 

de  tous  ces  avantages  divins,  il  fut  le  fcul 

de  tous  les  animaux  qui,  à caufe  de  la  ra- t0Uf 

1 mnimauM, 

rente  w 

~*Ces  garde*  terribles  qui  deffendent  l'entrée  de 
cette  fofterefTe  de  Jupiter, fervent,  félon  Proclus,  à Qieu  ^ 
marquer  1’immutabilité  de  fes  decrets  & (à  vigilance 
infatigable  pour  le  maintien  de  l’ordie  qu'il  a établi.  ^ 

On  pourroit  dire  aulfi  que  ces  Gardes  font  pour  faire  " 
entendre  que  tous  le*  efprits  celeftes  ne  peuvent  en- 
trer dans  les  fecrets de  la  Providence , qu’autantque 
Dieu  veut  les  y appeller  par  fa  bonté.  C'eft  pout- 
quoy  Jupiter  dit  dans  Homere,  que  le*  autres  Dieux  '* 
ne  fçauroient  entrer  dans  fea  conleils,  & qu'ils  ne  *' 
peuvent  connoiftre  que  ce  qu’il  luy  plaid  de  leur 
communiquer  Ces  gardes  peuvent  aufli  avoir  cfté  i- 
maginez  fur  le  Chérubin  que  Dieu  mit  à l’entrée  du 
Paradis  terreftre,  fc  qui  en  deffendoit  l’entrée  avec 
une  épée  de  feu. 
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firt:  fr  renté  qui  le  lioit  avec l’eftre  divin,  penfa 
uuttm-  qu'il  yavoit  des  Dieux,  qui  leur  éleva 
des  autels  & qui  leur  dre  (Ta 'des  Statues, 
nue'dtfon  il  établit  auffi  une  langue , & impofa  des 
trigtne.  noms  à tout:  il  fe  battit  des  maifons , fc 
Cormn»  fit  des  habits , des  fouliers , des  lits , ÔC 
dUMtyfi,  tira  fcsalimensdu  fein  de  la  terre. 
frU  non  Avec  tous  ces  ferours,que  les  hommes 
S*  /jaam  tur;_nt  dés  leur  naiflance  , ils  vivoient 
^pourtant  difperttz;  car  il  n’y  avoitpas 
animaux  encore  de  vi  lle.  Ils  ettoient  donc  mifera- 
tfiàtfm  blementdevorezpar  les  bettes,  comme 
•v-ritablt  eftant  par  tout  beaucoup  plus  foibles 
mttt‘  qu’elles  : les  Arts,  qu’ils  pofledoient  leur 

ettoient  un  fecours  tres-luffifant  pour  fc 
deffendre  contre  des  ennemis  & pour 
leur  faire  la  guerre  ; car  ils  n’avoient  en- 
core aucune  connoi fiance  de  la  poliii- 
que,dont  l’Art  de  la  guerre  eft  une  par- 
tie. *lls  ne  penferent  donc  qu’àfe  raf- 

fem- 

. i 

* C'eft  un  principe  dont  le*  impies  ont  voulu  pro- 
fiter,en  foutenant  que  la  focieté  des  hommes  n'avoit 
d'autre  motif  que  leur  confervation.Celaeft  très  fao*; 
Les  hommes  eftoient  unis  long  temps  avant  qu’ils 
pènfeflent  à baftir  des  villes.  Dieu  avoit  mis  dans 
leur  coeur  un  germe  d’amour  fie  de  charité  les  uns 
pour  les  autres,  & ce  germe  eftoit  nourri  fit  entretenu 
parla  Religion;  !e  motif  de  leur  coniervation  ns  fut 
qu'un  motif  plus  éloigné  qui  fuppofe  même  nece- 
fairement  une  bien*  viellance  precedente. 


Digitlzed  by  Google 


OU  LES  SOPHISTES.  463 
fembler  pour  leur  confervation , en  baf- 
tifl'antdes  villes.  Mais  ils  ne  furent  pas 
plutoftenfemb!e,qu’ilsfe  firent  les  uns 
aux  autres  plus  de  maux  par  leurs  injuf*  , 
tices,  que  les  beftes  ne  leurcnavoicnt 
fait  par  leur  cruauté.  Et  ces  injuftices  ne 
venoientquede  ce  qu’ils  n avoient  en-  . 
core  aucune  idée  de  la  Politique.  Ils  fu- 
rent donc  bientoft  obligez  de  fe  féparer; 
Scies  voilà  encore  expofez  à la  fureur 
des  beftes. 

Jupiter  touché  de  compaflion,  8c  crai- 
gnant aufli  que  la  race  humaine  ne  fuft 
bien-toft  exterminée,*  envoya  Mercure 
avec  ordre  de  mener  aux  hommes  la  Pu- 
deur & la  Juftice , afin  qu’elles  ornafient 
leurs  villes , & qu’elles  ferraflént  les 
nœuds  de  leur  amitié. 

Mercure , ayant  receu  cet  ordre , de- 
. manda  à Jupiter  comment  il  feroitpour 
donner  aux  hommes  la  Pudeur  St  la  Jus- 
tice , Sc  s’il  les  diftribuëroit  comme  Epi- 
methée  avoit  diftribué  les  Arts.  Car , a- 
joûta-t-il , voicy  comme  les  Arts  ont  efté 
diftribuez.  Par  exemple,  celuy  à qui  on 

a dif- 

4 Les  anciens  ont  donc  reconnu  cette  vérité,  que 
Dieu  pouvoit  fe  ft-rvir  du  miniftere  d’un  Dieu  ou 
d'un  Ange  , pour  faire connoiftreaux  hommes  fc* 
volontez,  pour  guérir  lour  foibleflc , & pour  leur 
communiquer  les  vertus. 
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adiftribué  l’Art  de  la  Medecine,  fuffit 
feul  pour  plufteurs  particuliers.  Il  en  eft 
de  même  de  tous  les  autres  Artifàns.  Su- 
ffira-t-il donc  que  je  falTe  de  même,  6c 
quejediftribuë  la  Pudeur  ÔC  lajuftice  à 
un  petit  nombre  de  gens?  ou  lesdonne- 
rai-je  a tous  indifféremment?  A tous, fans 
„ doute , repartit  J upiter , il  faut  que  tous 

lesayent.  Car  li  on  n’en  fait  part  qu’à  un 
peut  nombre,  comme  on  a fait  des  autres 
Arts,  il  n’y  aura  jamais  nifocietezni  vil- 
les. De  plus  tu  publieras  de  ma  part  cette 
Loy,  que  tout  homme  qui  n’aura  pas  la 
Pudeur  8c  la  Juftice  , fera  exterminé 
comme  la  pelle  des  villes.  * 

Voilà  pourquoy , Socrate , lorfque  les 
Athéniens  6c  les  autres  peuples  délibè- 
rent fur  des  affaires  qui  concernent  les 
Arts , ils  n’écoutent  que  les  confcîls  du 
petit  nombre , c’ell-à-dire  des  Artifans. 
Et  lî  d’autres , qui  ne  font  pas  de  la  pro- 
fefîion , fe  méfient  de  dire  leuràvis,ils  ne 
le  fouffrent  pas , comme  vous  l’avez  fort 
. bien  dit, 6c  comme  cela  eft  très-  raifonna- 
ble.  Mais  lorfqu’on  traite  des  affaires  qui 
regardent  purement  la  politique,  com- 
me cette  politique  doit  toûjours  rouler 
fur  lajuftice  8c  fur  la  tempérance , alors 
ils  écoutent  tout  le  monde,  8c  avec  rai- 

ion. 
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Ion , car  tout  le  monde  eft  obligé  d’avoir 
ces  vertus,  ou  autrement  il  n'y  apointf*  jV, 
de  villes.  C’eft  là  l’unique  raifon  de  cet -^uapris 
te  différence  que  vous  avez  fort  bien  re-9s’i/fej« 
levée.  • perdues» 

Et  afin  que  vous  ne  penfiez  pas  que  je  ks  hom' 
vous  trompe  lors  que  je  vous  disquetous^”'^' 
les  hommes  font  véritablement  pcrfiia-*,^*. 
dez  que  chaque  particulier  a une  con- * 
noiffance  fuffifante  de  la  juftice  6c  de^j 
toutes  les  autres  vertus  politiques , en  perdue , 
voicy  une  preuve  qui  ne  vous  permettra  c'efi 
pas  d’en  douter  3 c’eft  que  dans  tous  les"s*^* 
autres  Arts,  comme  vous  dites  fort  bien,*  JJ* 
fi  quelqu’un  fe  vante  d’y  exceller,  6c point. 
qu’un  homme  par  exemple , fe  donne  * 
pour  un  excellent  joüeur  de  flûte  fans  en 
fçavoir  joüer , tout  le  monde  le  fiffle  ou 
s’emporte  contre  luy;  6c  fesparens  vien- 
nent 6c  le  font  retirer  comme  un  homme 
qui  a perdu  l’efprit.  Au  contraire  quand 
on  voit  un  homme,  qui  lur  la  Juftice  6c 
fur  les  autres  vertus  politiques , dit  de- 
vant tout  le  monde , 6c  témoigne  contre  * • 

luy-même  qu’il  n’eft  ni  jufte,  ni  ver- 
tueux,quoique  dans  toutes  les  autres  oc- 
cafions  on  ne  trouve  rien  de  plus  louable 

Tome  IL  G g que 

* C’eft  un  faux  nifonnement  du  Sophiftc.  Oo 
▼oit  clairement  quand  un  homme  ne  fçait  pas  ioüer 
de  la  flure.-maison  ne  voitpasdemême  «’ilclt  jutto, 
ou  s'il  le  contrefait. 
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que  de  dire  la  vérité , 6c  que  ce  Toit  une 
marque  de  pudeur,on  le  prend  pourtant 
là  pour  une  marque  de  folie,  6c  on  dit 
pour  raifon,  que  tous  les  hommes  font  o- 
bligez,  de  dire  qu’ils  font  juftes , quand 
même  ils  ne  le  feraient  pas  ; 6c  que  celuy 
quinefçaitpas  au  moins  contrefaire  le 
jufte , eft  entièrement  fou , comme  n’y 
ayant  abfolument  perfonne  qui  ne  foit  o- 
bligé  de  participer  à cette  vertu , ou  bien 
il  faut  qu’il  celle  d’cftre  homme.  Voilà 
pourquoi  c’eft  avec  beaucoup  dé  raifon 
qu’on  écoute  indifféremment  tout  le 
monde  quand  il  s’agit  de  la  politique , 
parce  qu’on  eft  perfuadé  qu’il  n’y  a per- 
fonne qui  n’en  ait  fa  petite  provifion. 

Or  que  tout  le  monde  foit  perfuadé 
que  ces  vertus  ne  font  ni  un  prefent  de  la 
nature  ni  un  effet  du  hafard,mais  le  fruit 
des  reflexions  6c  des  préceptes,  c’eft  ce 
que  je  vais  tafcher  prelèntement  de  vous 
- démonprer. 

Mtre  * N’eft-il  pas  vrai  que  pour  tous  les 
fauxpm  deflauts  6c  tous  les  vices  que  nous  fom- 
tipe.v . la  mes  perfuadcz  qui  nous  font  naturels,ou 

qui 

* Ce  rsilônnement  eft  faux , quelque  fpecieux 
qtt’il  paroifle.  On  ne  change  pas  certains  deftaurs  du 
corps,  cela  eft  impoflible,  mais  on  change  certains 
deffauts  de  l'Ame  par  le  fecours  de  la  lumière  natu- 
relle 


rem. 
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qui  nous  viennent  de  la  Fortune,  per- 
fonne  nefefnfche  contre  nous,  que  per- 
lonne  ne  nous  avertit,  que  perfonnene 
nous  redreffe ; en  un  mot , qu’on  ne  nou$ 
chaftie  point  pour  nous  rendre  autres 
que  nous  ne  fomiftes  ? au  contraire  on  a 
pitié  de  nous.  Car  qui  feroie  allez  infenfé 
pour  entreprendre  de  corriger  un  boi- 
teux , un  borgne , un  laid , un  nain , &c. 
T eut  le  monde  n’eft-il  pas  perfuadé  que 
les  deffauts  du  corps,  comme  fesbeau- 
rez,  font  l’ouvrage  de  la  Nature  ou  un 
effet  de  la  Fortune  qui  change  fouvent 
ce  que  la  Nature  a fait  ? 11  n’en  eft  pas  de 
même  de  toutes  les  autres  chofes  qui  paff 
fent  certainement  poifr  le  fruit  d,e  l’ap- 
plication & de  l’étude;quand  il  fe  trouve 
• quelqu’un  qui  ne  les  a point , ou  qui  a les 
vices  oppofez  à ces  vertus  qu’il  devroit  a- 
voir, alors  on  fe  falche  tout  de  bon  contre 
luy;on  l’avertiu;on  le  corrige;on  le  <rha£ 
tie.  Du  nombre  de  ces  vices,  font  l’injulT 
tice,  l’impiété,  en  un  mot,  toutee  qui 
‘ eft  oppofé  aux  vertus  politiques  & ci  vi- 
, '«  • ' G g z les. 

relie  qui  n’eft  pas  entièrement  éteinte  en  nous.On  ne 
change  pas  l'homme  radicalement , s’il  eft  permis  de 
parler  ainfi  > mais  on  le  porte  à ob  ïr  à la  railbn  juf. 
qu'à  certain  poinr , ouàfe  contraindre  en  obdiftant 
à laloy,  ce  qui  fufEtpour  la  focieté  civile  1)  y 
loin  de  là  à dire  vertueux. 
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Si  Dieu  ne  les.Comme  toutes  ces  vertus  peuventef- 
■ ’&iubt  * tre  acclu^espar  l’étude  & par  le  travail , 
nit  letra - c eft  ee  qui  fait  que  tout  le  monde  s’élève 
vatldei  contre  ceux  qui  ont  négligé  de  les  ap- 
hommej,  prendre. 

elles  ne  Cela  eft  fi  vray , Socrate,  que  fi  vous 

t7elcqmL  voulez  prendre  la  peine  d’examiner  ce 
fes.  Mais  que  c’eft  que  ce  fcul  mot, pttnir  les inéchans , 
elles  peu.  quelle  force  il  a,  & quelle  fin  on  fe  pro- 
veut  enu  pQfe  dans  cette  punition , il  eft  feul  capa- 
contn fui-  |)}ecje  vous  prouver  que  les  hommes  font 
tous  perfuadez  de  cette  vérité  que  la  ver- 
Antu  tu  peuteftre  acquife.*Carperfonnene 
f**x  ^r,J"  punit  un  méchant,  feulement  parce  qu’il 
c£e‘  a efté  méchant,  à moins  que  ce  ne  foit 
quelque  belle fefoce  qui  chaftie  pour al- 
fouvir  fa  cruauté.  Maisceluy  qui  chaftie 
avec  raifon , il  chaftie , non  pour  les  fau- 

; « tes 

4 Tout  ce  que  Protagoras  diticy  eft  faux.  Il  y a 
deux  chofès  à confiderer.  dan*  la  punitiondes  mé- 
chans  s la  peinédu  pechd , qui  eft  unefâtisfaôion  i 
la  juftice  Divine,  dont  lai uftice  ejes hommes  n’cft , 
fi  on  l’ofe  dire,  que  l'Echo,  & l’inftruâion  pu- 
blique. Les  juges  comme  difpenfateurs  delà  puif- 
fancc  Divine,  oftent  la  vie  ou  infligent  d’autres 
. peines  aux  méchans,  afin  que  le  peche'  foit  puni. 
Et  comme  chefs  de  la  police  qui  rapporte  toot  au 
biende  l’drat,  ils  ordonnent  que  cette  punition  fe 
fafle  en  public  , afin  que  tout  le  monde  profite  de 
. cet  exemple,  car  le  fou  même  devient  le  plus  fa- 
ge  quand  le  méchant  eft  puni.  Tejhlcntt  flagellât» 
fiultus  fapuntier  erit,  Proverb.  19.  25. 
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tes'pafi'ées , car  il  n’efi  pas  polîible  d’em- 
pefcherquece  qui  a elle  fait, n’ait  efié 
fait;mais  pour  les  fautes  à venir,  afin  que 
le  coupable  n’y  retombe  pas  luy-  même , 

& que  les  autres  profitent  de  fa  punition. 

Et  tout  homme  qui  a ce  but,il  faut  nefefi  toM 
laircment  qu’il  loit  perfuadé  que  la  ver-  imÀ»lnt 
tu  peuteftre  enfèignée.  Car  il  ne  chaftie  perjuadè 
que  pour  l’avenir.  Or  il  eft  confiant  que  ?ue  k* 
tous  les  hommes , qui  font  punir  les  me- hommes 

chants, foit  en  particulier,  l'oit  en  public, 

ne  les  font  punir  que  dans  cette  vûë  dr t,  &o- 
ves  Athéniens  tout  comme  les  autres,  beïràla 
D ’où  il  s’enfuit  par  une  confequence 
trés-jufte  8e  trés-nécefiàire , que  vos  A- 
thêniensfontaufii  perfuadez^que  les  au- 
tres peuples,  que  la  vertu  peut  eftreac- 
quife  8c  enfeignée.  Ainfi  c’eft  avec  beau- 
coup deraifon  que  vos  Athéniens  étou-  / 

tent  dans  leurs  confeils  un  MafTon , un 
Forgeron,  un  Cordonnier, 8c  qu’ils  font; 
perfuadez  qu’on  peut  enfeigner  la  ver- 
tu : il  me  femble  que  cela  efi  luffifam-. 
ment  prouvé* 

Le  feul  doutequi  reftc,c’eft  celui  que 
vous  formez  fur  les  grands  hommes  ; car 
vous  demandez  d'pii  vient  que  ces . 
grands  perfonnages  font  bien  apprendre 
à leurs  enfans  tout  ce  qui  peut  être  enfei- 

Gg  3 g”é 
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gnc  par  des  maiftres , 6c  les  rendent  très* 
habiles  dans  tous  ces  Arts  ,ôc  qu’ils  ne- 
, gligentdeleur  apprendre  leurs  propres 

vertus  qui  font  pourtant  toute  leur  gran- 
deur & leur  véritable  caraétere.  Pour 
voifs  répondre  à cela,  Socrate,  je  n’auray 
plus  recours  à la  fable  comme  aupara- 
vant , mais  je  vous  dirai  des  raifons  très- 
Autre  Amples:  fuivez-moy  feulement. 

fauxpriri-  * Ne  Croyez-vous  pas  qu’il  y a unè 
tipe.  V,  la  choie  fur  tout , à laquelle  tous  leshom- 
fctm.  mes  font  également  tenus,  ou  autrement 
il  n’y  a ni  locieté  ni  ville  ? La  folution  de 
voftre  difficulté  dépend  de  ce  feul  point: 
car  fi  cette  chofe  unique  exifte,8t  que  ce 
ne  foit  ni  l’Art  du  Charpentier , ni  celuÿ 

du 

* 

*'  C’eft  encore  on  faut  raifonneroent  de  ce  So- 
phifte.  Il  elt  certain  que  la  vertu  exifte  , que  tous 
les  hommes  font  oblige*  d’y  participer,  & que 
Dieu  leura  donné  la  vertu.  Mais  il  eft  certain aufli, 
qu’ils  l’ont  perdue  par  le  malheureux  uiage  qu'ils 
Ont  fait  de  leur  libre  arbitre , & qu’ils  ne  peuvent 
la  recouvrer  que  par  le  fecours  de  Dieu  L’éduca- 
tion , qui  eft  un  moyen  pour  aider  la  Nature , n'eft 
d’aucune  efficace , fi  Dieu  ne  la  benit:e!!e  peut  bien 
fetenir  quelque  temps  les  tnéchans  en  ralumant  * 
quelques  étincelles  de  leur  raifon  prefque  morte , M 
êi  en  les  intimidant  par  les  peines,&  c’eft  à quoy  die 
fe  termine  ordinairement  i mais  feule  elle  ne  don- 
nera jamais  la  vertu.  L’homme  plante  , l’homme 
anrofe , & c’eft  Dieu  qui  donne  l’accroiflemfcnu 

i " 

^ » 
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Forgeron  , ni  celuy  du  Potier,  mais  la 
Juftice,  la  Tempérance,  la  Sainteté,  en 
un  mot  tout  ce  qui  eft  compris  fous  le 
nom  de  venu,  fi  cette  chofe-là  exiftcÔC 
que  tous  lek  hommes  foient  obligez  d’y 
participer,  de  maniéré  que  chaque  parti- 
culier qui  voudra  s’inftruire  , ou  faire 
quelque  autre  chofe  , foit  obligé  de  fè 
conduire  par  fes  réglés  ; ou  de  renoncer  à 
tout  ce  qu’il  vouloit , que  tous  ceux  qui 
n’y  participeront  point,  hommes,  fem- 
mes &enfa ns,  foientredrefi’ez , reprisée 
chaftiez  jufqu’àce  que  les  inftru&ionsou 
les  punitions  les  cowigent  ; & que  ceux 
qui  ne  s’amenderont  point , (oient  ou  pu- 
nis de  mort  ou  chaftêz  des  villes;  ficela 
eftaînfi  , comme  vous  n'en  fçaui'itzdou- 
ter,  &que  malgré  cela  ces  grands  hom- 
mes, dont  vous  parlez,  fafiênt appren- 
dre à leurs  enfans  toutes  les  autres  choies , 
8c  qu'ils  négligent  de  leur  apprendre  cette 
chofe  unique , je  veux  dire  la  vertu , il 
faut  donc  que  ce  foit  * par  miracle  que 
G g 4 .des 


, * Ouy  (ans  doute,  c’cft  un  miracle;  car  nous 
fommes  naturellement  fi  corrompus  qu’il  fout  que. 
Di;u  intervienne  pour  redonner  à l'Ame  l’état 
qu’elle  a perdu.  Ce  Sophifte  croit  dire  une  chofe 
tbfurde  ou  impoflible,  & il  dit  une  très  grande 
vérité'. 


\ 


Ç'eflplû- 
tojl  à ceux 
qui  n'ont 
fus  efté 
eUvet  à 
la  contrt 
faire.  * 
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des  enfans  fi  négligez  deviennent  gens  de 
bien  ôc  bons  Citoyens.  Je  vous ay  déjà 
prouvé  que  tout  le  monde  eft  perfuadé 
que  la  vertu  peut  eftre  enfeignée  en  pu- 
blic ôc  en  particulier.  Puilqu’elle  peut 
eftre  enfeignée , vous  imaginez-vous  que 
desperes  enfeignent  à leurs  enfans  toutes 
les  chofes  qu’on  peut  ignorer  en  toute  feu- 
reté  , fans  encourir  ni  peine  de  mort , ni 
la  moindre  amende,  ôc  qu’ils  négligent 
de  leur  enfeigner  les  chefes  dont  l’igno- 
rance eft  ordinairement  fui  vie  de  la  mort , 
de  la  pril'on , de  l’exil,  delaconfifcation 
des  biens,  Ôcpour  tout  dire  en  un  mot, 
de  la  ruine  entière  des  familles.  Car  voilà 
ce  qui  arrive  à ceux  qui  n’ont  pas  efté  éle- 
vez à la  vertu.  N’y  a-t-il  pas  plus  d’appa- 
rence qu’ils  employent  tous  leurs  foins  ÔC 
toute  leur  application  à leur  apprendre  cc 
qui  eft  fi  important  & fi  nécefiàire  ? Oiiy 
fans  doute,  Socrate,  ôc  nous  devons  pen- 
ferqueces  peres  prenant  leurs  enfans  dés 
leur  bas  âge  , c’eft-à-dire  , dés  que  ces 
enfans  font  en  état  d’entendre  ce  qu’on 
leurdit,  ne  ccfTent  toute  leur  vie  de  les 
enfeigner  ÔC  de  les  reprendre , ÔC  non  feu- 
lement les  peres,  mais  encore  les  meres , 
les  nourrices  , les  précepteurs  : ils  tra- 
vaillent tous  uniquement  à rendre  les  en- 
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fans  trcs-honneftes  gens  6c  très- vertueux , 
* en  leur  faifant  voir  fur  chaque  a&ion 
qu’ils  font , fur  chaque  parole  qu’ils  di- 
fent,  que  telle  chofe  eft  jufte , que  telle 
autre  eft  injufte;  que  cela  eft  beau,  que 
cela  eft  honteux  ; quececyeft  faint,  que 
cela  eft  impie;  qu’il  faut  faire  cecy  6c  évi- 
ter cela.  Si  les  enfans  obeiflènt  volontai- 
rement à ces  preceptes,on  les  rccompenfè, 
on  les  loue;  6c  s’ils  n’obéïflènt  pas 011  en 
vient  aux  menaces  6c  aux  chaftimens  ; on 
leseftaye  on  les  redrefle  comme  des  arbres 
qui  fe  courbent  8c  qui  deviennent  tortus. 

Quand  on  les  envoyé  à l’école  on  re- 
commande très-fort  aux  Maiftres  de  n’a- 
voir pas  tant  d’application  à leur  appren- 
dre à bien  lire  6c  à bien  joiierdes  inftru- 
mens , qu’à  leur  enfeigner  l’honnefteté  6c 
la  modeftie.  Ces  maiftres  en  ont  donc 
fort  grand  foin.  Quand  ils  fçaventlire  6c 
qu’ils  peuvent  entendre  ce  qu’ils  lifcnt, 
au  lieu  des  préceptes  de  vive  voix,  on  lcür 
fait  lire  fur  les  bancs  lès  meilleurs  Poètes, 

Gg  S,  . & 

v # ,,  * 

* Toute  cette  éducation  ne  tendoit  & ne  tend  en- 
core pour  l'ordinaire  qu’à  accoutumer  les  enfans 
à ob.ïr  aux  loix  de  l'honneur , de  labienfance,  2c 
de  la  juflice  lêlon  le  inonde,  & à fe  conduire  en 
tout , non  par  principes  de  Religion , mais  par  ma- 
ximes de  Politique.  Eft-celàenlèigner  la  vertu? 
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& on  les  oblige  à les  apprendre  par 
cœur.  Là  ils  trouvent  des  préceptes  ex- 
cellens  pour  la  vertu , ôc  des  récits  qui 
contiennent  les  éloges  des  plus  grands 
Hpmmcs  de  l’Antiquité,  afin  que  ces 
enfans  enflammez  d’une  noble  émula- 
tion , les  imitent  & tafehent  de  leur  re£ 
fembler. 

Les  Maiftres  de  Mufique&ceux  qui 
cnfeignentàjoüerdes  iniirumensont  le 
même  foin , ils  forment , ces  jeunes  gens 
à la  modeftie,  8c  prennent  bien  garde 
qu’ils  ne  faflent  rien  de  honteux. 

Quand  ils  fçavent  bien  la  Mufique  & 
bien  jouer  des  inftrumens,  on  leur  met 
entre  les  mains  les  Poëfies  des  Poètes  li- 
riques  qu’on  leur  fait  chanter  & joüer 
fur  la  lyre , afin  que  ces  nombres  & cette 
harmonie  s'infinuënt  dans  leur  Ame  en- 
core tendre,  8c  qu’eftant  rendus  par  là 
plus  doux,  plus  traitables,  plus  polis  , 
plusdelicats , 8c  poyurainfi  dire  plus  har- 
monieux 8c  mieux  d’accord , ils  foient 
plus  en  eftat  de  bi^n  dire  6c  de  bien  faire: 
car  toute  la  vie-de  l’homme  a befoin  de* 
nombre  ôc  d’harmonie. 

Non  ; 

* Oüy  , mais  c’eftd'un  nombre  & d’une  harmo- 
nie que  les  hommes  n'enlèignent  point:  l'harmonie 
qu’ils  enfeignent,  uc  fait  foulent  que  rendre  plus 
mal  propre  à l’autre. 
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Non  content  de  ces  moyens,  on  les 
fcnvoye  encore  chez  les  Maiftres  d’exer- 
cice,afin  qu’ayant  le  corps  fain  & robuf- 
tc,ils  puifi'ent  mieux  exécuter  les  ordres* 
d’unefpritmafleôc  fain,  6c  que  la  foi- 
blefléde  leur  tempérament  ne  les  force  * 
pas  à refufer  de  fervir  leur  Patrie  foit  à la 
guerre , foit  dans  les  autres  fondions; 

6c  ceux  qui  envoyent  le  plus  leurs enfans 
chez  les  Maiftres  ce  font  ceux  qui  en  ont 
mieux  le  moyen  , c’eft-à-dire  les  plus 
riches,  de  forte  que.  ce- font  les  enfans  Par  cette 
des  plus  riches  qui  commencent  dtraifonl*s 
meilleure  heureleurs  exercices  6c  qui  e”,fv 
les  continuent  le  plus  longtems,car  ils  y ^evroient 
vont  dés  leur  plus  tendrejeunefiè , 6c  ils  tpt  Us 
ne  ceflént  d’y  aller  qu’aprés  qu’ils  '{ontpb*™*' 
hommes  faits.  tutHSe‘ 

, Ils  ne  font  pas  plutoft  fortis  des  mains  Maij  [et 
de  ces  Maiftres, que  leur  Partie  les  obli-  Loix  ne 
ge  à apprendre  les  Loix,6c  à vivre  félon  changent 
les  réglés  qu’elles  preferi vent, afin  qu’ils 
fa  fient  tout  par  raifon,6c  rien  par  capri-  n,,s 
. ce6cparfantaifie.  Et  comme  les  Maif- 
. très  à écrire  donnent  à leurs  écoliers, qui 
n’ont  pas  encore  la  main  faite,  une  réglé 
fous  leur  papier,afin  qu’en  copiant  leurs 
exem pics, ils fuivent  toûjours  les  lignes 
tracées;  de  même  la  Patrie  donne  aux 

, hom- 


4^5  PROTAGORAS, 

hommes  les  Loix  qui  ont  efté  inventées 
Sc  établies  par  les  anciens  Legiflateurs.  • 
Elle  les  force  à gouverner  St  à felaifiêr 
gouverner  félon  leurs  réglés  ; 6c  fi  quel- 
qu’un s’en  écarte,  elle  le  punit,  êc  cette  — 
punition  s’appelle  chez  vous,  comme  en  . 
plufieurs  autres  endroits , d’un  mot  qui 
lignifie  proprementr^rcÿfr,  comme  la 
Juftice  redreflant  ceux  qui  s’éloignent 
de  la  réglé  qui  les  doit  guider. 

Après  donc  tant  de  foins  que  l’on  prend 
Sc  en  public  6c  en  particulier  pour  infpi- 
rer  la  vertu,  vous  étonnerez- vous,  So- 
crate, ÔC  douterez-vous  un  moment  que 
la  vertu  puifle  eftre  enlêignée  ? bien  loin 
que  cela  doive  vous  furprendre,vous  de- 
vriez eftre  trés-furpris  que  le  contraire 
fuftvray.  ; 

Mais  direz- vous , d’où  vient  donc  que 
beaucoup  d’enfans  des  plus  grands  hom- 
mes deviennent  de  tres-malhonneftes 
gens  ? En  voicy  une  raifon  bien  clai- 
re : cela  n’eft  pas  fort  étonnant , fi  ce 
que  j’ay  déjà  pofé  eft  fixe  6c  inébranla- 
ble, c’cft-à-dires’ilcft  vray*  que  tout 

hom- 

* Il  cft  obligé  d’avoir  de  la  vertu , & Dieu  luy  a 
donné  une  lumière  capable  de  le  conduire  à la  véri- 
table iource;  mais  les  locietez&  Itt  villes  n’exami- . 
nent  pas  s’il  l’a  véritable  ment  j il  fuffic  pour  elles 
. - q u'il 
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homme  Toit  indifpcnfablement  obligé 
d’avoir  de  la  vertu , afin  que  les  focietez 
6c  les  villes  fubfiftent.  Si  cela  eft, comme 
cela  eft  fans  doute , choififlez  parmi  tou- 
tes les  autres  fciences  ou  les  autres  pro- 
férions qui  occupent  les  hommes , celle 
qu’il  vous  plaira, vous  allez  voir  où  j’en 
veux  venir. 

Suppofons,  par  exemple,  que  cette 
ville  ne  puifle  fubftftcr  finousnefbm-^,“*r/^*  ; 
mes  tous  joiieurs  de  flutè.  * N’eft-il  pas' 
vray  que  nous  nousadonnerons  tous  à la  RenJ 
flute,qu’en  public  6c  en  particulier  nous 
nousenfeignerons  les  uns  aux  autres  à 
enjoücr,que  nous  reprendrons  6c  cha£ 
tierons  ceux  qui  négligeront  d’appren- 
dre,Sc  que  nous  ne  leur  ferons  non  plus 
myftere  de  cette  fcience , que  nous  leur 
en  faifons  de  celle  de  la  Jufticc  Ôcdes 
Loix?  car  perfonne  refufe-t-il  d’enfèi- 
gner  aux  autres  ce  qui  eft  jufte?  6c  tient- 
on  cette  fcience  fecrete,  comme  cela  fe 

pra- 

qu’il  la  contrefaire,  & qu’il  vive  comme  s’il  l’avoir. 

Le  Sophifte  raifonne  toujours  fur  un  faux  principe. 

* Ce  Sophifte  fè  trompe  toujours.  Il  n’en  eft 
pas  de  la  vertu  comme  des  Arts;  on  eft  habile  dans 
les  Arts,  quoy  qu’on  n’y  ait  pas  acquis  la  dernière 
perfeltion;  mais  on  n’eftpointtfitrtueuxfionn’a 
toute  la  verrujqu’une  partie  manque, tout  mslnque. 

Protagoras  va  tomber  tout-  à- l’heure  dans  une  ma- 
nifcfte  contradiction. 
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pratique  dans  les  autres  Arts?  non  fens 
doute.  Etlaraifonde  celaeft,  que  la 
vertu  & la_juftice  de  chaque  particulier , 
font  utiles  a tout  le  corps.  Voilà  pour» 
quoy  chacun  eft  toujours  porté  à enfeu 
gnerà  fon  prochain  tout  cequi  regarde 
les  Loix  & la  Juftice.S’il  en  cftoit  de  mê* 
me  dans  l’Art  de  la  flûte,&  que  nous  fuf* 
fions  tous  également  portez  à enfeigner 
aux  autres  {ans  aucune  referve,  ce  que 
nous  en  fçaurioris , penfez-vpys , Socra* 
te , que  les  cnfans  des  plus  excellens  jo- 
iieurs  de  flûte  deviendroient  toujours 
plus  excellens  dans  cet  Art , que  les  en- 
fans  des  plus  malhabiles? Je  fuis  perfuadé 
que  vous  n’en  croyez  rien.  *Les  çpfans 

qui 

* Protagoras  fe  contredit  par  ce  rationnement , 
car  s’il  n’y  a que  ceux  qui  font  heurcufement  nez 
qui  acquièrent  la  perfeâion  des  A rts, 8c  que  les  hom- 
mes ne  puiflènt  changer  une  paiffance  peu  heureu- 
{*, il  s'enfuit  de  ce  principe,que  les  hommes  ne  peu- 
vent pas  même  donner  la  perfection  des  Arts,8c- 
c’cft  une  vérité  confiante.  Comment  donneraient 
ils  donc  la  vertu.?car  il  faut  eftre  auffi  heurcufement 
né  pour  la  vertu.Qu’eftce  donc  qu’être  heureufemët 
né?c’eft  avoir  faraifbn  moins  altérée  8c  moins  cor- 
rompue en  cét  eftat  l’éducation  cultive  les  femences 
naturelles  que  Dieu  a femées  dans  noftre  aine,  8e 
Dieu  par  là  benediâion  les  fait  croiftre  8c  les  mene  à 
leur  parfaire  maturité.Ce  n’tft  donc  ni  la  nature  feu- 
lequi  donne  la  vertu, ni  le  travail  fèul,ni  les  deux  en- 
fcmble;c’eft  Dieu  feuljcar  c’eft  lui  qui  corrige  noftre 
nature  dépravée. & qui  bénit  noftre  travail. 
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qui  fe  :trouveroient  le  plus  hcureufa- 
mtnt  nez  pour  cct  Art, feroient  ceux  qui 
y feroient  de  plus  grands  progrez  & qui 
s’y  rendroicnt  les  plus  illuftres,&  les  au- 
tre^ s’y  fatigueroient  inutilement  & ni 
acqucrroient  jamais  aucun  nom,  comme 
nous  voyons  tous  les  jours  le  fils  d’un  ex- 
cellent joüeur  de  flûte  n’eftre  qu’un  mé- 
diocre ecolier,&au  contraire, le  fils  d’un 
ignorant.devcnir  un  fort  habile  homme; 
mais  en  gros,  ils  font  tous  aflez  bons , * fi 
vous  les  comparez  avec  les  ignorans  & a- 
vec  ceux  qui  n’ont  jamais  manié  une  flu- 
te.Tenez  pour  certain  qu’il  en  eft  de  me- 
me dans  le  cas  prefent  ; tel  qui  vouspa- 
roiftra  aujourd’huy  le  plus  injuftede 
tous  ceux  qui  fo.nt  nourris  dans  la  con- 
noiflance  des  Loix  & dans  la  focietc  civi- 
le, feroitunhommejuftc,&unhomme 
même  capable  d’enfeigner  lajuftice , fi 
vous  le  compariez  avec  des  gés  qui  n’ont 
ni  éducation, ni  Loix, ni  T ribunaux , ni 
Juges  ; (jui  ne  feroient  forcez  par  aucune 
neceflite  à s’attacher  à la  vertu;&  qui,  en 
un  mot , relfembleroient  à ces  fauvages 

que 

* On  peut  eftre  habile  dans  les  Arts  par  comparai- 
fôn;  mais  on  n’eft  pas  vertueux  de  même.Nous  pou- 
vons eftre  moins  méchans  que d’autresjmais celant 
fait  pas  que  nous  (oyons  vertueux. 
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* que  le  Poète  Pherecrates  fit  joiier  Pan  « 
néepafl'éeaux  Feftes  "f"  champeftres  de 
Bacçhus.Croyez-moy,fi  vous  vous  trou- 
viez avec  des  hommes  qui  fuflènt  com- 
me ces  Mifanthropes  que  ce  Poète  intro- 
duit dans  fa  piece,  vous  vous  trouveriez 
tres-heureux  de  tomber  entre  les  mains 
d’un  (a)  Eurybatés  & d’un  Phrynondas, 
&vous  (empireriez  bien  après  la  méchan- 
ceté de  nos  gens , contre  laquelle  vous 
déclamez  tant  aujourd’huy.  Mais  voftrc 
îrial  ne  vient  que  de  trop  aüe:  parce  que 

tout 

“ * Le  Poète  Pherecrates  avoir  fait  joiier  une  pièce 
qui  avoit  pou/titre  #yp/o/ , lesjauvaget.ti  il  y a de 
l'apparence  qu’il  y reprefèntoit  la  vie  tnalheureuiè 
que  menoient  les  premiers  hommes  avant  qu’ils  fui- 
lent  unis  par  la  fociete',&  ibn  but  eftoit  de  faire  voir 
aux  Grecs  qu’il  n’y  avoit  de  bonheur  pour  eux,que 
d’eftrebien  unis ,8c  d’executer  de  bonne  foy  le  traita 
de  paix  qui  venoit  de  terminer  une  longue  8c  funefte 
guerre. 

•j  Âux  feftes  champeftres  de  Bacthus.  11  marque  les 
feftes  cbampeftres» parce  qu’il  y avoit  d autres  feftes 
de  Bacchus  qu’on  celebroit  dans  la  fille  au  com- 
mencement du  printemps,  8c  les  champeftres  ic  cé- 
lébreraient aux  champsà  lafinde  l’automne. 

a Eurybatcs  8c  Phrinondas  eftoient  deux  iccle- 
rats  infignes,  qui  avoient  donné  lieu  aux  proverbes. 
aiïwn  d‘ Eurybatcs,  faire  des  aBions  d‘ Ettribatis,iz  t efl 
un  autre  Vhrynendas . Le  Sophifte  fe  met  icy  à la  rii- 
(bn.  11  eft  hors  de*doutc  que  les  hommes  peu- 
vent donner  aux  hommes  la  vertu  qu’avoient  ces 

gCBS;  là. 
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tout  le  monde  enfeigne  la  vertu  comme 
il  peut,  il  vous  plaift  de  crier  & de  dire 
qu’il  n’y  a pas  un  leul  maiftre  qui  l’enfci- 
gne.  C’eft  comme  fi  vous  cherchiez  en 
Grece  un  maiftre  qui  enfeignaft  la  lan- 
gue Greque,vous  n’en  trouveriez  point; 
pourquoy  ? parce  que  tout  le  monde 
l’enfeigne.  V entablement  fi  vous  cher- 
chiez quelqu’un  qui  puft  enftigner  aux 
fils  des  Artifans  le  métier  de  leurs  peres 
avec  la  même  capacité  6c  avec  la  même 
fuffifance  que  leurs  pères  mêmes,  ou  les 
Maiftres  jurez  pourraient  faire , j’avouq,  . t 

Socrate,que  ce  maiftre  neîerqit^pas  aifé 
à trouver  ; mais  d’en  trouver  qui  puif- 
fent  enfeigner  les  ignorants,il  n’y  a rien  Ua‘is & 
de  plus  facile  .Il  en  eft  de  même  de  la  ver- 
tu  6c  de  toutes  les  autres  chofes.Et  quel- 
que  petit  avantage  qu’un  autre  homme  tant. 
ait  fur  nous  pour  nous  pouffer  6c  nous  a- 
vancerdanslechemindela  vertu  , c’eft 
toûjours  une  chofe  tres-confidcrablc,  6c 
dont  nous  devons  nous  eftimer  très- heu- 
reux. Or  je  fuis  certainement  du  nom- 
bre de  ceux  qui  ont  toutes  les  qualitez 
necefiaires  pour  cela,  carjefçay  mieux 
que  qui  que  ce  foit  au  monde,  tout  c cgue,iju  * 
qu’il  faut  faire  pour  devenir  parfaite- 
ment  honnefte  homme  : 6c  je  puis  dire. 

Tome  IL  H h que  : 
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que  je  ne  vole  pas  l’argent  que  je  prends, 
j’en  mérité  encore  davantage,  de  l’aveu 
même  de  mes  écoliers.  C’eil:  pourquoy 
voicy  le  marché  que  je  fais  d’ordinaire  : 
Quand  quelqu’un  aappris  de  moy,  s’il 
veut , il  me  paye  ce  qu’on  a coutume  de 
me  donner;  linon,  il  petit  aller  dans  un 
Temple,  & après  avoir  juré  que  ce  que 
jeluyay enfeigné vaut  tant,  dépofer  la 
fomme  qu’il  m’a  dclfinée.  Voilà, Socrate, 
quelle  eft  la  fable,Sc  quelles  font  les  rai- 
l'ons  fimples,dont  j’ay  voulu  me  fervir, 
pour  vous  prouver  que  la  vertu  peut  ef- 
tre  enfeignée , & que  les  Athéniens  en 
font  tous  perfuadez,  & pour  vous  faire 
voir  qu’il  ne  faut  pas  s’ellonnerli  les  en- 
fans  des  pl  us  grands  hommes  font  le  plus 
fouvent  fort  peu  de  chofe , ôc  fi  ceux  des 
ignorants  ôc  des  plus  petits  réiifliflènt 
mieux,  puifque  même  nous  voyons  que 
les  fils  de  Polycletequilontde  même  â- 
ge  que  Xantippus  & que  Paralus  ne  font 
rien  fi  on  les  compare  avec  leur  pere , & 
ainfi  de  plufieurs  autres  enfans  de  nos 
plus  grands  mailtres.  Mais  pour  ceux 
que  je  viens  de  nommer,  il  n’ellpas 
temps  de  les  juger,  il  y a encore  elperan- 
ce,ôc  leur  jcunelTc  elt  une  reflource  pour 
eux. 
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Ce  long  6c  beau  difeours  prononcé  a* 
Vec  beaucoup  d’oftentation  6c  de  fafte , 
Protagoras  s’eft  teu,  8c  moy  apres  avoir 
efté  long- temps  interdit  en  homme 
charmé  £c  ravi, je  me  fuis  mis  à le  regar- 
der, comme  s’il  euftdcu  parler  encore 
& me  dire  des  choies  que  j’attendoisa- 
vec  beaucoup  d’impatience: mais  voyant 
qu’il  avoir  fini  effectivement , 6c  ayant 
enfin  repris  mes  efprits  avec  beaucoup 
de  peine,  je  me  fuis  tourné  du  codé 
d’Hippocrate.  En  veritc,Hippocràte , 
luy  ay-jedit,  je  ne  fçaurois  vous  expri- 
mer toute  l’obligation  que  je  vous  ay  de 
m’avoir  obligé  à venir  icy;  car  pour  rien 
du  monde  je  ne  voudrois  n’avoirpas  en- 
tendu Protagoras:  jufqu’icyjavois toû- 
jours  crû  que  ce  n’eftoit  nullement  par 
le  fecours  6c  par  les  foins  des  homes  que 
nous  devenions  gens  de  bien  : mais  pre- 
ferttementjefuispcrfuadé  que  c’eff:  une 
chofe  purement  humaine.II  n’y  a qu’une 
petite  difficulté  qui  me  refte,8c  que  Pro- 
tagoras refoudra  facilement , luy  qui 
vient  de  nous  démon  trer  de  fi  belles  cho- 
fes.  Si  nous  confultions  fur  ces  matières 
quelqu’un  de  nos  grands  Orateursmeut- 
«ltre  nous  tiendroient-ils  des  difeours 

H h % tout 


comment 
qu'ils 
a voient 
avec  les 
Sophiflts, 
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toUt  femblablcs  * 6c  que  nous  croirions 
atms  C«cntenc}re  un  Periclés  ou  quelqu’un  de- 
rateurs , ceux  qui  ont  eite  les  plus  eloquens;  oc  a- 
qu'ils  ej.prés  cela,  fi  npus  leur  laifions  quelque 
tount  un  objection,  ilsnefçauroientque  dire  ni 
^^^querépondre^feroient  muets  comme 
par  e un  livre. Mais  pour  peu  qu’on  les  inter- 
rogeait fur  ce  qu’ils  auroient  déjà  dit,  ils 
nefiniroient  point;  6c  feroient  comme 
les  vafes  d'airain  quieftant  une  lois  frap- 
pez, confervent  long-temps  leur  fbnfi 
on  n’y  met  la  main  6c  qu’on  ne  les  arref- 
te , car  voilà  juftement  ce  que  font  nos 
Orateurs,dés  qu’on  les  touche  ils  rélon- 
nent  à l’infini . Il  n’en  eft  pas  de  même  de 
Protagoras,  car  il  eft  tres-capablc  non- 
feulement  de  tenir  de  longs  6c  beaux 
difcours , comme  il  vient  de  le  faire  voir, 
mais  aufli  de  répondre  précifemcnt  6c  en 
peu  de  mots  aux  queftions  qu’on  luy 
fait,  6c  d’en  faire  luy-même  dont  il  fçait 
attendre  8c  recevoir  comme  il  faut  les  ré- 
ponfes,  ce  que  peu  de  gens  font  en  eftat 
de  faire.Prefentement  donc,Protagoras, 

luy 


* Ce  paflàge  eft  glifîânt  quand  on  n’a  pas  les  tcmp» 
devant  les  yeux, c'eft-à-dire, quand  on  ne  fait  point 
d’attention  à la  date  de  ce  Dialogue.  C’eft  ce  qui  a 
trompé  Henri  Eftiennequi  l’a  traduit  comme  fi  Pe* 
ridés  eftoit  encore  en  vie  , au  lieu  qu’il  eftoit  mort 
depuis  huit  ou  neuf  ans. 
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Iuy  ay-je  dit, il  ne  s’en  faut  qu'une  petite 
chofe  que  je  ne  fois  content  fur  tout , 8c 
je  leray  pleinement  fatisfait, quand  vous 
aurez  eu  la  bonté  d’y  répondre  .Vous  di- 
tes que  la  vertu  peut  eftreenfcignée, 
s’il  y a quelque  homme  au  monde  que 
je  puifTe  croire  fur  cela,c’eft  vous.*Mais 
je  vous  prie  de  me  lever  le  fcrupule  que 
vous  m’avez  laide  dans  l’cfprit.  Vous  a- 
vez  dit  que  Jupiter  avoit  envoyé  aux 
hommes  la  Pudeur  & la  Juftice:  & dans 
tout  voftre  difeours  vous  avez  parlé  de  la 
Juftice,de  la  Tempérance  8c  de  la  Sain- 
teté, comme  fi  la  vertu  eftoit  une  (cule 
choie  qui  embraflàft  toutes  ces  qualitcz . 
Expliquez-moy  donc  tres-exaébement 
fi  la  vertu  eft  une,  & fi  la  juftice , la 
Tempérance  , la  Sainteté  ne  font  que 
Tes  parties  , ou  fi  toutes  les  qualitcz, 
que  je  viens  de  nommer  ; ne  l'ont  que 
differents  noms  d’une  feule  8c  même 
chofe.  Voilà  ce  que  je  defire encore  de 
vous. 

J1  n’eft  rien  de  plus  aifé, Socrate,  que 
H h 3 de 

* Socrate  ne  s’amufepointà  tépondre  à tous  les 
fophifmes  de  Protagoras  qui  font  trop  fenfibles.  11 
va  tout  d’un  coup  au  nœud  de  la  queftion,  qui  con. 
fifte  à connoiftre  la  nature  de  la  vertu,  car  la  vertu 
eftant  bien  connue , on  verra  clairement  qu’il  n'eft 
pas  poflibleaux  hommes  de  l’enfeigner. 
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Le  StphiJ-  de  vous  fatisfaire  en  ce  poi nt  .Car  la  ver- 
te  recin-  tu  e Une,&  ce  font  là  fes  parties. 

U vertu  Mais;luyay-jedit,  font-ce  là  Tes  par- 
etl  une,  ties, comme  la  boucherie  nez,les  oreilles 
mais  & les  yeux  (ont  les  parties  du  vifage?  ou 
qrt’tUe  «fi  bicn  font-ce  des  parties,  comme  les  par- 
“Tpartïes  ti^dcPor,  qui  font  toutes  de  même  na- 
di ffeml ta- turG  Sue  mad'e>  & qui nc  different  en- 
tles.  tre  elles  que  parla  quantité? 

Elles  en  font  parties,fans  doute,  com- 
me la  bouche  6c  le  nez  font  parties  du  vi- 

. . 

Mais.luy  ay-je  dit,  les  hommes  acquie- 
rent-ils,les  uns  une  partie  de  cette  vertu, 
& les  autres  une  autre  ? ou  faut- il  necef- 
fairement  que  celuy  qui  en  acquiert  une, 
les  ait  toutes/ 

Nullemént, m’a-t-il  répondu.  *Car 

vous 


* Voilà  le  poifonde  cette  doftrine  qui  n’eft  en- 
core que  trop  répandue.  On  s’imagine  que  la  ver- 
tu peut  eftrc  partagée  de  maniéré  qu’on  a quelques, 
unes  de  les  parties  , quoy  qu’on  n’ait  pas  les  au- 
tres j et  qui  eft  contraire  à toutes  les  lumières  de 
la  railon , comme  cela  a efté  expliqué  dans  l’Argu- 
ment C’eft  pour  combattre  cette  même  erreur 
que  Salomon  avoit  écrit  dans  l’ücclelîafte,  chap. 
ïx  Ctby  qui  péchera  en  une  ehoTe  perdra  beaucoup 
de  biens.  Car  c’eft  un  de>  fens  que  S.  Hierofme 
dcnn- à ce  pallage  // faut  auffipenler , dit  il , qu’un 
ftulpethé  fait  périr  beaucoup  de  bonnes  œuvres  precedm- 
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vous  voyez  tous  les  jours  des  gens  qui 
Ion  t vaillants  Se  injuftes,  & d’autres  qui 
font  juftes  fanseftre  fages. 

Car  la  valeur  6c  la  fageffe  ne  font  que 
des  parties  de  la  vertu . 

Aflèurément,m’a-t-il dit,  Sc  la  plus 
grande  de  fes  parti  es  c’eft  la  fageflè. 

Et  chacune  de  Tes  parties  eft  differente 
de  l’autre  ? 

Sans  difficulté.  y 

Et  chacune  a Tes  proprietez.  Comme 
dans- les  parties  du  vifage  les  yeux  ne 
font  pas  comme  les  oreilles  6 C ont  des 
proprietez,  des  facultcz  differentes,  Sc 
ainfi  de  toutes  fes  autres  parties,ellcs  font 
toutes  differentes  6:  ne  le  rellemblent  ni 
parleur forme,ni parleurs qualitez.  En 
eft-il  de  même  des  parties  de  la  vertu , 
l’une  ne  reffemble-t-elie  nullement  à 
l’autre?  Sc  diffèrent-elles abfolument, 
par  elles-mêmes  Sc  par  leurs  facultcz  ? 
il  eft  évident  qu’elles  ne  fe  rellemblent 
point  du  tout,  s’il  en  eft  d’elles  comme 
de  l’exemple  dont  nous  nous  fournies 
fervis. 

H h 4 * So- 

tes  ; & que  toutes  les  vertus  fe  fttivent  de  maniéré  , que 
celuy  qui  en  a une , les  a toutes  ; & que  celuy  qui 
feche  en  une  ebofe  eft  ajujetti  à tous  lu  vices , fans  ex- 
ception. 
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Socrate,celaeft  tres-certain,&  Ycxcm* 
pie  eft  jufte. 

La  vertu  , luyay-jedit,  n’a  donc  au- 
cune autre  de  Tes  parties  q ui  reflemble  à 
la  Science , ni  à la  Juftice , ni  à la  Valeur , 
ni  à la  Tempérance , ni  à la  Sainteté. 

' Nonlans  doute. 

Venez-donc , voyons  vous  S c moy , ÔC 
examinons  à fond  la  nature  de  chacune 
de  fes  parties.  Commençons  par  la  Jufti- 
ce : Eft-ce  quelque  chofe , ou  n’eft-ce 
wen?p©urmoyje  trouve  que  c’eft  quel- 
que chofe , & vous  ? 

Etmoyaufti. 

Sterate  va  g[  quelqu'un  s’adrefloit  donc  à vous 
r r°"v£  & à moy,&  qu’il  nous  dit,Protagoras,  Sc 
Socrate , expliquez-moy , je  vous  prie, ce 
é rlafai»  que  c’eft  que  vous  venez  de  nommer, La 
ttu  ne  fnftice , eft-ce  quelque  chofe  de  jufte  ou 

font  5«  #-  jîjrjiyfte  ? 

mtmpm»  J.  , . _ 

Je  luy  repondrois  fans  balancer , que 
c’eft  quelque  chofe  de  jufte  : ne  répon- 
driez-vous pas  comme  moy  ? ' 
Afleurément. 

La  Juftice  confifte  donc  lelon  vous,- 
nous  diroit-il , à eft  re  jufte  ? 

Nous  dirions  qu’oüyjn'eft-ce  pas  ? 
Sans  doute , Socrate. 

JLt  s'il  nous  demandoit  après  cela.  Ne 

jfV  dl" 

• c'I  ^ 


ne  meme 
chofe. 
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dites-vous  pas  aufli  qu’il  y aune  Sainteté? 
Naus  lui  dirions  tout  de  même  qu  oüy  ? 

Afteurément. 

Vous  foutenez  que  c’eft  quelque  cho- 
ie , continuerait- il,  Qu’eft-ce  doncPEft- 
cc  d’eftre  laint  ou  d’eftre  prophane  ? 
Pour  moi  je  vous  avoue,  Protagoras  qu’à 
cette  queltion  je  me  mettrais  tout  de  bon 
en  colere , & que  je  dirais  à cet  homme , 
parlez  mieux,  je  vous  prie , Qu’eft-ce 
qu’il  y aurait  de  faint  li  la  Sainteté  même 
n’eftoit  pas  fainte?  ne  répondriez- vous 
pas  comme  moy  ? 

Je  vous  en  allure , Socrate. 

Si  après  cela, continuant  de  nous  quef- 
tionner,  il  nous  difoit , mais  qu’avez- 
vous  dit,  Il  n’y  a qu’un  moment  ?ay-jc 
mal  cntenduPil  me  femble  que  vous  avez 
dit  que  les  parties  de  la  vertu  eftoient 
toutes  différentes, Scquc  l’une  n’eftoit  ja- 
mais comme  l’autre.  Pour  moy  je  luy  ré- 
pondrais, vous  avez  raifon  de  foûtenir 
que  cela  a efté  dit,  mais  fi  vous  penfez 
que  c’eft  moy  qui  l’ay  dit , vous  avez  mal 
entendu , car  c’eft  Protagoras  qui  l’aa- 
vancé , je  n’ay  fait  que  l’interroger  : il  ne 
manquerait  pas  fans  doute  de  s’adreffer  à 
vous.  Protagoras , vous  dirait- il . conve- 
nez-vous de  ce  que  Socrate  me  dit  ? eft-ce 

H h 5 vous 
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vous  feul  qui  aflêurez  qu’aucune  des 
parties  de  la  vertu  n’eft  Pu  ne  comme 
l’autre  ? eft-ce  là  voftre  principe  ? Que 
luy  répondriez  vous , Protagoras  ? 

Force  me  ferait  de  l’avoiier , Socra- 
te. 

Et  après  cet  aveu  ,que  pourrions-nous 
luy  répondre  , s’il  continuoit  fes  quefi' 
tions , & qu’il  nous  dit,  félon  vous  donc, 
ni.  la  Sainteté  n’eft  une  chofe  jufte,  ni 
la  Juftice  une  chofe  fainte , mais  la  Jufti- 
ce  eft  prophane,  6c  la  Sainteté eft  injufte. 
Le  jufte  eft  donc  prophane  6c  impie?  ' 
Que  luy  répondrions-nous,  Protagoras? 
je  vous  avoue  que  pour  ma  part  je  luy  ré- 
pondrais que  je  tiens  la  Juftice  lainte , & 
la  Saintetêjulle , & fi  vous  ne  m’en  em- 
pefehiez  même , j’alîèurerois  pour  vous 
que  vous  elles  perfuadé  que  la  Juftice  eft 
la  même  choie  que  la  Sainteté,  ou  du 
moins  une  chofe  tres-femblable , êcque 
la  bainteté  eft  la  même  chofe  que  la  Jufti- 
ce, ou  comme  la  Juftice.  Voyez-donc  H 
vous  m’empelcheriez  de  répondre  cela 
pour  vous , ou  fi  vous  m’en  avoueriez. 

Je  ne  vous  en  avouèroispoint , Socra- 
te, car  cela  ne  me  paroift  pas  vray  au 
fond , & nous  ne  devons  pas  accorder  fi 
lcgerement  que  la  Juftice  foit  fainte,  & 

que 
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que  la  Sainteté  Toit  jufte.  Il  y a quelque 
différence  entre  elles,  mais  qu’eft-ce  que 
cela  fait  ? fi  vous  voulezje  confens  que  la 
Tuftice  foit  fainte  & que  la  Sainteté  l'oit 
jufte. 

Comment/ je  veux , luy  ay-jedit,  je 
n’ay  que  faire  de  cela,  ce  neft  point  un 
• fijeveux  qu’il eftqueftion de  réfuter icy, 
c’eft  vous  ou  moy,c’eft  noftre  perfuafion 
, & noftre  principe , 6c  pour  nous  refutçrc*r*'(/* 
il  faut  ofter  ce / , qui  ne  fait  qu’obf-^^^ 
curcir  la  vérité  & rendre  inutiles  les reaueZ  ' 
preuves.  combattre  * 

On  peut  dire  pourtant,  a-t-il  repon -ùsfuppo. 
du , que  la  Juftice  relfembleen  quelque-^"’*'- 
chofc  à la  Sainteté;  car  une  choie  reflem- Mt ''chante 
ble  toûjours  à une  autre  en  quelque 
çon.  Le  blanc  même  refit  mble  en  quel- 

forte  au  noir,  1 durait  mou,  & ainfi  sftabiir 
dêtoutes  les  autres  chofes  qui  parodient*»»/»-*  Ut 
les  plus  contraires  entre  elles.  Ces  par  -parties  de 
ties même, dont  nous fommes convenus u vertr* 
qu’ellesont  chacune  desproprietcZjdes^^^  , 
facultez  differentes,  & que  l’une  n’eft donnée 
pas  comme  l’autre,  je  veux  dire  les  par-  & prej- 
ties  du  vilàge , fi  vous  y prenez  bien  gar  ï*e  ,nlsnm 
de,  vous  trouverez  qu’elles  fe  relie 
blentun  tant  foit  peu,  Ôc  qu’elles  lont  en  jc(,er 
quelque  façon  l’une  comme  l’autre.-fic  de  rtcomoij- 

cette 
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cetre  maniéré  vous  pourrez  fort  bien 
prouver , fi  vous  voulez,  que  toutes  cho- 
fes  font  femblablcs  cntr’elles,  mais  il 
n’eft  pourtant  pas  jufte  d’appel  1er  fem- 
blableS  des  chofes  qui  n’ont  entr’elles 
qu’une  petite  reflèmblance,  comme  il 
n’cft  pas  jufte  non  plus  d’appeller  dif- 
femblables  celles  qui  ne  diffèrent  que 
fortpeu.Comme  une  legere  rcflèmblan- 
ce  ne  rend  pas  les  chofes  femblables,  à 
proprement  parler,  une  petite  différence 
ne  les  rend  pas  non  plus  diflèmblables. 

Eftonnédu  difcours  de  ce  Sophifte,je 
luy  demande,  le  Jufte  & le  Saint  vous  pa-  - 
roiflènt-ils  donc  n’avoir  entre  eux  qu’u- 
ne legere  reflèmblance  ? 

Cette  reflèmblance,  Socrate,  n’eft  pas 
fi  legere  quejel’ay  dit,  maisaufli  n’eft- 
elle  pas  fi  grande  que  vous  le  dites. 

Eh  bien,lui  aÿ-je  dit,puifqüe  vous  me 
paroiflèz  de  fi  mauvaife  humeur  contre 
cette  Sainteté&  contre  cette  Juftice,laifi. 
fons  les  là  &prenons-en  d’autres.  * Que 

pen- 

* Socrate  va  prouver  que  la  tempérance  & la  mo- 
dération font  la  même  chofe  que  la  fageGe,  puis- 
qu'elles font  contraires  à ia  foiie,car  un  contraire  ne 
peur  avoir  qu’un  contraire.  Et  ainfi  la  tempérance,  la 
modération  & la  (àgeflefont  des  parties  limilaires  de 
la  vertu  Et  par  coniequent,  & c. 
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penfez-vous  de  la  folie , n’eft-ce  pas  une 
chofe  entièrement  contraire  à la  fageffe  ? 

Ilmelefemble. 

Quand  les  hommes  fe  conduifent  bien 
& utilement,  ne  vous  paroi  lient-ils  pas 
plus  tempérants  & plus  modérez  que 
quand  ils  font  tout  le  contraire  ? 

Sans  contredit- 

Ils  font  donc  modérez  par  la  modéra- 
tion ? , 

Cela  ne  ce  fe  peut  autrement. 

Et  ceux  qui  ne  fe  conduifent  pas  bien, 
agilfent  follement  & ne  font  nullement 
modérez  dans  leur  conduite  ? 

J’en  tombe  d’accord. 

Agir  follement  eft  donc  oppoféàagir 
modérément? 

Il  en  eft  convenu. 

Ce  qui  eft  fait  follement  vient  de  la  fo- 
lie^ ce  qui  eft  fait  modérément  vient 
de  la  modération  ? 

Cela  eft  vray. 

Ce  qui  part  de  la  force  eft  fort,  & cc 
qui  part  de  la  foiblelfe  eft  foible. 

Afleurément. 

C’eft  parla  vîtefle  qu’une  choie  eft  vi- 
te , & elle  eft  lente  par  la  lenteur  ? 

Sans  doute. 

Et  tout  ce  qui  fe  fait  de  même,  fefait 

- par 


? 


494  PROTAGORAS, 

par  le  même , comme  le  contraire  le  fait 
par  le  contraire? 

Sans  difficulté. 

Oh  ! voyons-donc,  ay-je  dit  , n’y 
a-t-il  pas  quelque  chofe  qu’on  appelle 
beau  ? 

Oiiy.  * 

Ce  beau  a-t-il  un  autre  contraire  que 
le  laid  ? 

Non. 

N’y  a-t-il  pas  quelque  chofe  qu’on  ap- 
pelle bon? 

’ * Oiiy. 

Ce  bon  a-t-il  un  autre  contraire  que  le 
mauvais  ? 

Non  il  n’en  a point  d’autre. 

Dans  la  voix  n’y  a-t-il  pas  un  ton 
qu’on  appelle  aigu  ? 

Oiiy. 

Et  cet  aigu  a-t-il  d’autre  contraire  que 
, le  grave? 

Non. 

Chaque  cqntraire  n’a  donc  qu’un  feul 
contraire , & il  ncna  pas  plu  ficurs  ? 

Jel’avouë. 

Voyons-donc,  faifons  une  récapitula- 
tion des  chofes  dont  nous  fommes  con- 
venus. Nous  fommes  convenus, 

1.  Que  chaque  contraire  n’a  qu’un 
feul  contraire.  2.  Que 
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z.  Que  les  contraires  le  font  par  les 
contraires. 

3.  Que  ce  qui  eft  fait  follement  fe  fait 
d’une  manière  toute  contraire  à ce  qui 
eft  fait  modérément. 

4.  Que  ce  qui  eft  fait  modérément 
vient  de  la  modération,  & ce  qui  eft  fait 
follement  vient  de  la  folie. 

Il  en  eft  tombé  d’accord. 

Ce  qui  fe  fait  donc  d’une  maniéré  con-  , 

traire , doit  eftre  fait  par  le  contraire.  Ce  ZZJL*. 
qune  tait  modérément  fefait  par  lamo -produifent 
deration,&  ce  qui  fè  fait  follement  le  fait  toujours 
par  la  folie,  d’une  maniéré  contraire  6c ltsi0n- 
toujours  par  les  contraires.  trams, 

i n-  / _ comme  Us 

Afleurement.  mêmes 

La  modération  çft  donc  contraire  à la  prtiwfmt 
folie?  lesmems. 

11  me  le  lemble. 

Vous  vous  fouvenez  pourtant  que 
vous  eftes  convenu  tantoft  que  la  fagefle 
cftoit  contraire  à la  folie. 

Je  l’avoue. 

Et  qu’un  contraire  n’avoit  qu’un  con- 
traire. 

Cela  eft  vray. 

Duquel  donc  de  Cfcs  deux  principes 
nous  départirons-nous,  mon  cher  Prota- 
goras ?fera-ce  de  celuy-cy,  qu’un  con- 

trai- 
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traire  n’a  qu’un  contraire?  ou  de  celuy 
que  nous  afièurions  tantoft  que  lafageftè 
eft  autre  chofe  que  la  tempérance  ou  la  ~ 
modeftie , qu  elles  font  chacune  des  par*  - 
tiesde  la  vertu  , 6c  qu’avec  ce  qu’elles 
font  differentes,  elles  font  auffi  diflèm- 
blables,  6c  par  leur  nature  6c  par  leurs  ef- 
fets,comme  les  parties  du  vifageFAuquel 
de  ces  deux  principes  renoncerons- 
nous  ? car  ils  ne  font  pas  bien  d’accord  6c 
ils  font  une  horrible  difionance.  Eh  com- 
ment pou  rroient-ils  s’accorder,  s’il  faut 
neceflaircment  qu’un  contraire  n’ait 
qu’un  feul  contraire,  6c  n’en  puiffe  avoir 
plufieurs , 6c  qu’il  le  trouve  cependant 
que  la  folie  ait  deux  contraires , qui  font 
la  lagefle  6c  la  tempesance.  Cela  ne  vous 
paroift-il  pas  ainfi , Protagoras?  Il  en  eft 
tombé  d’accord  malgré  luy. 

Il  faut  donc  de  toute  necefîité  que  la 
fageffe  6c  la  tempérance  ne  foient  q u’une 
feule  6c  même  chofe  ; comme  nous  avons 1 
trouvé  tantoft  que  la  Juftice  6c  la  Sainte- 
té l’eftoient  à peu  prés.  Mais  ne  nous  laf* 
Ions  point  mon  cher  Protagoras , 6c  exa- 
minons le  refte.  Je  vous  demande,  un 
homme  qui  fait  ufte  injuftice , eft- il  pru- 
dent en  ce  qu’il  eft  injufte  ? 

Pour  moy , Socrate,  m’a-t-il  dit , j’au- 

rois 
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rois  honte  de  l’avoüêr.  Cependant  c’eft  Car  U 
P 

— -,  j...  yabten 

au  peuple , ou  que  je  parle  a vous  ? des  mjujli - 

> Je  vous  en  prie,  m’a-t-il  dit,  11e  vous  cespru- 
peuple.  tUntes, 

égal,  ay-je  dit,  pourycu.*;^ 
que  ce  loi t vous  qui  repondiez.  Car  il  nztl[ti 
m’importe  que  vous  penllezccla  ou  ce- 
la; je  n’examine  que  l’opinion  j mais  il 
peut  bien  fe  faire  qu’en  examinant  l’opi- 
nion , c’ëlt  moy-même  que  j’examine , 
de  quelquefois  aufli  celuy  qui  me  ré- 
pond. ' 

Sur  cela  Protagoras  a fait  un  peu  le  dif- 
ficile , dédaignant  d'eilre  ainfi  queltion- 
né,&  difant  que  la  matière  elloit  épineu- 
Ic.Maisenfin  il  a pris  fon  parti  & s’elf  re- 
lolu  à me  répondre.  Je  luyay  donc  dit, 
Protagoras , répondez  je  vous  prie  à ma 
première  queition.  Parmi  ceux  qui  font 
des  injufticcs,  y en  a-t-il  qui  vousparoif- 
lent  prudents? 

Je  veux  qu'il  y en  ait, m’a-t-il  dit. 

Elire  prudent, n’eft-ce  pas ellre  fige  ? r 
• Oiiy.  •'  . 

Elire  fageeft-çc  avoir  des  veuësûines 
& prendre  le  meilleur  parti  dans  l’injui- 
ti  ce  me  me?  ’ , . 

Tomt  II.  ■ 1 i Je 
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opinion  du  peuple.  , 

Eh  bien. voulez- vous  nue  ie  m’adre fit*  1 
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Te  vous  Paccortle. 

► 

Mais  les  injuftts  prencnt-ils  le  bon  - 
parti  lorfqu’ils  rcülîiilcnc  bien  gu  lorf- 
qu’ils réiiflürent  mal  ? 
Lorlqu’ilsrélifîiflêntbien. 

Vous  tenez- donc  qu’il  y adecertains 
biens? 

Alîcurément.  • , <■ 

Vousappellez-donc  biens,  ceux  qui 
font  utiles  hommes  ? 

Curttr!t  de  par  Jupiter  , Se  fouvent  aufîi 
iafcht  qui ccux  qui  ne  font  pas  utiles  aux  hommes 
Socrate  /«y  je  ne  faille  pas  de  les  appel  1er  des  biens. 
étitana - Le  tofi  dont  il  m'a  parlé  ma  fait  con- 

tbtetta-  rjoiftj-g  qu’il  eftoit  aigri  .dans  un  grand 
'a'p'eüt 11  defordre , Se  tout  preft  à s’em porter  ; le 
fonce  lui  voyant  en  ceteftat , j’ay  voulu  le  mena- 
tjl  utiU.  ger  : je  l’ay  donc  interrogé  avec  un  peu 
plus  de  précaution  Se  de  retenue.  Prota- 
goras , luy  ay-je  dit,  appeliez- vous  biens 
ceux  qui  ne  font  utiles  à aucun  homme  , 
ou  ceux  qui  ne  lont.utiles  en  aucunefa- 

Son?  ' . .. 

Trotngo-  Nullement , Socrate.  Car  j’en  recon- 
rasfertt  nojs  plufieurs  qui  font  abfolument  inu- 
enueen  tilcsaux  hommes;  comme  certainsbreu- 
veutve-  vages,  certains  aliments^ certaines  mede- 
uir , & cines;  Se  mille  autres  de  même  nature ;Sc 
four  tch*'  j’cn  reconnois  d’autres  qui  leur  font  uti- 
les. 
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les.  11  y en  a qui  font  indiflèrents  auxê'f*^ 
hommes  , & qui  font  fort  bons  aux  che-^î',, 
vaux.  Il  y en  a qui  ne  lont  utiles  qu  aux  /anstgu. 
bœufs , 8c  d’autres  qui  ne  fçauroient  fer  tu  cesdifi 
vir  qu’aux  chiens.  Telle  chofe  eft  inutile  ùniïtont, 
aux  animaux , qui  cffc  bonne  pour  les  ar- 
bres.  Bien  plus , ce  qui  eft  bon  pour  la  ra 
cine,  eft  fou  vent  mauvais  pour  les  fur -fertmenu 
geons , que  vous  feriez  mourir  fi  vous  les»/ 
en  couvriez.  Sans  aller  plus  loiri,  l’huile**  V,nci- 
eft  la  plus  grande  ennemie  de  toutes  les  ' 

plantes  8c  de  la  peau  de  tous  les  animaux, 

8c  elle,  eft  fort  bonne  pour  la  peau  de 
l’homme.  Tant  il  eft  vray  que  ce  qu’on 
appelle  bon,  eft  diversjcar  l’huile  même, 
dont  je  parle , eft  bonne  aux  parties  exté- 
rieures de  l’homme  , 8c  tres-mauvaife 
aux  intérieures.  Voilà  pourquoy  les  Mé- 
decins deffendent  abfolument aux  mala- 
des d’en  manger , ou  ne  leur  en  donnent 
que  tres-peu , 8 1 feulement  pour  corri-, 
ger  la  mauvaife  odeur  de  certaines  cho- 
ies qu’ils  leur  font  prendre  ? 

. Protagoras  ayant  ainfi  parlé , tous  les 
aflîftans  ont  battu  des  mains,  comme  s’il 
avoit  dit  des  merveilles.  Etmoy,  pre- 
nant la  parole , Protagoras,  luyày-je  dit, 
je  fuis  un  homme  fort  oublieux  de  mon 
naturel,  8c  lors  que  quelqu’un  me  fait  de  * 
li  2 longs- 
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longsdifcours , tout  aufli-tofi:  je  ne  me 
feu  viens  plus  du  fujet  de  la  difpute. 
Comme  donc  fi  j’avois  l’oreille  un  peu 
dure,  6c  que  vous  voulufiiez  vous  entre- 
teniravccmoy , vous  vous  reioudriezà 
me  parler  un  peu  plus  haut  que  vous  ne 
parlez  aux  au  t rcs,  accommodez-vous  de 
même  au  defTaut  que  j’ay.  Etpuifque 
vous  avez  affaire  à un  homme  qui  a la  mé- 
moire fort  courte , abrégez  vos  réponfes 
fi  vous  voulez  que  je  vous  fuive. 

Comment  voulez- vous  que  j’abrege 
mes  réponfes?  voulez-vous  que  je  les  faf- 
fe  p Lus  courtes  qu’il  ne  faut  ? 

Non,luyay-jedit. 

C’efi:  donc  aufii  courtes  qu’il  faut  ? 

C’eft  cela  même. 

Mais  qui  en  fera  lejuge,  6c à quelle: 
mefure  les  taillerons-nous  ? fera-ceà  la 
mienne , ou  à la  voftre  ? 

J’ay  toujours  oüydire  , Protagoras, 
que  vouseitiez  tres-capable , 6c  que  vous 
pouviczrendrcdc  même  les  autres  tres- 
capables  de  faire  fur  toutes  fortes  de  fu-  . 
jets  des  difeoursaufli  longs  6c  aufii  courts 
qu’on  voudroit,  6c  que  comme  perfonne 
.n’efi:  fi  abondant  6c  fi  étendu  que  vous 
quand  il  vous  plaift , perfonne  n’efi;  non 
plus  fi  réfierré  6ÿ  ne  peut  s’expliquer  en 

' moins 


* 


rx  ' 

Digitized  by  Google 


4 - 


OU  LES  SOPHISTES.  foi 
moins  de  paroles,  Si  vousvoulez-donc 
que  je  joüiiïe  de  voftre  entretien,  fervez- 
vous  avec  moy  de  la  dernière  maniéré  ; 
peu  de  paroles , je  vous  en  conjure. 

Socrate , m’a-t-il  dit , j’ay  eu  affaire  à 
beaucoup  de  gens  en  ma  vie , aux  plus 
haut  hupez  ; il  n’eff:  pas  que  vous  n’ayez 
oüy  parler  de  mes  difputes  , mais  fi  j’a- 
vois  fait  ce  que  vous  vouiez  que  je  biffe 
aujourd’huy  ,&  que  je  me  fulîc  laifl'c  tail- 
ler mesdifeours  par  mes  Antagonilles , 
jamais  je  n’aurois  remporté  fur  eux  de  fi 
grands  avantages , & le  nom  de  Protago- 
ras n’auroit  jamais  elle  (i  célébré  panny 
les  Grées. 

A cette  réponfe  j’ay  bien  connu  que 
cette  maniéré  de  répondre  précilemcnt  à 
s des  queftions  ne  lu  y plaifoit  pas , & qu’il 
neferefoudroit  jamais  à fubir  l’interro- 
gatoire. Voyant-donc  que  je  ne  pouvois 
pluseftre  de  cette  conversation , Prota- 
goras, lui  ay-je  dit, je  ne  vous  preffé  point 
de  vous  entretenir  avec  moy  malgré 
vous , & de  prendre  une  méthode  qui 
vous  eft  dcfagreable  ; mais  fi  vous  voulez 
me  parler,  c’elt  à vous  de  vous  propor- 
tionner à moy,  & de  parler  de  maniéré 
quejepuiffé  vous  fui  vre  : car,  à ce  que 
tout  le  monde  dit,&  comme  vous  le  dites 

li  5 vous' 
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vous  même , il  vous  eft  tout  égal  de  faire 
des  difeours  longs  ou  courts  ; vous  eftes 
très- habile , il  n’y  a rien  à dire.  Pour  moi  • 
il  m’eft  impofiîble de fuivre ces  difeours 
fi  diffus.  Je  voudrois  bien  en  eftre  capa- 
ble , maison  ne fe fait  pas fo y-même.  Et 
puifquecela  vous  eft  indiffèrent,  c’eftoit 
à vous  d’avoir  pour  moy  cette  complai- 
fance  afin  que  noffre  converfation  pût 
continuer.  Prefentemcnt,  puifque  vous 
ne  voulez  pas  l’avoir,  6c  que  je  n’ay  pas  le 
temps  de  vous  entendre  11  longuement , 
car  il  faut  que  je  m’en  aille, adieu, je  m’en 
vais,  quelque  plaifir  que  m’euflentfait 
fans  doute  vos  dilfertations  curièufes.En 
mêmetempsjemefuislevécommepour 
me  retirerjmaisCallias  me  prenant  d’une 
main  par  le  bras,  6c  de  l’autre  me  rete- 
nant par  le  manteau , nous  ne  vous  laide- 
rons point  aller, Socrate,  m’a-t-il  dit. Car  - 
fi  vous  iortez  voilà  qui  cfi  fini , il  n’y  a 
plus  de  converfation.  Je  vous  conjure 
donc  au  nom  de  Dieu  de  demeurer, car  il 
n’y  a rien  que  je  fois  fi  aife  d’entendre 
que  voftre  difpute  : je  vous  le  demande, 
faites-nous  ce  plaifir. 

Je  luyay  répondu  tout  levé  comme 
j’eftoispourfortir.  Fils  d’Hipponicus , 
j’ay  toujours  admiré  l’amour  que  vous 

avez 
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avez  pour  les  fciences,  je  l’admire  encore 
aujourd’huy  ,&je  vous  en  loue.  Aflêu- 
rément  je  vous  Ferais  de  tout  mon  cœur 
le  plaifir  que  vous  me  demandez  fi  vous 
me  demandiez  une  chofepofiible.  Mais 
comme  fi  vous  me  commandiezdefui- 
vre  àlacourfe  un  Crifon  d’Himereou  CeCrifm 
quelqu’un  de  ceux  qui  Franchificnt'des</,//'w,<!r*' 
fix  fois  de  fuite  le  ftade,ou  quelque  cour-  av°‘<  rem' 
ner  ,je  vousdirois,  Caillas,  je  ne  dcman-/-fl,,^  jui. 
derois  pas  mieux  que  d’avoir  toute  la  k-teUpnx 
gereté  necefiaire , je  le  fouhaiterois  plus  ^ I* 
que  vous,  mais  cela  eftimpofiible: fi  \ous^e{iliSU' 
voulez  nous  voir  courir  Crifon  6c  moy,  e' 
obtenez  de  luy  qu’il  fe  proportionne  à 
mafoiblefle , car  je  ne  fçaurois  aller  fore 
vite , & il  dépend  de  luy  d’aller  lente- 
ment. Je  vous  dis  de  même  en  cette 
occafion , fi  vous  voulez  nous  entendre, 
Protagoras  ôt  moi,priez-Jc  de  me  répon- 
dre en  peu  de  mots  ; comme  il  avoit  déjà 
commencé;  car  autrement  quelle  forte 
de  converfation  lera-ce  donc  ? jufqu’icy 
j’ay  toûjours  oui  dire  & toûjours  crû  que 
s’entretenir  avec  fesamis  t & haranguer, 
eftoietit  deux  chofes  tres-differentes:  * 

Cependant , Socrate , m’adit  Callias  ,pZdu 
il  me  fcmble  queProtagoras  demande  u-  commerce 
ne  chofe  fortjufte  , lorlqu’il  demande 
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qu’il  luy  foit  permis  de  parler  tant  qu’il 
lui  plaira,  comme  à vous  de  dire  tout  ce 
que  Vous  voudrez;  la  condition  eft  égale. 

Vous  vous  trompez , Cal  lias , a dit  Al- 
cibiade, cela  n’eft  point  du  tout  égal. Car 
Socrate  confefTe  qu’il  n’a  point  cette  a- 
bondance , cette  affluence  de  paroles , & 
il  cedc  cet  avantage  à Protagoras.  Mais 
pour  ce  quicftdellArtde  ladifpute,  6c 
de  fçavoir  bien  interroger  & bien  répon- 
dre,oh  pour  cela, je  feray  bien  furpris  s'il 
le  ccde  ni  à Protagoras,  ni  à qui  que  ce 
foit.,  Que  Protagoras  confefle  donc  à Ton 
tour  avec  la  même  ingénuité, qu’il  eft  en 
ce  point  plus  foible  que  Socrate , voilà 
quifuffit:  mais  s’il  fe  vante  de  luy  tenir 
tête, qu’il  entre  donc  en  lice  à armes  éga- 
1cs,c’eft-à-dire  interrogeant  & e liant  in- 
terrogé, fans  s’étendre  à l’infini  ôc  fans 
divaguer  fur  chaque  demande,  pour  em- 
brouillé r le  difeours  ; pouréviterde  ré- 
pondre 6c  pour  faire  perdre  à l’auditeur 
l’état  de  la  queftion.  Car  pourccquielt 
de  Socrate  ,jc  luis  fa  caution  qu’il  n’ou- 
bliera rien  ; il  fe  moque  quand  il  dit  qu’il 
eft  oublieux.  Ainfi  il  me  fcmble  que  là 
demande  eft  la  plus  rai  Ton nablc,car  dans 
la  difpute,il  faut  que  chacun  parle  ôc  dite 
fonfentiment.  * r 
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A ccs  mots  d’Alcibiade , Critias  pre- 
nant la  parole  & s’adreflànt  à Prodicus 
ôcàHippias,  ilmefemble,  mes  amis, 
leur  a-t-il  dit,  que  Callias  s’eft 'déclaré 
ouvertement  pour  Protagoras, 6c  qu’Al- 
cibiade  efttinopiniaftre  qui  ne  cherche 
qu’à  difputer  6c  qu’à  aigrir  les  elprits. 

Pour  nous,  ne  nous  broüillons  point  en 
prenant  parti,  les  uns  pour  Protagoras 
6c  les  autres  pour  Socrate  : joignons  plu- 
tôt nos  prières  pour  obtenir  d’eux, qu’ils 
ne.  quittent  pas  en  fi  beau  chemin,ôc 
qu’ils  continuent  une  converfàtionfia- 
grcable. 

Vous  parlez  parfaitement  bien , Cri-  Dntir 
tias,adit  Prodicus.-tousceux  qui  aflîftent^*** 
a une  difpute  doi  venteftre  neutres , mais?"* 
non  pas  indifférents  ; car  ces  deux  chofes,<Wf  * 

ne  doivent  pas  eftre  confondues  : c’eft  cf-  u. 
tre  neutre  que  de  donner  à chacun  tou  te 
l’attention  qu’il  demande;6c  c’cft  n ’eltre 
pas  indifférent  quand  on  rcfcrvclonfuf- 
f rage  pou r cel u y q ui  a rai fon .Pour  moi  fi 
vous  vouliez  fui  vre  mes  confeils , Prota- 
goras  6c  vous , Socrate , voicy  une  chofe 
dont  je  voudrais  que  vous  convinffiez 
entre  vous , c’ell  de  difputer  6c  non  pas 
de  quereller^  car  les  amis  difputent  entre  V 

eux  pour  s’inft mire , 6c  lesennemis  que- 
, li  y rel- 
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relient  pour  le  déchirer:  par  ce  moyen 
cette  converlation  nous  feroit  à tous  tres- 
agrcable  6c  tres-utile.  Premièrement  le 
fruit  que  vous  en  tireriez  de  vôftrc  cofté, 
ce  feroit  ,je  ne  dis  pas  nos  loüanges,  mais 
Différence  noftre eftime:or  l’eftime  eft  un  homma- 
gc  ^nccrc  tjuercnd  une  Ame  veritable- 
bü**t.  ment  touchée  & perluadée,au  lieu  que  la 
louange  n’eft  le  plus  fouvent  qu’un  fon 
vain  6c  trompeur  que  la  bouche  pronon- 
ce contre  les  propres  fentimens  du  cœur. 
Et  nous  autres  auditeurs, nous  en  retire- 
rions , non  ce  qu’on  appelle  # un  certain 
pîaifir,mais  une  fatisfacrion  reéllc  6c  fen- 
lîble.  Caria  fatisfaérion  eft  le  contente- 
ment de  l’efprit  qui  s’inftruit  6c  qui  ac- 
quiert la  fageflè6cla  prudence  ; au  lieu 
que  le  plaifir  n'eft , à proprement  parler, 
que  le  chatouillement  des  fens. 

La  plupart  des  auditeurs  ont  extrê- 
mement applaudi  à ce  difeours  de  Prodi- 
cus.  Et  le  fage  Hippias  prenant  enfuite  la 

parole , 

* Il  paroi ft  par  ce  pafTage  qae  les  Grecs  (nettoient 
quelque  forte  de  différence  entre  évtPpeci'veaùai  êc 
tfit-crèut , que  parle  premier  ils  marquoieot  les  vo- 
luptez  de  l’efprit , & par  l’autre  les  voluptez  du 
corps  Ctla  n’elloit  pas  toujours  exactement  obfer- 
ve':mais  au  fond  ces  mots  font  déterminez  à ce  fens 
par  leur  racine. 
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parole» a dit  ; Mes  amis , je  vous  regarde 
tous  tant  que  vous  eftes  icy , comme  pa- 
rens,  amis  & citoyens  d’une  même  ville, 
non  par  la  Loy , mais  par  la  Nature ;*  car 
par  la  Nature,  le  lemblable  eft  lié  avec 
fon  femblable.  Mais  la  Loy, qui  eft  le  ty- 
ran des  hommes.force  êc  violente  la  Na- 
ture en  une  infinité  d’occafions.Ce  fc- 
roit une chofe bien honteufe  que  nous, 
qui  connoifibns  parfaitement  la  nature 
des  chofes,  8c  qui  partons  pour  les  plus 
habiles  des  Grecs  nous  fuftîows  venus 

» j m 

dans  Athènes , qui  pour  lesfciences  doit 
eftre  regardée  comme  l’augufte  Pryta- 
née  de  laGrece,  ÔC  que  nous  nous  füfii 
fions  aflêmblez  dans  la  plus  grande  & la 
plus  riche  maifon  de  la  ville  pour  n’y 
rien  faire  de  digne  de  noftre  réputation  , 
8c  pour  nous  amufer  à chicaner  8c  à con- 
tefter  comme  les  plus  ignorants  des 
hommes.  Je  vous  conjure  donc, Protago- 
ras 8c  Socrate , 6c  je  vous  confeille , com- 
me fi  nous  cftionsicy  vos  arbitres  pour 
vous  régler  , de  prendre  un  tempéra- 
ment 6c  un  millieu.  Vous  Socrate,  ne 
vous  attachez  pas  trop  rigoureufement  à 

la 

Car  la  Loy  établir  diverfes  communautezqui  font 
oppoféta  les  unes  aux  aurres,au  Heu  que  la  Nature  i- 
nit  tout  ce  qui  eft  demêmeefpece.ll  y a donc  dans  la 
Nature  humaine  un  priucipc  d’union. 
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la  méthode  feche  8c  concife  du  dialogue^ 
fi  ce  n’eft  que  Protagoras  y donne  les 
mains.  Laifl'ez-luy  quelque  liberté,  8c 
lafchez  les  refnes  à Tes  difcours  afin 
qu’ils  nous  parodient  plus  magnifiques 
8e  plus  fiiblimes.  Et  vous  Protagoras  , 
n’enflez  pas  tellement  les  voiles  de  vof- 
tre  éloquence,  que  vous  vous  laiïïiez  em- 
porter dans  la  haute  mer,  8c  que  vous 
perdiez  la  terre  deveuë.  Il  y a un  milieu 
entre  ces  deux  extremirez.C’eft  pour- 
quoy  fi  vous  m’en  croyez,  vous  choifirez  - 
un  modérateur , un  prefident  qui  vous 
obligera  tous  deux  à vous  tenir  dans  les 
bornes. 

Cet  expédient  a pieu  àtoute  la  compa- 
gnie.Cal lias  m’a  répété  qu’il  ne  me  laille- 
roit  pas  fortir , 8c  on  m’a  prefle  de  nom- 
mer nfc>i-mèmc  le  prefident,  je  m’en  fuis 
deflfendu,  en difant qu’il  y auroit  de  la 
honte  pour  nous  à prendre  un  modéra- 
teur de  nos  difcours.  Car,ay-jeditceluy 
<pie  nous  choifirons  fera , ou  noftre  i nfe- 
neur ou  noftre égal.  S’il  ell  noftre  infe-  ' 
rieur,  il  n’eft  pasjtifte  que  le  plus  malha- 
bile fafie  la  loy  au  plus  içavant  : 8c  s’il  eft 
noftre  égal,il  penlcra  comme  nous,  8c  ce 
choix  déviendra  tout  à fait  inutile.  Mais, 
dira-t-on  vous  nommerez  un  pl  us  habile 
• ■ " hom- 
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homme  que  vous; cela  eft  aifé  à dire,mais 
dans  la  vérité  je  ne  penfe  pas  qu’il  Toit 
poffible  de  trouver  un  plus  habile  hom- 
me que  protagoras , & il  vous  en  choifi- 
flez  un  qui  ne  vaille  pas  mieux  que  lui,  & 
que  vous  prétendiez  pourtant  meilleur , 
vous  voyez  vous-même  quel  dégouft 
vous  donnez  à un  homme  de  ce  mérité 
en  le  foumêttant  à un  tel  modérateur. 
Car  pour  moi , cela  ne  m’importe  en  au- 
cune maniéré, ce n’eft  pas  mon  intereft 
qui  me  fait  parler , je  fuis  tout  preft  à re- 
nouer noftreconverfation  pour  vous  là- 
tisfaire.Que  fi  Protagoras  ne  veut  pas  ré- 
pondre qu’il  interroge , je  répondray,& 
en  même  temps  je  tafcheray  de  luy  mon- 
trer la  maniéré  dont  je  crois  que  doit  ré- 
pondre tout  homme  qui  eft  interrogé. 
Quand  j’auray  répondu  autant  de  temps 
qu’il  luy  aura  plû  de  me  queftionner,  il 
me  permettra  de  l’interroger  à mon 
tour,  & il  me  répondra  de  la  même  ma- 
niéré. Que  s’il  fait  quelque  difficulté  de 
me  répondre , alors  nous  nous  joindrons 
vous  6c  moi  pour  luy  demander  la  grâce 
que  vous  me  demandez  prefentement, 
qui  eft  de  ne  pas  rompre  la  converlation, 
&C  il  n’eft  pasneceiîàirede  nommer  pour 
cela  un  modérateur  ; au  lieu  d’un  nous 
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en  aurons  plufieurs , car  vous  le  ferez 
tous. 

Tout  le  monde  a trouvé  que  c’eftoit 
ce  qu’il  falloit  faire.  Protagoras  n’en 
cftoit  pas  trop  d’humeur  : mais  enfin  il  a 
elle  obligé  de  fe  rendre,  6c  promettre 
qu’il  interrogerait  le  premier  , 6c  que 
quand  il  ferait  las  d’interroger  , il  me 
renvoyeroit  la  baie  6c  répondrait  à fon 
tour  d’une  maniéré  précife  6c  fans  s’écar- 
ter. 

11  a donc  commencé  de  cette  maniéré . 

*11  me  femble, Socrate, que  la  meilleu- 
re partie  de  l’érudition  confifte  à eftre 
extrêmement  verfé  dans  la  lecture  des 
Poètes.  C’eft-à-dire  à entendre  fi  bien 
tout  ce  qu’ils  dilent, qu’on  foit  en  eflat  de 
difeerner  ce  qui  eft  bien  dit  d’avec  ce  qui 
eft  mal  dit, d’en  rendre  raifon  6c  de  le  fai- 
re fentir  à tout  le  monde.Ne  craignez  pas 
que  je  m’éloigne  du  fujetdenollredif- 
putejma  queftion  roulera  toûjours  fur  la 
vertu . Toute  la  différence  qu’il  y aura, 
c’eft  que  je  vous  tranfporteray  dans  le 
pays  de  la  Poëfie . Simonide  dit  en  quel- 
que endroit  en  s’adreflant  à Scopas  fils  de 

• • Creon 

* Les  Sophiftes  fc  piquoient  d’entendre  parfaite- 
ment les  Poètes,  & on  va  voir  la  différence  qu’il  y a 
fur  cela  entre  un  Scphifte  & un  homfne  véritable- 
ment gavant. 
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Creon  le  Theflàlien  :lleft  bien  difficile  de 
devenir  vertueux  véritablement  , & d'eftre 
dans  la  vertu  comme  un  cube , c'efl-à-  dire^quc 
ni  nos  démarches , ni  nos  atttons , ni  nos  pcnfées 
ne  nous  ébranlent , ne  nous  tirent  jamais  de  cette 
affîette , & qu'elles  ne  méritent  ni  le  moindre 
reproche , ni  le  moindre  blafme.  Vous  fouve- 
nez  vous  de  cette  piece , ou  voulez-vous 
quejevousla  dife? 

Cela  n’eft  pas  neceflaire,  luy  ay-je  dit, 
je  m’en  fouvicns  6c  jel’ay  étudiéeavec 
grand  foin. 

Vous  avez  raifon;mais  cette  piece  vous 
paroift-elle  bien  ou  mal  faite? 

Elle  me  paroift  parfaitement  bien  fai- 
te 8c  d’un  très- grand  fens. 

Mais  appel  ierez- vous  cette  piece  bien 
faite  file  Poète  s’y  contrent  ? 

Non  fans  doute. 

Oh  ! une  autre  fois , examinez  mieux 
les  chofes, m’a-t-il  dit,  8c  prenez  y sarde 
de  plus  prés? 

Pour  celle-là,  mon  cher  Protagoras, 
luy  ay-je  répondu , je  crois  l’avoir  fuffi- 
famment  examinée. 

Puilque  vous  l’avez  fi  bien  examinée, 
vous  fçavez  donc  qu’il  ditdans  la  fuite: 
Le  mot  de  Pittacus  ne  meplatft  point  du  tout , 
quoique  Pittacus  foit  un  des  Sages.  Car  il  dit 

qu'il 
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qu'il  efi  difficile  ddcfire  vertueux.  Compre- 
nez-vous que  le  même  homme  dife  cela, 
après  ce  qu’il  a dit  plus  haut  ? 

Ouy  je  le  comprends. 

Et  vous  trouvez  que  ces  deux  paflages 
s’accordent? 

Oüy , Protagoras , luy  ay-je  dit  ; 8c  en  ' 
même  temps,  de  peur  qu’il  ne  paflaft  à 
d’autres  choies  , je  luy  ay  demandé,  8c 
vous  eft-ce  que  vous  ne  trouvez  pas 
qu’ils  s’accordent? 

Comment  pourrois-je  trouver  qu’un 
homme  s’accorde  avec  lui-même, quand 
il  fouffle  le  froid  8c  le  chaud  ? D’abord  il 
a établi  ce  principe  , qu'il  ejl  difficile  de 
devenir  vertueux.  Et  un  moment  après, 
il  oublie  ce  beau  principe , 6c  en  rappor- 
tant le  même  mot , dit  dans  fon  fens  par 
Pittacus , qu'il  efi  bien  difficile  d’efire  ver- 
tueux , il  le  blâme,  8c  il  dit  en  propres  ter- 
mes, que  ce  fentimeqt  ne  luy  plaift  en 
aucune  maniéré, 8c  c’ell  pourtant  e lien. 
Ainlî  lors  qu’il  comdanne  un  Auteur  qui 
ne  dit  que  ce  qu’il  a dit  luy-même , il  le 
Coupe  manifeftement  la  gorge , il  faut 
nccdî'airement  qu’il  dilc  mal , ou  là  ou 
icy. 

11  n’a  pas  eu  plutoft  parlé  qu’il  s’eft  clé- 
vé  un  grand  bruit , 6c  que  tous  les  audi- 
teurs 
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teurs  fe  font  mis  à le  louer, Et  moi, je  l’avo- 
uë, comme  un  Athlète  qui  aurcit  receu  un 
grand  coup,j’ay  efté  fi  étourdi  que  je  n’ay 
ni  vû  ni  entendu,  & que  la  telle  m’a  tour- 
né,tant  du  bruit  qu’on  a fait, que  de  ce  que 
je  luyay  entendu  dire.  Enfin,  car  il  faut 
vous  dire  la  vérité,  pour  avoir  le  temps 
d’approfondir  le  fens  du  Poète  je  me  fuis 
tourné  du  collé  de  Prodicus,  & luy  adrefi 
' fiant  la  parole , Prodicus,  luy  ay-je  dit  iCarPrt* 
Simonide  eft  vollrc  compatriote  , il  çll 
donc  julle  que  voifs  veniez  à fon  fiecours,&  ***** 
je  vous  y appelle,  comme  Homere  reint  simonide. 
que  le  Scamandre  vivement  preflë  par  A- 
chi le, appelle  à fion  fiecours  le  Simoïs,  en 
luydifant: 

‘Repovjïons  Vous  & moy  ce  terrible  ennemy. 

Je  vous  dis  de  même,  prenons  bien  garde 
que  Protagoras  ne  renverfie  Simonide!  La 
deffenfè  de  ce  Pv»ëte dépend  de  vollre  ha- 
' bileté  qui  vous  fait  fi  fubtilement  diftin- 
guer/*  * volonté  & ledefir , comme  deux 
chofes  très  differentes.  C’ell  cette  même 
habileté  qui  vous  a fourni  quantité  de  bel- 
les choies  que  vous  venez  de  nousenfei- 
Kk  gner. 

*Le  fort  des  Sophiftes  cftoit  les  diftinâions.Socra- 
te  va  mettre  Prodicus  en  train  d'en  faire;  8c  pendant 
qu'il  le  menebien»Prodicus  parle» merveille:  mai» 
des- qu’il  luy  tend  un  piege , lcSophifte  ne  manque 
pas  d’y  tomber. 
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gner.  Voyez-donc  fi  vous  lirez  de  mon 
fentiment,  car  il  ne  me  paroift  point  du 
tout  que  Simonide  fe  contredife.  Mais  di- 
tes-moy  le  premier , je  vous  prie,  ce  que 
vous  en  penleZ.  T rouvez- vous  qu 'cftre  8c 
devenir , loient  la  rnéme  chofe,  ou  deux 
choies  différentes  ? 

Belle  demande  ! deux  chofes  tres-dif- 
fercntes,affeui  émcnt,a  i éponduProd  icus. 

Dans  les  premiers  vers  * donc  Simoni- 
de déclare  la  penfée , en  d liant , qu’*/  eft 
■ tres-difficile  de  devenir  véritablement  ver- 
tueux. 

Vous  dites  vray , Socrate. 

EtilblâmePktacus,  non,  comme  le 
penfe  Protagoras , d’avoir  dit  la  même 
ehofe  queluy,  maisd’en  avoir  dit  une  trcs- 
diffèrênte.  En  effet  Pittacus  n’a  pas  dit 
comme  Simonide,  qu  'il  eft  difficile  de  de- 
Car  dire  venir  vertueux , mais  d?eflre  vertueux.  Or, 
marque  mon  cher  Protagoras , eftrc  8c  devenir , ne 
font  pas  la  même  choie , de  l’aveu  même 
ve’njr  deProdicus.  Et  s’ils  ne  font  pas  la  même 
marque  un  choie , Simonide  ne  Te  contredit  nulle- 
tharge  ment.  Peut-eftre  que  Prodicus  lu  y- mê- 
me 8c  plufieurs  autres  entrant  dans  la  pen- 
fée de  Simonide , dii  oient  avec  Héfiode , 
qu’il.eft  très-difficile  de  devenir  ve'-'ueuX, 
Car  les  Dieux  ont  mis  la  fueur  au  devant  de  la 

ver - 


msvt,  un 
paffage 
d un  état 
à un  au- 
tre. 
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vertu , mais  quand  on  eft parvenu  au  fommet  C'tft  un 
de  la  montagne  où  elle  habite  ^alor  s quoy-qu^elle^f^* 
fott  bien  difficile , tlejlatfcde  la  pojfeder.  dmsftn 

Prodicus , m’ayant  entendu  parler  ain-  Peïme  jes 
jfi,  m’a  extrêmement  loüé.  Mais  Prora-  oeuvres 
goras , prenant  la  parole , voftre  explica-  & dtt 
tion  , Socrate , m’a-t-il  dit , eft  encore^"^' 
plus  vicicufe  que  le  texte,  & le  remede ïb7* 
pire  que  le  mal. 

J’ai  donc  bien  mal  fait  à voftre  compte, 
Protagoras , luy  ay-je  répondu.  Et  je  fuis 
un  plaifant  Médecin , puifqu’en  voulant 
guérir  un  mal , je  fais  qu’il  empire. 
CelaeftcommejevoUsledis,  Socrate* 
Comment  cela  ? 

C’eft dit-il,  q ue le  Poète feroit  unim- 
ertinent  & u n ignorant , s’il  avoit  dit  de 
a vertu  comme  d’une  chofe  vile , mépri- 
lâble  ou  mauvaife,*  qu’il  eft  aiféde  la  pof- 
feder , car  tout  le  monde  convient  que  ce- 
la eft  tres-difticile. 

K k a Efton- 


£ 


•Protagoras  prend  icy  lechange  (elon  la  bonne 
couftume  des  Sophiltes , & au  lieu  de  démontrer  la 
prétendue  contradiction  de  Siraonide,  il  fe  jette  fur 
Héfiodc  qui  dit  qu’il  eft  aile  de  pofïeder  la  vertu.  & il 
luy  fait  fur  cela  unechichanetre’s  ridicule.  Voilà  le 
caraCteredes  Sophiltes  ils  croient  au  fond  très  igno- 
rants, maisavec  quelque  Itfture  qui  leur  avoit  gafté 
. l’efprit,&  qu’ils  foûtenoiênt  par  beaucoup  d’impu» 
dtnce,ils  fe  faifuient  admirer  des  iôts. 


\ 
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Eltonné  de  cette  chicane , en  vérité, 
dis-je,  Protagoras,  nous  fom mes  bien 
heureux  que  Prodicus  loit  prefent  à nôtre 
difpute.  Car  je  m'imagine  que  vous  elles 
bien  perfuadé  que  la  lcicnce  de  Prodicus 
efl  une  de  ces  fciences  divines , que  vous 
"mu*  aPPe^cz  de  l’ancien  temps,  & qui  n’eft 
Frotago  pas  feulement  du  fiecle  de  Simonide,  mais 
tas  a dit  beaucoup  plus  ancienne  encore.  Vous 
aucom-  elles  afleurément  très- habile  dans  beau- 
mtTUt  coup  d’autres  fciences,  mais  pour  celle- 

parlant  de  vous  men  paroi fiez  peu  inftruit.  Pour 

/’ ancienne-  moy,jepuis  dire  que  j’en  ay  quelque  tein- 
te  de  i Art  ture, parce  que  je  fuis  difciple  de  Prodicus. 
des  Sophtj-  * j)  me  femble  que  vous  ne  comprenez  pas 
tes‘  que  S imonide  n’a  pas  donné  au  mot  difficile 

lefcns  que  vous  luy  donnez.  Il  en  eft  peut- 
eftre  de  ce  mot,  $ comme  deceluy  dor-i 

doti- 

* Toutes  les  fois  qu’un  mot  (èmble  fignifier  quel-  .•  » 

que  chofe de  contraire  au  deffein  d’un  Poète,  il  faut 
examiner  toutes  les  differentes  lignifications  que  ce 
mot  peut  avoir  dans  le  paflage  en  queftion.Cette  ma- 
xime tlltre's  bonne  & d’un  tre's  grand  ufage  dans  la 
• critique,comme  Ariftote  l'a  fort  bien  remarque'  So- 

crate s’en  fert  icy  en  apparence  pour  deffendre  Simo- 
nide,(k  en  effet  pour  faire  tomber  ces  Sophiftes  dans 
un  ridicule  parfait. 

§ Socrate  fait  fèntir  finement  icy  l'impertinence  de 
ces  Sophiftes  dans  la  critique  qu'ils  faifoient  des  mots: 

Par  exemple, fur  le  mot  Servoç,  ils  ne  vouloientpas 

qu’en 
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Rentable , de  terrible.  Toutes  les  fois  que  je 
l’employe  en  bonne  part , & que  je  dis , 
par  exemple  pour  vous  loiier , Protagoras 
efi  un  terrible  homme  , Prodicus  m’en 
gronde  toujours, 6c  il  me  demande  fi  je  n’ai 
pas  de  honte  d’appeller  terrible  ce  qui  efi: 
louable, car , dit-il , ce  mode  prend  tou- 
jours en  mauvailè  part»  Cela  efi:  fi  vray , 
que  vous  ne  trouverez  perionne  quidifè 
les  richejfes  terribles  : la  paix  terrible , la  famé' 
terrible.  Mais  tout  le  monde  dit,  une  ma- 
ladie terrible  : une  terrible  ou  erre  \ une  terri - 

Il  k ' ^ A * 

b/e  pauvreté  , ce  mot  marquant  toujours 
un  mal , 5c  non  pas  un  bien.  Que  fçavez? 
vous,  * Peut- elire  que  par  cette  epithete 

K k 3 diffir 

qu’on  s’en  fervift  en  bonne  part  parce  qu’on  ne  l'em- 
ployoit  jamais  qu’en  parlant  de  chofts  qui  Irint  mau- 
vaifes, comme  la  pauvreté', la  prifon, la  maladie.  Mats 
ces  Sôphiftes  dévoient  faire  cette  différence  , que  cç 
mot  eft  véritablement  toujours  pris  en  mau  vaife  part, 
quand  on  l’applique  aux  chofes  inanimées, mais  qu’il 
peut  dire  pris  en  bonne  part  quand  on  l'applique  aux 
perfonnes  Humere, qui  fçavoit  & qui  e'crivoit  miejix 
fa  langue  que  tous  ces  Sôphiftes  , a joint  plusd'une 
fois  ûsivos  avec  uiïïoîoç , vntrable.  Comme  au  com- 
mencement du  vi  1 1.  liv.  de  l’Odyffee.en  parlant 
d’Ulyfle:car  detvoçj  comme  noftre  mot  terrible,  li- 
gnifie fou  vent  cftonnant,  extraordinaire  , qui  s’attire 
la  confiderationje  refpîft. 

* Le  piege  que  Socrate  tend  icy  à ces  Sôphiftes  fe- 
roit  trop  groflîer  ii  ce  mot  %ci\eitôç  difficile, ne  figoi- 
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Prodicus,  que  Simonide  ait  voulu  dire  ^ 
autrcchofe,  & que  fbn  but  n’ait  pas  efté 
de  reprochera  Pittacus  qu’il  ne  connoif- 
foit  ni  la  force  ni  la  différence  des  termes , » 

* & qu’il  parloir  grofflerement  comme  un 
homme  né  à Lesl^os , ôc  accoutumé  à un 
langage  barbare. 

, Protagpras*,  entendez-vous  ce  que  dit 
Prodicus,  avez- vous  quelque  chofe  à. 
répondre? 

je  fuis  bien  éloigné  de  vollrc  fentimenr,  . 
Prodicus,  a dit  Protagoras,  Sc  je  tiens 
pour  confiant  que  Simonide  n’a  entendu 
par  ce  mot  difficile,  que  ce  que  nous  en  ten- 
dons tous,  & qu’il  n’a  pas  voulu  direqud 
celaefl:  mauvais,  mais  que  cela  n’eff:  pas 
facile,  qu’il  faut  l’acquérir  par  beau- 
coup dé  peines ôc  de  travaux.  . . ' 

Pour  vous  dire  la  vérité , Protagoras , 
luyay-jcdii,  je  ne  doute  nullement  que 
Prodicus  ne  fçache  fort  bien  que  c’t'ft- le 
fentimenr  de  Simonide.  Mais  iife  jouc.uh 
peu  de  vous  &:  il  Vous  tend  des  piégés  pour 
voir  fi  vous  donnerez  dedans,  on  fi  vous 
aurez  l’adreffé  de  les  éviter  &:  de  foûtenir 
voflre  penfée.  Car  que  Simonide  n’appel- 
le pas  difficile  ce  qui  eff;  mauvais , en  voicy 
; . Kk  4 une 

* Langage  de*  Le  (biens  barbare  La  grofïierefé  du 
langage  accompagne  d'ordinaire  la  grofiiercté  des 
mœurs. 
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une  preuve  inconteftable  : c’eft  qu’il  ajoû- 
te  immédiatement  apres,  . 

St  "Dieu  pofïedc fenl  ce  précieux  trefor. 

Car  s’il  avoit  voulu  dire  que  c’eft  une 
mauvaifechofe  d’eftre  vertueux,  jamais 
il  n’auroit  ajoûté,  que  Dieu  pofl'edeféul  la 
vertu , ôc  il  le  feroitbien  donné  de  garde 
de  faire  un  fi  mauvais  prcfent.à  la  Divini- 
sé feule.  S’il  l’avoit  fait , Prodicus  ne  man- 
queroit  pas  d’appeller  Simonide  unblaf- 
phemateur  6c  un  impie,  * bien  loin  de 

*>  ' l’ap- 

*Ilyaicyune  faute  très- legere  , mais  qui  ne 
laifTe  pas  de  corrompre  extrêmement  le  texte,  & 
d’en  altérer  tout  le  fens.  A fuivrela  lettre  ilauroitfal- 
1*  traduire, bien  loin  de  l’nppeller  un  homme  deCèos\c ar  le 
Grec  dit  xal  xSctfLwç  j tsfov*  Ô*  nullement  un  homme 
deCéos  mais  il  n’yaperfbnne  qui  ne  convienne  qu’il 
faut  lire soufxîLc  ôeicv,  ér  nullement  un  homme 
Divin , car  c’eft  ainlï  qu’on  appelloit  Simonide.Quc 
voudroit  dire  homme  de  Cèos , par  oppoiition  à blaf- 
phenaateur  & à inÿ>ie.?Cela  eft  inoüi.  Mais  dira  t- 
pn,la  pieté  des  hommes  de  Céospouvoit  dire  fi  re- 
commandable b fi  célébré , qu’on  difoit  peut-eftre 
un  homme  de  Ce  os , pourunhbtnme  pieux.  C’eftoit 
tout  le  contraire.  Les  habiransdel’IfledeCéosef- 
toient  un  peuple  d’impies,  témoin  la  loy  qu’ils a- 
voient  établie  de  faire  mourir  tous  les  vieillards  au 
defius  de  (uixante  ans,&  ce  qu’ils  firent  lorfqu’ils  fu- 
rent aflTiegez  parles  Athe'niens;  ils*mirentà  mort 
tous  ceux  qui  n’eftoient  pas  en  état  de  porter  les  ar- 
mes,ce  qui  fit  tant  d’horreur  aux  Athéniens , qu'ils 
levèrent  1«  fiégepour  arrefter  le  cours  d’une  fi  horri- 
ble impiété. 
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l’^ppeller  un  homme  divin.  Mais  pour  peu 
que  vous  foyez  curieux  de  fçavoir  fi  je  fuis 
bien  verfé  dans eeque  vous  appeliez  la  lec-  . 
ture  des  Poètes , je  m’en  vais  vous  dire  le 
lèns  de  ce  petit  Poème  de  Simonide  ; & fi 
vous  aimez  mieux  me  l’expliquer , je  vous 
écouteray  volontiers. 

Protagoras  m’entendant  parler  ainfi, 
n’a  pas  manque  de  me  prendre  au  mot , 6c 
Prodicus8c  Hippias  avec  tous  les  autres, 
m’ont  conjuré  de  ne  pas  difierer  de  leur 
faire  ce  plaifir. 

Je  m’en  vais  tâcher , leuray-je,  dit  de 
vous  expliquer  ce  que  je  p,enfe  de  cette 
piece  de  Simonide.  Vous  fçaurez-donc 
que  la  Philofophie  eft  très  ancienne  parmi 
les  Grecs,  '*  fur  tout  en  Crete  6c  à Lacédé- 
mone. Il  y a là  plus  de  Sophiftes  que  par 
tout  ailleurs,  mais  ils  le  cachent  6c  font 
femblant  d’eftre  des  gens  fim pies  6c  igno- 
rans,  jiiftcment  comme  les  Sophiftes  dont 
vous  avez  parlé,  afin  qu’on  ne  découvre 
pas  qu’ils  furpafiènt  tous  les  Grecs  en  ha- 
bileté 6c  en  fcience , 8c  qu’on  ne  les  regar- 

Kk  y de 

* Il  met  Crète  avec  Lace'détnome,  parce  que  Ly- 
curgue avoit  rapporté  d& Crète  à Lacédémone  beau- 
coup de  Loix  de  Minos.St  qu'il  avott  tiré  de  là  l’idée 
du  gouvernement  qu’il  éfablir.On  peut  voir  ce  qui  « 
efté  remarque  dans  Plutarque  fur  la  vie  de  Lycur- 
gue, tom.  1,  p.  199. 
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de  que  cpmmc  des  braves  qui  font  au  def- 
fus  des  autres  par  leur  courage  8c  par  le 
mépris  qu’ils  ont  pour  la  mort.  * Car  ils 
font  perfuadez  que  s’ils  eftojent  connus 
pour  ce  qu’ils  font , tout  le  monde  s’appli- 
queroit  a cette ctude  8c  que  le  métier  ne 
vaudrait  plus  rien.  Ainlien  cachant  leur 
habileté,  ils  trompent  danstoutes  lesvil- 
deUt^Iu-  ^cs  Grèce  ceux  qui  fe  piquent  de  fuiv  re 
part  des  ta  maniéré  de  vivre  des  Lacédémoniens:  la 
vdlet  plûpart  en  les  imitant,  fccoupent  les  o- 
Greifues  reillcs, n’ont  que  des  cordes  pour  ceinture, 
Vi  Ie  P *■  font  les  exercices  les  plus  durs , 8c  portent 
d'Z'iur  la^cs  ve^es  fi  courtes , quelles  ne  leur  cou- 
vu  aujle  vrent  pas  la  moitié  du  corps.  Car  ils  fc  per- 
re  des  La-  fuadent  que  c’eftpîir  toutes  ces  aufteritez 
tèdimo-  que  les  Lacédémoniens  le  font  rendu 
mens.  mailtresde  la  Çrece  : 8c  les  Lacédémo- 
niens font  fi  jaloux  de  lafcicncedcleurs 
Sophill:es,que  lorfqu’ils  veulent s’entrete- 
niraveceuxcn  toute  liber  té, 8c  qu’ils  font 
las  de  ne  les  voir  qu’en  fecret  8c  à la  déro- 
bée, •f.ils  chaiiênt  tous  ces  linges  qui  les 

con- 

* Ce  paflage  favori  fe  & appuyé  ce  que  Thu- 
cîJtdw  écrit,  que  Lycurgue  chafla  les  étrangers  de 
piur  qu’ils  n’imitaflenr  la  police,  & qu'ils  n'ap- 
prifientà  aimer  la  vertu  ; & c'eft  de  quoy  Plutar- 
que a crû  devoir  le  jufti  fier.  V.  la  Vie  de  Lytur.  p. 

24J.  ' . - . 

f Lycurgue  avoit  dtffcndu  l’cntre'e  d«  Sparte  à tous 

• , £ .*  iCg 
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contrefont , c’cft-à-dire  tous  les  étrangers 
qui  fetrouvent  dans  leurs  Villes,  ôc^’en-’ 
retiennent  avec  ces  Sophiftes,  fans  ad  met- 
tre à ces  converfations  aucun  étranger.  Ils 
ne  fbuffrent  pas  non  plus  que  les  jeunes 
gens  voyagent  dans  les  autres  Villes,  de 
peur  qu’ils  11e  defapprennent  ce  qu’ils  ont 
appris:  8c  la  meme  chofe  iepratiqueen 
Crète. Parmi  ces  grands  Doâsurs;  il  y a 
non  feulement  des  hommes, mais  aufîi  des 
femmes  : 8c  une  marque  leurequeje  vous  Car  Us 
dis  vray , 8c  que  les  Lacédémoniens  font  f*™mes , 
parfaitement  inib  uitsde  laPhilofophic  5c  \e^e’ 
des  bellcsLettres , c’cit  quel! quelqu’un commehs 
veut  s’entretenir  avec  le  plus  chétif des  hommes. 
Lacédémoniens,  d’abord  il  le  prendra 
pour  un  idiotjmais  dans  la  fuite  de  la  con-  Onacctuf 
ver  fit  ion, cet  idiot  trouvera  moyen  de  pla-  tHT?0lt  ^ * 

s r o i j enfans  a 

cer  a propos  un  mot  court, vit,  oc  plein  de  ayoir[a 
fens&'de force,  qu’il  décochera  comme  reparti: 
untrak.Defortequeceluy  qui  en  avoitfi  vive  & 
mauvaifo opinion, ne  fe  trouvera  luy-mê- 
me  qu’un  enfant  auprès.  Aufîi  beaucoup  a rtnJcr‘ 
de  gens  de  noitre  temps  oc  plulieurs  des  depar»ies 
ficelés  palllz,  ont  compris  que  laconifer, beaucoup 
c’eft  beaucoup  plus  philofopher  ques’e-  dsjens. 

xer- 

les  dtrang«rs  qui  n’y  alloient  pour  rien  d’utile  ni  de 
profitable,  &.  que  la  curiofit^  feuiey  attirejil  avoir 
auffi  ttefr’indu  les  voyages.  Plutarque  en  rapporte  de 
belle»  raifons.p.  248. 
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pher  comme  d’un  Athlete  de  réputation 
qui  avoit  remporté  les  acclamations  de 
tout  le  monde , il  acquerroit  par  là  un  re- 
nomimmortel.  Oeft  donc  à cet  unique 
mot  qu’il  çn  veut  6c  c’dt  dans  le  deffein  de 
le  détruire, qu’il  a compofétout  ce  poème,, 
au  moi ns  je  le  crois  ainiqéxaminons-leen- 
femble  pourvoir  fi  j’ay  raifon. 

Premièrement  le  début  de  ce  Poème 
feroit  infenfélipour  dire  feulement  9#’// 
efi  difficile  de  devenir  vertueux , le  Poète  di- 
ibit,  Jl  efi  difficile  Je  P avoué, de  devenir  ver- 
tueux ; car  ce  mot,  je  l'avoué,  efi:  mis  fans 
aucune  forte  de  raifon, fi  on  ne  fuppofe  que 
Simonide  a eu  égard  au  mot  de  Pittacus 
pour  le  combattre.  Pittachus  ayant  dit 
qu'il  efi  difficile  d'ejlre  vertueux.  Simonide 
s’y  oppofe  6c  corrige  ce  principe  en  difirnt 
qu  il  efi  difficile  de  devenir  vertueux , & que 
cela  efi  véritablement  difficile. Car  remarquez 
bien  qu’il  ne  dit  pas , qu’il  eft  difficile  de 
devenir  vertueux  véritablement , comme  fi 
parmi  les  vertueux  il  pouvoir  y en  avoir 
qui  fuflènt  vertueux  véritablement , 6c 
d’autres  qui  lefulîènt  fans  lettre  vérita- 
blement } ce  feroit- là  le  difeours  d’un  ex- 
travagant, non  pasceluy  d’un  homme  (b- 
ge  comme  Simonide.  Ufaut  donequ’ily 
ait  dans  ce  Vers  une  hyperbateou  tranf- 
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polttion,  8c  que  le  mot  véritablement  (o\t 
tranfpoféÔCmis  horsdelà  place  pour  ré- 
pondre à'Pitracus.  Car  ce ft  comme  s’il  y 
• avoir  là  une  efpece  de  dialogue  entre  Si- 
monide  & Pittacus.Ccluy-cy  dit  d’abord: 
-Aies amis:  il eft  difficile  d’ cftre  vertueux:  ÔC 
Simomde  répond rPittachusvous  établiffiez.- 
la  un  faux  principe', car  tln’cfl  pas  difficile  ePef- 
tre  vertueux  jP  ej} pis  encore.  Aîais  il  e(l  diffici- 
le,je  P avoue,  de  devenir  vertueux, de  maniéré 
qu'on  ne purfse  élire  ébranlé \ que  l’on  foitferme 
dans  la  vertu  comme  un  cube  fur fa  bafe , & que 
m nos  démarches, ni  nos  vcnje'es , ni  nos  allions 
ne puiffent  nous  attirer  le  moindre  reproche , le 
moindre  blafme, voila  ce  qui  efi  difficile  vérita- 
blement. De  cette  maniéré  on  voit  que  ce 
mo ïf]zPavouë,çiï.  mis  là  avec  raiion.  Et 
que  le  mot  véritablement , eft  bien  mis  à la 
fin.Toute  la  fuite  même  du  Poème  prou- 
ve que  c’eft  là  le  véritable  lens;  8cil  feroit 
aifé  de  faire  voir  que  toutes  ces  parties  s’ac- 
cordent, qu’elles  font  parfaitement  bien 
compofées,8c  qu’on  y trouve  toute  la  gra- 
‘ ce  & toute  i’élegance  pofîible  avec  beau- 
coup de  force  8c  de  lens:  mais  cela  nous 
mencroit  trop  loin  de  les  parcourir  toutes  ; 
contentons-nous  d’examiner  l’idée  du 
Poème  en  general, 8c  le  but  du  Poète, pour 
faire  voir  qu’il  ne  le  propolè  dans  tout  fon 

Poème 
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Poème  que  de  réfuter  cette  ièntence  de 
Pittacus. 

.Cela  eft  fi  vray, qu’un  peu  après , com- 
me peur  rendre  raifon  de  ce  qu’il  a dit,que 
, de  devenir  vertueux  c’eft  une  chofe  véri- 
tablement difficile , il  ajoûte , Cela  eïî 
pourtant  pojfble pour  quelque  temps , mais  a- 
près  qu'on  l'efl  devenu , de  per  f fier  dans  cet 
ejlat  & d'ettre  vertueux , comme  vous  dites 
‘Tittacus , cela  eft  tmpojfible  & audejjus  des^‘omm* 
forces  de  P homme  i cet  heureux  privilège  n'ejl  jt  ptrftfier 
que  pour  Dieufeul:  & il  vPefi  pas  humaine*  dans  la 
ment  pojfble  qu'un  homme  ne  devienne  me - vertu, 
chant  quand  une  calamité  mfurmontablefond 
fur  fa  te  fie.  \ 

Mais  quelle  forte  de  gens  eft-ce,  que  // va  prou* 
des  calamitez  infurmontables  abbattent  ver  qu'en 
de  maniéré  qu’ils  ne  font  plus  eux  mêmes/’ toutes  cfl0~ 
Par  exemple  parmi  ceux  qui  manient 
timon  d un  vaifleau?  Il  rit  évident  que  ce  etat  de 
ne  font  pas  les  ignorans,  les  idiots  , car -vertu  qui 
les  ignorants  font  abbatus  même  dans  h*  précédé, 
bormee.  Comme  on  ne  jette  point  par  ter-  Vertte 
re  un  homme  couche , m;us  un  homme 
debout , tout  de  même  les  calamitez  n’ab- 
battent  & ne  changent  qu’un  habile  hom- 
me, & ne  changent  jamais  un  ignorant. 

Une  horrible  tempdte  , qui  boulcvci  fe  ' ' 

tout  d’un  coup  la  mer,  cftoune,  & fur- 

monte 
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monte  un  pilote  ; des  failons  déréglées  & 
pleines  d’orages,  étonnent  Scfurmontent 
l’experimentç  Laboureur;,  un  fage  Mé- 
decin eft  confondu  par  des  accidens  qu’il 
n’apû  prévoir  avec  tout  l’Arc  de  la  Méde- 
cine ; en  un  mot,  c’eft  aux  bons  qu’il  ar- 
rive d’eftre  mechans , comme  le  témoigne 
même  un  autre  Poète  dans  ce  Vers , 

Le  bon  efl  parfois  bon , & parfois  e/l  méchant. 

Mais  au  méchant  il  ne  luy  arrive  jamais 
d’eftre  méchant,  il  l’eft  toujours.  Cen’eft 
qu’à  l’habile , au  bon , au  fage  qu’il  arrive 
d’eftre  méchant , lorlqu’une  affreufe  & 
foudaine  calamité  le  rerraflè.  Et  il  eft  hu- 
mainement impoftible  que  cela  foit  autre- 
ment. Et  vous,  Pittacus,  vous  dites  7#’// 
ejl  dtfictle  cPeftre  bon.  Dites  plutoft  qu’il 
eft  difficile  de  le  devenir  , & que  cela  eft 
pourtant  poflible  ; mais  que  de  perfîfter 
dans  cet  eftat  ',  voilà  ce  qui  eft  impofli- 
ble  ; car  ii  faut  que  vous  conveniez  que 
tout  homme  qui  fait  bien  , eft  bon , & que 
tout  homme  qui  fait  mal  , eft  méchant. 
Qu’eft-ce  donc  que  bien  faire,  par  exem- 
ple, dans  les  belles  Lettres,  &qucl  eft  ' 
l’homme  que  vous  appeliez  bon  en  cela? 
n’eft-cepasceluyqui  a la  fçience,  &qui 
eft  fçavant  ? Qu’eft-ce  qui  fait  le  bon  Mé- 
decin ? n’eft-ce  pas  la  fcience  de  guérir  ou 
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de  foulager  les  malades  \ comme  ce  qui 
fait  le  mauvais  Médecin , c’eft  de  ne  les 
pas  guérir  ? Qui  a ppc  lierons- nous  donc 
méchant  Médecin  ? N’eft-fl  pas  évident 
que  pour  pouvoir  donner  ce  nom  à un 
homme,  il  faut  premièrement  qu’il  foit 
Médecin , 8c en  fécond  lieu , qü’il  foit  bon 
Médecin , car  c’eft  le  feul  qui  foit  capable 
de  devenir  méchant  Médecin?  En  effet  * 
nousautres , quifommes  ignorants dan6 là 
Medecine  i nous  aurions  beau  faire  des 
fautes  dans  cet  Art , jamais  nous  ne  de- 
viendrions méchants  Médecins,  puifque 
nous  ne  ferions  pas  même  Medecirb.Un 
homme, qui  ne  fçait  ce  que  c’cft  qu’Archi- 
te&ure  , ne  fera  jamais  proprement  ce 
qu’on  appelle  un  méchant  Architeâ:e,car 
il  n’eft  pas  même  Architeête  :&  ainft  dans 
tous  les  autres  Arts.  Tout  homme  donc,- 
qui  n’eft  pas  Médecin , quelque  faute  qu’il 
fafle  en  fait  de  Medecine,  n’eft  pourtant 
pas  à la  rigueur  méchant  Medecin.il  en  eft 
de  même  de  Thème  vertueux;il  peut  deve- 
nir vicieux  fans  contredit, foit  par  l’âge, foit 
par  le  travail , foit  par  les  maladies , ou  par 
quelque  autre  accident  ; mais  il  ne  peut  de- 
venir vicieux  qu'il  n’aitété  vc  rtueuxaupa- 
ravant. L’unique  but  du  Pocte  dans  cet  ou- 
vrage , eft  doue  de  faire  voir  qu’il  n’eft  pas 
Tomt  //.  Lî  pofB- 


tous  les 
hommes 
naiffant 
torrtm- 
fusant 
t fit  ver- 
tueux 
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Ce  principe  pollible  d’cftre  vertueux  & de  perfèverer 
de  Socrate  toujours  dans  cet  cftat  ; mais  qu’il  eft  poffi- 
7™elk*'  ble  devenir  vertueux , comme  il  eft  po- 
ment  à flibîe  de  devenir  vicieux. Les  vertueux  ab- 

citteveri  folurnent  font  ceux  que  les  Dieux  aiment 
t‘  5c  favorifcnt.  Or  que  tout  cela  foit  dit  con- 

tre Pittacus,  c’eftceque  la  fuite  du  Poè- 
me fait  voir  encore  plus  clairement.  Car 
il  ajoute  ; CPeJl  pourquoy  je  ne  me  fatiguer ay 
point  a chercher  ce  qu*il  eji  tmpojjible  de  trou~ 
ver,& je  ne  confumcray point  ma  vie  en  me  flat- 
* ions  leur  tant  inutile  gérance  de  voir  un  homme 
origine.  fanf  re proche  & entièrement  innocent  parmi 
, nous  autres  mortels  qui  vivons  des  prefens  de  U 
pas  efpertr  terre.  Si  j 'eft  ois  ajfez.  heureux  pour  le  trouver , 
de  trouver  je  vêtis  le  dirots  bien  vite.  Et  dans  tout  fon 
fur  la  terre  Poème  il  en  veut  fi  fort  à cette  fcntence  de 
un  homme  piuacus , qu'il  dit  enfuite  9Pourmoy , tout 
'frfans  homme  qui  ni  commet  point  dPaftton  honteufe, 
pechè  ! volontairement je  le  loué  ,je  Pat  me.  fe  ne  parle 

Non  eft  point  de  U necejjité , elle  eft  plus  forte  que  les 
homo  Dieux  mêmes , tout  cela  eft  encore  dit  con- 

uür m trc  Pittacus.  En  eflèt  Simonide  n’ef- 
Ecdtf.  7.  t0'1  Pas  aflez  ma^  inftruit  pour  rapporter 
ai.  ce  volontairement  à celui  qui  fait  des  aèiions 

honteufes,  corn  me  s’il  yavoitdes  gens  qui 
fiftent  le  mal  volontairement.  Crfi  je  fuis 
perl'uadc  que  detouslesPhilofophes,on 
n’en  trouvera  pas  un  qui  dife  qu’il  y a des 

hom- 
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hommes  qui  pcchent  volontairement  : 
fçavent  tous  que  ceux  qui  font  des  crimes, 
les  font  malgréeux . Simonide  donc  ne  dit 
point  qu’il  louera  celuy  qui  ne  commct^awfjr 
point lemàl  volontairement.  Mais  il  rap -quels 
porte  ce  volontairement  à luy-ihêrne.  Il  dit h,mmts 
qu’il  le  louera  volontairement  8c  de  tout 4 
foncœurrcar  il  eftoit  perfuade  qu’il  arrive rtmint,  ~ 
louvent  qu’un  honneftehomme , un  hom- 
me de  bien  elt  force  d’aimer  & de  louer// y a en-' 
certaines  gens.  Par  exemple  un  homme  a 
un  pere  & une  mere  fort  déraifonnables,u-  °iu  0'1  <*oit 
ne  patrie  irijufte  8c  cruelle,  ou  quelque  au- touJovrs, 
tre  choie  lernblable.  Si  c’eft  un  méchant  ^^rqaei- 
homme  à qui  cela  arrive , que  fait-il  ? Pre- 
micremcnt  il  cft  rres-aile  que  cela  foit , 8c  maux 
enfuire ion  premier  foin , c’eft  de  le  plain-  vi',lsnoui 
dre  publiquement  8c  de  faire  connoiftre^^* 
par  tout  la  mauvaile  humeur  de  Ion  pere  8c  J^Sÿn.4, 
de  fa  merè , ou  l’injufticede  la  patrie,  afin  tedit  uy 
de  fe  mettre  à couvert  par  là  du  j ufte  re- e/tmer- 
proche  qu’on  pourroit  luy  faire  du  peu  de  veille$ut, 
loin  qu’il  a d’eux  8c  de  l’abandon  où  il  les 
laiflë.  Dans  cette  veuë  même  il  groflît  fes 
fujets  de  plainte  8c  ajoute  une  haine  volon- 
taireà  cette  inimitié  forcée.  La  conduire 
d’un  honnefte  homme  eftbien  differente 
dans  ces  occafions:  il  ne  travaille  qu’à  ca- 
cher , qu’à  couvrir  les  dcfiàutsde  Ton  pere 

L1  z * 8cde 
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8c  de  fa  patrie  ; bien  loin  de  fe  plaindre 
d’eux , il  a allez  de  pouvoir  fur  luy-même 
pour  en  dire  toûjours  du  bien.  Que  fi  quel- 
que injuftice  criante  l’a  forcé  de  fe  fafcher 
contre  eux  , il  eft  luy-même  leur  media- 
tcurauprcs*de  luy-même, il  fe  dit  toutes 
■ leurs  railons  qui  peuvent  l’appaiferôc  le  ra- 
mener; 6c  il  ne  fe  donne  ni  paix  ni  treve, 
jufqu’à  ce  que  maiftre  de  fon  refientiment, 
il  leur  ait  redonné  toute  fa  tend  refile,  8c  les  ' 
ait  loiiez  comme  auparavant.  Je  fuis  per- 
fuadé  que  Simonide  luy-même  * s’efl:  fou- 
vent  trouvé  dans  la  neceflité  dcloüerun 
T yran  ou  quelqu’aurre  perfonnage  confi- 
derable.  11  l’a  fait  f , mais  il  l’a  fait  malgré 
luy.Voicy  donc  le  langage  qu’il  tient  à 
Pittacus.  Quand  je  vous  blaj'me , Pittacus,  ce 
tPeJi  pas  que  je  fois  naturellement  porte'ablaf - 
mer , au  contraire , il  me  fufjit  qu'un  homme  ne 
fott  pas  me'chant  & inutile  a tout  bien , & jamais 
on  ne  me  verra  attaquer  qui  que  ce  fait  qui  pour- 
ra eftrede  quelque  utilité  a fa  patrie,  fe  n aime 
point  a blafmer , car  la  race  des  fous  eft  fi  nom- 

breujè9 

* Il  parle  ai nfi, parce  que  Simonide  avoit  eflé  fort 
bien  avec  Paufanias  Roi  de  Lacedcmone  qui  gagna  la 
bataille  de  Platées,8c  avec  Hieron  le  plus  iage  de  tou* 
les  anciens  Tyrans. 

f C’eft-à-dîre,qu’il  l’a  fait  pour  obéir  à la  Loy  na- 
turelle,confirmée  par  la  Loi  écrite, & qu’il  a appelle* 
du  nom  de  necefluc. 
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breufe , que  (i  on  vouloit  s'amufer  a les  repren- 
dre, on  ri*  auroit jamais  fini.  Il  faut  prendre  pour 
bon  & pour  beau  tout  ce  ou  l'on  ne  trouve  aucun 
mélange  honteux  , aucune  tache  honteufe .. 

Quand  il  dit  qu'il  faut  prendre  pour  bon  dre.,  . . 

Ce  n’eft  pas  comme  siil  diloit , Il  faut  pren- 
dre pour  blanc  tout  ce  où  l'on  ne  trouve  aucun 
mélangé  de  noir , car  cela  feroit  entièrement 
ridicule.  Mais  il  veut  faircentendre  qu’il 
le  contente  luy-même  de  médiocrité , & 
qu’il  ne  reprend, & ne  blafme  rien  où  cette 
médiocrité  le  trouve.  Car  il  ne  faut  pasef- 
perer  de  rencontrer  la  perfection  dans  ce: 
monde.  C’efipourquoy  âhh\rje  ne  cherche  pas 
un  homme  qui  foit  entièrement  innocent  parmi- 
tous  ceux  qui  Je  nourri  fient  des  dons  de  la  terre . > ' 
Sifeftois  ajjet,  heureux  pouï  le  trouver , je  ne 
vous  le  celer  ois point , & je  vous  le  montrerais: 
bien  vite,  fufques-la , je  ne  louéray  perfonne 
d'efire  parfait , il  me  fuffit  qu'un  homme  fott  - 
dans  cette  médiocrité louable , & qu'il  ne  fajfe 
point  de  mal : Foila  les  gens  que  fi  aime  & que je  . 
loué.  Et  comme  il  parle  à Pittacus  qui  elfe  , 
de  Mityléne,  il  parle  le  langage  des  Mity- 
leniens,  Volontairement je  les  loué  & je  lésai-  \ 
me.  Ce  mot  volontairement , ne  le  rapporte  - . - - 
pas  à ce  qui  précédé , mais  à ce  qui  fuit.  ,11 • ■ 
veurdire  qu’il  loué  ces  gens-là  de  Ion  pro- 
pre mouvement,  au  lieu  qu’il  y enad’uu- 
/ L1  5 - très  ' 
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très  qu’il  loue  par  neccffité.  Ainjidonc  Pit~ 
.tacus , continue-t-il , St  vous  vous  ejhezt ente 
dans  cette  médiocrité ,&  ej  uc vous  nous  enfliez, 
dit  dts  chofes  vrayfemblables  , jamais  je  ne  vous 
aur ois  repris  ; mats  au  Iteu  de  cela,  vous  nous 
débitez , comme  vraysfdes principes  mantfefle- 
mentfaux  : & cjut  pis  cfi  ,fur  des  ch  ofè  stres- 
sent telles  i c'cft  pourjuoy  je  vous  contredis. 
Voilà,  mon  cher  Prodicus  & mon  cher 
Protagoras,  quel  ell , à mon  avis,  le  fèns& 
le  but  de  ce  Poème  de  Simomde. 

Hippias  prenant  alors  la  parole , en  vé- 
rité , Socrate , m’a-t-il  dit , vous  nous  avez 
pnrfaitementexpl  iqué  la  finefîe  de  ce  Poè- 
me : mais  j’nurois  aufli  quelque  petit  dif- 
cours  à vous  faire  pour  confrmer  voftre 
explication.  Si  vous  voulez  je  m’en  vais 
vous  faire  part  de  mes  découvertes. 

Cela  efl:  fort  bien,  dit  Alcibiade  en  l’in- 
terrompant, mais  ce  fera  pour  une  autre 
fois.Prefentement  il  eft  jufte  que  Protago- 
ras & Socrate  achèvent  leur  difpute , & 
qu’ils  tiennent  le  traité  qu’ils  ont  fait.  Si 
Protagoras  veut  encore  interroger , il  faut 
que  Socrate  réponde;  & s’il  veut  répondre 
à (on  tour,  il  faut  que  Socrate  interroge. 
J’tn  donne  le  choix  à Protagoras, ay-je  dit, 
il  n’a  qu’à  voir  ce  qui  luy  etô  le  plus  agrea- 
ble.Maiss’fl  m’en  croyoit  nouslaifknons- 

' là' 


/ 
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laies  Poètes  &la  Poëfie.  Je  vous  avoue, 
Protagoras,  que  je  prendrois  un  merveil- 
leux plaifir  à approfondir  avec  vous  ia 
première  queftion  que  je  vousay  faite,car 
en  nous  entretenant  ainfi  de  Poëfie , nous 
taifons  comme  les  ignorants  & lesgens  du 
commun  jlorfqu’iïs  fe  donnent  à manger 
les  uns  aux  autres , * comme  ils  ne  font  pas 
capables  de  parler  entr  eux  de  bel  les  cho- 
ses , & de  fournir  à la  convention , ils  gar- 
dent le  filence  , & empruntant  des  voix 
pour  s'entretenir , ils  louent  à grands  frais 
des  chanteufes  & des  joiieufès  de  flûte  qui 
fuppléent  à leur  ignorance  & àleurgrof- 
fiereté.  Au  lieu  que  quand  les  bonnettes 
gens  , qui  ont  efté  bien  élevez  & bien 
inftruits,  mangent  enfemble  , on  ne  voit 
point  qu’ils  faflènt  venir  ni  chanteules  ni 
danfeules , ni  joiieufes  de  flûte , iis  ne  ftw 
pas  embarraflëz à s’entretenir  eux-mêmes 
fans  toutes  ces  niaifêries  6c  ces  vains  amu- 
femcns,  qui  ne  font  pardonnables  qu’aux 
enfans  : mais  ils  fe  parlent  & s’écoulent 

L1  4 reci- 

* Lm  Mufieicns  les  joueurs  d'inftrnnj«ti  intro- 
duit* aux  feftins  par  4 es  gens  groflier»  qui  edoiçnt 
incapables  de  s'entretenir  eus  mêmes:  la  paflion 
outrée  qu’on  a aujourd’hui  pour  la  Mufique  , ne 
viendroit  elle  point  du  mtmc  defaut  ? Nous  ne 
chantons  peut-  eftre  que  parce  que  nous  ne  [^aurions 
parler. 
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réciproquement  avec  décence  6c  poli  telle, 
lors  même  qu’ils  s’excitent  le  plus  à l?oire, 
6c  ils  préfèrent  à toutes  les  voix  6c  à toutes 
Bonne  les  flûtes,  l’haimonie  de  leursdifcours.  II 
converf*  en  doit  eftre  de  même  de  ces  fortes  de  con- 
tion  prtU-  veHations,  furtout  quand  elles  fe  paflent 

'u'txttb  entre  Sens  te^S  P^u^Part  de  <£UX  qui 
hnte  mu.  font  icy le  piquent  d’eftre  ; ils  nont  point 
faut,  befoin  de  voix  étrangères,  ni  de  Poètes,  à 

qui  on  ne  fçauroit  demander  raifon de  ce 
qu’ils  difent,  6c  à quilaplufpartdcccux 
qui  les  citent , attribuent  les  uns , un  fens , 
les  autres , un  autre  , fans  qu’ils  puiflenc 
jamais  ni  fe  convaincre , ni  convenir.  Voilà 
pourquoy  les  habiles  gens  ont  raifon  de 
laifler  la  ces  differ tâtions  tur  les  Poètes , ‘6c 
de  s’entretenir  enfemble  en  fe  fondant  6c 
s’examinant  les  uns  les  autres  par  leurs  dil- 
cours  pour  faire  preuve  du  progrès  qu’ils 
ont  fait  dans  l’étude  de  la  fagefle.  Voilà 
l’exemple  qu’il  me  femble  que  nous  der 
vonsplutoftfuivre  vous  ÔC  qppy.Laiflànt 
donc-là  les  Poètes,  parlons  icy  entre  nous, 
& pour ainlî  dire, efcrimons-nous  enfêm- 
/ ble  pour  voir  où  nous  en  fom mes  de  la  vé- 

rité. Si  vous  voulez  encore  m’interroger , 
je  me  livre  à vous,  6c  je  fuis  tout  preft à 
vous  répondre  ;fin©n , permettez  que  j’in- 
terroge ÔC  talchons  de  mener  à une  heu- 
* reufe 
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rcufe  fin , la  recherche  que  nous  avons 
interrompue.  , 

Quand  j’ay  eu  ainfi  parlé,  Protagoras 
ne  fçavoit  quel  parti  il  devait  prendre  ,& 
ne  Te  déclaroit  point.  Alcibiade  (è  tour- 
nant du  coftéde  Callias,  trouvez-vous, 
Callias , luy  ai-t-il  dit , que  Protagoras 
fafl'ebiendene  pas  nous  déclarer  ce  qu’il 
veut  faire,  s’il  veut  répondre  ou  interro- 
ge»? 1 -. 

Non  fans  doute,  a dit  Callias  ; qu’il  • 
entre  donc  en  lice,  ou  bien  qu’il  difè  pour- 
quoy , afin  que  nous  fçachions  fes  railons, 
St  que  fur  cela  Socrate  combatte  avec 
quelque  autre  , ou  que  quelqu’un  de  la 
compagnie  dilpute  avec  le  premier  qui 
voudra  s’offrir. 

Alors  Protagoras  tout  honteux  , com- 
me il  me  l’a  femblé;  d'entendre  dire  cela 
à Alcibiade  St  de  fe  voir  prier  par  Callias, 
St  prefquc  par  tous  ceux  qui  eftoient  pre- 
fens , s’eft  enfin  refolu  avec  bien  de  la  pei- 
ne à entrer  en  difpute  ,St  ma  prie  de  l’in- 
terroger. 

D’abord  j’ai  commencé  à lui  dire,  Pro- 
tagoras, ne  vous  imaginez  pas  que  je  veuil- 
le m’entretenir  avec  vous  à autre  deiîèin 
que  d’approfondir  des  matières  fur  les- 
quelles je  doute  encorç  tous  lesjoursjcar  je 

IL  1 5 fuis 
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- & déguifent  leu*  Art , vous  en  Elites  pro- 
feffion  publique , en  affichant , pour  ainfi  > 
dire,  dans  toutes  les  V il  les  de  Grcce , que 
vous  elles  Sophifte  ; vous  vous  débitez 
publiquement  comme  un  maiftre  dans  les 
iciences&  dans  la  vertu , fie  vous  eft^s  le 

- premier  qui  vous  loyez  taxé  fie  qui  ayez 
raison  prix  à vospreceptes.  Comment  ne 
vous  appellerait  on  point  à l’examen  des 
choies  qu’on  cherche  & que  vous  fçavez  fi 
bien?  comment  n’auroit  on  pas  de  Pimpa- 
tience  dé  vous  faire  des  qucftions  & de 
vous  communiquer  fès  doutes?  Pour  moy 
je  ne  fçaurois  m’en  cmpefcher,8eje  meurs 
d’envie  que  vous  me  faffiez  re Convenir  , 
des  chofes  que  je  vous  ay  déjà  demandées , 
ÔCque  vous  m’expliquiez  celles  que  j?ay 
encore  à vous  de  mander. 

La  première  queftion  que  je  vousay 
feitc,  fi  je  m'en fouviens bien,  c’eftfila 
$cience,laTemperance, la  Valeur ,îajufti- 
ce  fie  la  Sainteté,  fi  ces  cinq  noms , dis-je, 
s’appliquent  à un  fcul  fie  même  lujet,  ou  lî 
chacun  de  ces  noms  defigne  une  efiènee 
particulière, une  chofe  qui  ait  fis  propr  je- 
tez diftin&cs , fie  qui  fort  différente  des 
quatieautres.  Vous  m’avez  répondu  que 
ces  noms  ne  s’appliquoient  point  à un  feul 
fie  même  fujet , mais  quecbacun  fer  voit  à 

mar- 
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marquer  une  chofe  feparéc  6c  diftinéte , 8c 
qu'ils  efloient  tous  des  parties  de  la  vertu , 
non  parties  femblables, comme  les  parties 
de  l’or,qui  reflèrpblent  toutes  au  tout  donc 
elles  font  parties,  mais  parties  diflèmbla- 
bles.comme  les  parties  du  vilage,  qui  rou- 
tes eîi  font  des  parties,  fans  qu’elles  fc  ref- 
femblent  entre  elles , 6c  fans  qu’elles  re A 
femblentau  tout  dont  elles  font  parties,  & 
qui  ont  chacune  leurs  proprietez  6c  leurs 
emplois  differents. Ditcs-moy<donc  fi  vous 
eftes  encore  dans  cette  opinion;  6c  fi  vous 
en  avez  changé,  expliquez-moy  voftre 
penfée;car  fi  vous  avez  changé  d’avis, je  ne 
vcuxpasvousprçndreàla  rigueur,  6c je 
vous  laifie  une  enticre  liberté  de  vous  dé- 
dire. Je  ne  feray  pas  même  furpris  que 
vous  m’ayez  lafehé  d’abord  ces  principes, 
comme  pour  me  tenter.  n 

Maisje  vous  dis  tres-ferieufoment,  So- 
crate,me  répond  Protagoras,  que  ces  cinq 
qualitez  que  vous  avez  nommées,  font  des 
parties  de  laverlu;ilyena  véritablement 
quatre  qui  ont  quelque  rapport  entre  el- 
les : mais  la  Valeur  eft  fort  differente  de 
toutes  lesautres;6c  voicy  par  ou  vous  con- 
noiftrez  aifement  que  je  vous  dis  vray;celt 
que  vous  trouverez  une  infinité  de  gens 
qui  fonttres-injuftcsjtrcs-impies,  tres-dc- 

bauchez 
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bauchez&tres-ignorants,  ôc  qui  cepen- 
dant ont  une  valeur  étonnante.  * 

Je  vous  arretle-là,  lu  y ay-je  dit  car  il  Sur  au  va 
faut  examiner  ce  que  vous  avancez  Ap-Prouver 
peliez-vous  vaillants  ceux  qui  ont  de 
d'ace?  Elt-ce cela?  / _ 

Oüy , 6c  ceux  qui  vont  telle  baiflee  où fans  ta 
les  autres  craignent  d’aller.  ftimee,  & 

Voyons-donc , mon  cher  Protagoras  , <PuPar 
n’appellez-vous  pas  la  vertu  une  belle^' 
choie  ? & ne  vous  piquez-vous  pas  de ttutoîl il} 
l’enlèigner  comme  quelque  chofede  b c-adeï'im- 
au  ? pruimti 

Ouy,8c  comme  quelque  choie  de  très 
beau , ou  bien  il  faut  que  j’aye  perdu  l’ef- 
prit.  . . . dt  valeur. 

Mais  cette  vertu  eft-elle  belle  en  par- 
tie, 6c  laide  en  pàrrie , ou  bien  toute  bel- 
le? ' ' 

Elle  ell  toute  belle,  6c  tres-belle. 

Ne  trouvez-vous  pas  des  gens  qui  le  jet- 
tent la  telle  la  première  dans  des  puits  8C 
dans  des  gouffres? 

Oüy, nos  plongeurs.  » 

. Font-ils  cela  parce  que  c’ell  un  métier 
qu’ils  fçavent ,,  ou  par  quelque  autre  rai- 
lon? 

Parce  que  c’ell  un  métier  qu’ils  fça- 
vent. 

• Qui 
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Qui  fpnt  ceux  qui  combattent  bien  à 
chevalPSorvt-ce ceux  qurfça vent  fe  'ferait 
d’un  cheval,  ou  ceux  quinefçavehtpas 
s’en  1er  vit? 

Ceux  qui  fça  vent  s’en  fervir  fans  dou- 
te. ' • -!■ 

N’en  èft-il  pas  de  même  de  ceux  qui 
, combattent  avec  le  bouclier? 

Oüy  aflèurément,&  dans  toutes  les  au- 
tres diofes  de  même, ceux  qui  les  lçavent 
fontplus  fermes  & plus  courageux  que 
ceux  qui  ne  lefçavent  pas.  Et  les  mêmes 
troupes, apres  qu’elles  ont  efté  bien  difci- 
plinées  & bien  aguerries , font  fort  diffé- 
rentes de  ce  quelles  eltoient  avant  que 
d’avoir  rien  appris. 

Mais,  lu  y ay-je  dit,  vous  avez  vu  des 
gens  qui  fins  avoir  rien  appris  de  tout  ce 
que  vous  dites,  font  pourtant  tres-fermes 
& tres-courageux  dans  toutes  les  occafi- 
ons  ? 

Oüy  afleurément, j’en  ay  vû  & de  tres- 
fermes. 

N’appellez-vous  pas  ces  gens  fi  fer- 
mes & fi  audacieux , de  vaillants  hom- 
mes? ' . 

Vous  n’y  penfez  pas, Socrate  » la  valeur 
feroit  donc  une  choie  laide  & honteuie  , 
car  ce  font  des  fous. 

Allais, 
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Mais, dis-je, n’avez  vous-pas  app*  lié  les 
vaillants  hommes,  des  hommes  auda- 
cieux? 

Oüyjufques-là.  ' . 

Et  cependant  icy  ces  hommes  auda- 
cieux vous  parodient  fous  & non  pas  vail- 
lants^ tanroft  toutau  contraire,  les  plus 
inftruits  & les  plus  fages;  vousontparà 
les  plus  audacieux  . S’ils  font  les  plus  auda- 
cieux,ils  font  donc  les  plus  vaillants  felott 
vos  principes:&  par  confequent  la  lcicnce 
cft  la  même  chofe  que  la  valeur. 

Vous  ne  vous  reflbuvenez  pas  bien,  So- 
crate,de  ce  que  je  vous  ay  répondu;  fur  ce 
que  vous  m’avez  demandé,  fi  les  vaillants 
hommes  eftoient  audacieuxje  vous  ay  dit 
qu’oiiy . Mais  vous  ne  m’avez  nullement 
demandé  fi  les  audacieux  cftoient  vail- 
lants; car  fi  vous  me l’eufliez demandé, c'tfiwu 
j’aurois  apporté  quelque  difiinébion,  &je  défaite  dv 
vous  aurois  dit  qu’ils  ne  le  font  pas  tous,  Stpbifie 
Jufqu’icy  mon  principe,  <}ue  les  vaillants  ttre?£l4 
l'ont  audacieux, fubfifie  dans  toute  fa  force, 

& vous  n’*avez  pû  le  convaincre  de  faux.  ont  uni- 
Vous  faites  bien  voir  que  les  mêmes  gens  wrfcües 
font  plus  audacieux  quand  ils  lont  inf- 
truits & bien  drdlez,qu’avant qu’ils  ayent ™ 
rien  appris, & que  des  troupes  disciplinées^  anvtr. 
ont  plus  d’audacè  que  celles  qui  ne  le  tir  qu'en  * 

font  adjêûtMt  . 
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fttlf*  font  pas;8c  de  là  il  vous  plaid  de  conclurré 
^ftwrflÎT  9ue  ^ va^eur  & la  Science  ne  font  qu’une 
tu  ùvtm  d'ule&  même  chofe.  A fuivre  ce  beau  rai- 
jujet.  fonnement,  vous  trouveriez  aufli  que  la 
dU  tfi  force  6c  la  feieqee  ne  font  qu’un.  Car  pre- 
vrayauffi,  micremcnt  vous  me  demanderiez  félon  , 
& Socrate  voftre  gradation  ordinaire , * Les  forts 
Bardou  ^nt-ils  puiflànts  ? Je  vous  répondrais 
Ujuitt.  qu’oüy  .Vous  ajoûteriez  enfuite,cenx  qui 
ont  apris  à lutter  font  ils  plus  puilfants  que 
ceux  qui  n’ont  pas  appris?  ôc  le  même  lut- 
teur n’eft-il  pas  plus  puiflànt  apres  avoir 
appris, qu’il neleftoit  avant  que  de  con- 
noiftre  cet  exercice?Je  répondrais  encore 
qu ’oüy.Etdecesdeuxchofes,  que  je  vous 
aurais  accordéeSjVous  croiriez  qu’en  vous 
iervant  des  mêmes  preuves , il  vous  ferait 
- permis  de  tirer  cette  confequénce,  que  de 

mon 

* Pour  entrer  dans  lerailoonementde  Protago- 
’ ras, il  faut  fçavoir  que  par  la  force  ii  entend  ladifpoiir  l'- 

on naturel  le  d'un  corps  robuftejôc  que  par  la  pwfanct 
il  entendla  vigueur  lurnaturelle,  comme  ccile  d’un 
phrenetique.qul  dans  fe*  accès  rompt  des  chaîn*  8,8c 
il  entend  aufti  la  vigueur  acquife.comme  celle  d’on 
Athlète.  Voilà  pourquoy  il  accorde  que  les  forts  font 
puifTanr» , 8c  il  nie  que  lespuilfants  ioicil’-  forts,  car 
lafbrcevient  delanature,  & la  puifl'ance  naiftde 
‘ l’habitude  ou  du  mouvement  des  cfyrirs.  Mai  = au 
fond  ce  n’eft  qu’une  pure  chicane  dan»  laquelle  mê- 
me le  Sophifte  Te  comrcdit.comms  on  le  verra  tou> 
à l’heure.  , 
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mon  propre  aveu , la  fcience  eft  la  force. 

Tout  beau  ,je  vous  prie;  je  n’ay  accordé 
ni  n accorde  que  les  puiffants  foienC 
forts  , je  dis  feulement  que  les  forts  font 
puiflànts;car  il  s’en  faut  bien  que  la  puii* 
fance  5c  la  force  ne  foient  la  même  chofe, 

La  puifTance  vient  de  la  fcience,  6c  quel- 
quefois de  la  coîere  & de  la  fureur  : au 
heu  que  la  force  vient  toûjours  de  la  na- 
ture 8c  de  la  bonne  nourriture  qu’on  « 
donne  au  corps  C’eftainfi  que  j’ai  ditoue 
l’audace  8c  la  valeur  n’eftoient  pas  la  mê- 
me chofe , 8c  qu’il  y a voit  des  occafions 
où  les  vaillants eftoient audacieux,  mais 
qu’on  ne  pouvoit  pas  inferer  de  là  que 
tous  les  audacieux  fuffent  vaiIlants.*Car 
l’audace  vient  aux  hommes  de  l’çtude  8c 
de  l’Art,  8c  quelquefois  de  la  colere  8c  de 
la  fureur , tout  comme  lapuilîànce.Mais 
pour  la  valeur  elle  vient  de  la  naturel 
de  la  bonne  nourriture  qu’on  donne  à 
l’Ame. 

TomelKp . ..  Mm  *Mais 

, *I!  veut  dir*  que  les  hommes  font  plus  audacieux 

a mcfure  qu'ils  (ont  plus  exercez, plus  aguerris  , ou 

plus  emportez.  11  compare  l’audace  à la  pur(îance,8c 
Ja  valeur  a la  force. Mais  il  ne  Voit  pa*  qu’en  avouant  * 
que  lavajeisf  vient  de  la  bonne  nourriture  qu’on 
donne  à I ame,il  retombe  dans  le  principe  de  Socrate, 
quels  valeur  n’ert  que  la  fciencc.Socrate  va  le  mener 
par  ua  autre  chemin.  - 
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* Mais  ne  dites- vous  pas , mon  cher 
Protagoras , que  certaines  gens  vivent 
bien , c’eft:  à dire  agréablement,  8c  que 
d’autres  vivent  mal , c’elt  a dire  defa- 
greablcmcnt? 

Sans  doute. 

Et  dites- vous  qu’un  homme  vit  bien , 
quand  il  pafle  fa  vie  dans  les  douleurs  8c 
dans  les  angoi  liés  ? 

Non  alî'eurément. 

Mais  quand  un  homme  meurt  apres 
avoir  pafle  agréablement  fa  vie , ne  trou-r 
vez-vous  pas  qu’il  a bien  vécu  ? 

Ouyje  letreuve. 

A voftre  compte  donc , vivre  agréable- 
ment, c’eft:  une  bonne  choie,  8c  c’en  eft 
une  fort  mauvaile  que  de  vivre  defagrea- 
blement? 

§ C’efl:  félon  qu’on  fe  plaid  à ce  qui  elt 
beau  8c  honnefte , dit-il. 

Quoy, 

* Pour  bien  connoiftre  ce  que  c’eft  que  la  valeur, 
il  faut  bien  établir  auparavant  ce  que  c’eft  que  la 
douleur  8c  la  voluptd,8c  c’eft  ce  que  Socrate  va  faire 
d’une  maniéré  adaiirable  & digne  d’un  grand  Philo- 
fôphe. 

§ Protagoras  a hor.te  de  ce  qu’il  vient  d’avoiier , 
car  il  en  voit  la  confequencejc’eft  pourquoy  il  fe  dé- 
* dit  tout  d’un  coup,  8c  il  reconnoift  qu’un  hom- 
me qui  pafle  (à  vie  dans  desîholès  honnefte3  8c  qui 
s’y  piaift , qv’oy  qu’elles  foient  douloureufes , vit 
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Quoy,  Protagoras,  dis-je,  feriez- vous 
de  l’opinion  du  peuple , * éc  appelleriez- 
vous, comme  1 uy,  certaines  chofes  agréa- 
bles , mau  vaifes , & certaines  autres , qui 
font  defagreables , les  appelleriez- vous 
bonnes? 

Alfeurément.  .• 

Comment  dites- vous.?ces  chofes  agréa- 
bles font-elles  mauvaifes  par  le  même 
endroit  qui  les  rend  agréables , indépen- 
damment de  tout  ce  qui  peut  arriver , & 
les  chofes  defagreables  font-elles  bonnes 
de  la  même  maniéré  indépendamment  - . 
des  fuites? 

■f  Oüy  c’eft  comme  cela. 

' $ Elies  ne  font  donc  pas  mauvaifes  en- 

tant que  defagreables  ? 

M m 2 En 

agréablement.  Socrate  profite  de  cet  aveu,&  va  pouf-  ' 
fer  ce  principe  qui  terraflèra  le  Sophifte  dans  un  mo- 
ment. 

* Car  le  peuple  eft  perfuadé  qu’il  y a des  chofes  a- 
gréabies  qui  font  mauvaifes, 8c  des  chofeJ  defagrea- 
bles qui  font  bonnes.  Mais  il  ne  les  trouve  bonnes  ou 
mauvaifes,  que  par  les  fuites  qu’elles  ont  j cari  les 
confidereren  elles-mêmes,  il  trouve  les  agréables, 
bonnesjîc  les  defagreables, mauvaifes. 

f Ce  Sophifte  avoiie  icy  une  choie  dont  il  n’eft 
nullement  perfuadé, au ffi  ferctra&e  t-ildans  la  ré- 
ponfe  fuivante  , car  il  voitbienque  cét  aveu  l’en-  » 
gageoit  trop. IJ  ne  fçait  comment  le  tirer  d’embarras. 

$ C'cft  une  fuite  nesefiaire  de  ce  que  ce  Sopbift* 

♦ vient 
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En  vérité , Socrate , m’a-t-il  dit , je  ne 
fçay  pas  fi  je  dois  faire  mes  réponfesaufii 
fini  pies  êcauffi  generales  que  vos  deman- 
des, & afléurer  abfolument  que  toutes  les 
chofes  agréables  font  bonnes, ÔC  que  tou- 
tes les  chofes  defagreablesfontmauvai- 
fes.lî  me  fiemble  que  non  feulement  pour 
cette  difpute,mais  encore  pour  toutes  les 
autres  que  je  pourray  avoir  dans  toute 
ma  vie , il  eit  plus  feur  de  répondre  qu’il 
y a certaines  èhofes agréables  qui  ne  font 
pas  bonnes  ; que  parmi  les  defagreables  il 
y en  a certaines  qui  ne  font  pas  mauvai- 
fes  ; & qu'il  y a une  troifiéme  efpece 
qui  tiennent  le  milieu  & qui  ne  font  ni 
bonnes  ni  mauvaifes. 

Mais  n’appellez-vous  pas  agréables  les 
chofes  qui  font  jointes  avec  le  plaifir  ÔC 
qui  font  plaifir? 

T rés-alleurément. 

Je  vous  demande  donc  fi  elles  ne  font 
pas  bonnes  entant  qu’elles  font  agréa- 
bles, c’eft-à-dire  fi  le  plaifir,  quelles  cau- 
fent , n’eft  pas  quelque  chofe  de  bon  ? 

A cela,Socrate,m’a-t-iIdit,je  vous  ré- 
ponds ce  que  vous  répondez  tous  les 

jours 

vient  d’avoüer.  Car  fi  les  choies  defagrcfables  font 
bonnes  indépendamment  des  fuites  , elles  ne  peu- 
vent elire  mauvaifes  çn  cc  qu’elle»  font  defigrd»- 


OU  LES  SOPHISTES.  549 
jours  aux  autres, c’eft  ce  qu’il  faut  exami- 
ner , 6c  fi  cela  s’accorde  avec  la  raifon  6c 
qu’il  fe  trouve  que  l’agreable  6c  le  bon 
ne  foient  qu'une  meme  chofc,  il  faut  en 
tomber  d’accord.  Sinon  voilà  le  champ 
ouvert  à ladifpute. 

Qu  ’aimez-  vous  donc  mieux, Protago- 
ras, luy  ay-jedit,  voulez-vous  me  gui- 
der dans  cette  recherchc,ou  voulez- vous 
que  je  vous  guide? 

11  eft  plus  jufte  que  vousmecondui- 
• fiez,  car  c’eft  vous  qui  avez  commencé. 

Je  le  veux  , dis-je , 6c  voicy  peut  dire 
un  moyen  qui  mettra  lachofcdans  fon 
jour.  Comme  un  Maillre  d’exercice , ou 
un  Médecin , voyant  un  homme , dont  il 
veut  connoiftre  la  conftitution  pour  ju- 
ger de  fa  lanté,ou  de  la  force  6c  de  la  bon- 
ne difpofition  de  fon  corps,  ne  fe  conten- 
te pas  de  regarder  fes  mains  6c  fon  vifage, 
mais  il  luy  dit  deshabillez-vous , je  vous 
prie, 6c découvrez  moy  voftre  poitrine 
ÔC  voftre  dos , afin  que  je  puilfe  juger  de 
voftre  état  avec  plus  de  certitudeÿ’ai  en- 
vie de  tenir  avec  vous  la  même  conduite 
pour  noftre  recherche;  après  avoir  con- 
nu vos  fentimens  fur  le  bon  6c  fur  l’a-  ' 
greablc,  il  faut  que  je  vous  dilc  encore, 
comme  ce  Maiftre  de  Paleltre,  mon  cher 

• Mm  5 Prota- 
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Protagoras , découvrez-vous  davantage, 
& dites-moy  ce  que  vous  penfez  fur  la 
fcienee.  Penfez-vous  fur  cela  comme  le 
peuple , ou  eftes-vous  d’un  autre  fenti- 
ment?  Car  voicy  le  jugement  que  le  peu- 
ple fait  de  la  fcience  : il  trouve  que  c’eft 
une  chofe  qui  n’eft  ni  forte  ni  capable  de 
conduire , ni  digne  de  commander  : il  ne 
peu  t s’imaginer  qu'elle  ait  aucune  de  ces 
qualitez , & il  fe  perfuade  que  lorfque  la 
fcience  fe  rencontre  dans  un  homme , ce 
n’eft  pas  elle  qui  lemene  & qui  le  con- 
duit , mais  tout  autre  chofe  ; que  tantoft 
c’eft  la  colere , tantoft  la  volupté, quel- 
quefois la  triftefle,d’autres  fois  l’amour, 
êc  le  plus  fouvcnt  la  crainte.  En  un  mot , 
le  peuple  prend  la  Icience  pour  une  ville 
cfclave,toûjoursgourmandée,rnaiftrifée 
& entraifnée  par  les  autres  pallions.  En 
jugez- vous  comme  luy  ? ou  penfez-vous 
au  contraire , que  la  fcience  eft  une  belle 
chofe , qu’elle  eft  capable  de  commander 
à l’homme,  & qu’elle  peut  le  mettre  en 
eftatqu’il  ne  fera  jamais  vaincu  paraucu- 
cune  paffion,  & que  toutes  les  puiffances 
de  la  terre  ne  fçauroient  le  forcer  à faire 
que  ce  que  la  fcience  luy  commandera , 
car  ellefuffit  feule  pour  le  délivrer? 


..  * 
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* Non  feulement  je  penfê  de  la  fcience 
. tout  ce  que  vous  en  dites , Socrate , m’a 

répondu  Protagoras , mais  j’ajoûte  qu’il 
me  fieroit  plus  mal  qu’à  un  autre  dene^4”'/e 
pas  foûtenir  quelle  eft  plus  forte  que6^^'' 
toutes  les  chofes  humaines. 

Vous  avez  raifon , Protagoras , cela  eft 
vray.  Vous  fçavez  pourtant  bien  que  le 
peuple  ne  nous  en  croit  pas  fur  cette  ma- 
tière , 6c  qu’il  nousfoûtient  que  lapluf- 
part  des  hommes  ont  beauconnoiftre  ce 
qui  eft  le  plusjufte  & le  meilleur,ils  n’en 
font  rien , quoyque  cela  dépendift  deux 
& qu’ils  font  fouvent  tout  le  contraire. 

Ceux  à qui  j’ay  demandé  la  caufe  d’une 
fi  étrange  conduite , m’onttous  dit  que 
ces  geos-la  font  vaincus  par  la  volupté 
ou  par  la  triftelfe , ou  furmontez  & en- 
traifnez  par  quelque  autre  paftion.  Je 
veux  croire  que  ceux  que  J’ay  confultez , 
fe  trompenten  cela  comme  en  beaucoup 
d’autres  chofes.  Mais,  voyons,  tafchez 
de  leur  enfeigner  icy  avec  moi  & de  leur 
faire  connoillrc  clairement  ce  que  c’eft 
Mm  4 • „ & 

* Oüy,mais  Socrate  parle  d’une  fcience  bien  diffe- 
rente de  celle  qu’entend  le  Sophifle,&  dont  il  fc  pi  • 
quejcar  il  parle  de  la  fcience  de  Dieu,  de  la  connoif- 
fance  de  la  vérité, qui  feule  peut  délivrer  I’hotnme;au 
lieu  que  le  Sopbifte  parle  de  la  fcience  humaine, plus 
capable  de  perdre  l'homme,que  de  le  üuver. 
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&enquoyconfifte  ce  malheureux  pen- 
chant , qui  lait  qu’ils  font  vaincus  par  les 
voluptez,&  qu’ils  ne  font  paseequieft 
le  meilleur  , puifqu’ils  le  connoiflent. 
Car  peut-eftre  que  h nous  leur  difions, 
nos  amis , vous  vous  trompez  ,&  vous  efc 
tes  dans  un  faux  principe,  ils  nous  de- 
manderoieiit  à leur  tour,Socrate,&  vous 
Protagoras, quoi!  ce  n’ell  pas  unepafîion 
que  d’eftre  vaincu  par  les  voluptez  ? Di- 
tes-nous  donc  ce  que  c’eft , d’où  il  vient, 
& en  quoy  il  confifte  ? 

Comment,  Socrate,m*a  dit  mon  hom- 
me , fommes-nous  obligez  de  nous  ar- 
refteraux  opinions  du  peuple,  qui  dit  à 
l’avanture  tout  ce  qui  luy  vient  dans  l’efi- 
prit? 

11  me  femble  pourtant,  luy ay-je ré- 
pondu , que  cela  fert  en  quelque  façon  à 
nous  faire  trouver  le  rapport  que  la  va- 
leur peut  avoir  avec  les  autres  parties  de 
la  vertu.  Si  vous  voulez -donc  vous  tenir 
à ce  que  vous  avez  d’abord  accepté,  qui 
eft  que  je  vous  mencrois  par  le  chemin 
qui  me  paroiftroit  le  meilleur  & le  plus 
court,  fuivez-moy,  fi  non,  tout  comme, il 
vous  plaira,  je  m’en  défi  lie. 

Au  contraire,  m’a-t-il  dit,  Socrate, 
je  vous  prie,  de  continuer  comme  vous 
avez  commencé,  Re. 
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Reprenant  donc  la  parole , fi  ces  mê- 
mes gens , dis-je , mon  cher  Protagoras, 
s’opiniaftroientànous  demander,  com- 
ment appeliez-vous  cet  état  que  nous 
appelions  nous  autres  eftre  vaincu  parles 
voîuptez?  que  répondrions- nous?  Pour 
moi  voicy  comme  je  me  prendrais  à leur 
répondre.  Je  leur  dirais  d’abord  , mes 
amis, écoutez  je  vous  prie,car  Protagoras 
&moy,  nous  allons  tafcher  de  fatisfaire 
à voftre  queftion.  Prétendez-  vous  qu’il 
vous  arrive  alors  autre  chofe  que  ce  qui 
vous  arrive , toutes  les  fois  qu’attirez  par 
le  plaifir  de  la  table , ou  par  celuy  de  l’a- 
mour,qui  vous  paroifl'ent  fort  agréables, 
vous  fuccombez  à la  tentation , quoyque 
vous  fçachiez  fort  bien  que  ces  plaifir^ 
font  fort  mauvais  6c  fort  dangereux?  Ils 
ne  manqueraient  pas  de  répondre  que  ce 
n’eft  que  cela.  Nous  leur  demanderions 
enfuite  , pourquoy  dites-vous  que  ces 
pîaifirs  font  mauvais  ? eft-ce  parce  qu’ils 
vous  caufent  une  forte  de  voluptédans  le 
moment  que  vous  enjoiiifléz,  6c  qu’ils 
font  tous  deux  agréables?  ou  eft-ce  parce 
que  dans  la  fuite  ils  engendrent  des  ma- 
ladies , qu’ils  précipitent  dans  la  pauvre- 
té^ qu’ils  attirent  mille  ôf  mille  mal- 
heurs auflifuneftes?  ou  quand  même  ils 
Mm  y ne 
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ne  feraient  fuivis  d’aucun  de  ces  maux, 
les  appelleriez-  vous  toujours  mau  vais , * 
parce  qu’ils  font  qu’on  fe  réjoüit&que 
de  fe  réjoüir  dans  le  vice,  c’elt  de  tous  les 
états  le  plus  déplorable  & la  peine  du  pé- 
ché ? Penlons-nous , Protagoras , qu’ils 
nous  répondi lient,  autre  chofe  , (mon 
qu’ils  ne  font  pas  mauvais  par  la  volupté 
qu’ils  caufent  fur  l’heure , mais  par  les 
maladies  & par  les  autres  accidens  qu’ils 
traifnent  apres  eux  ? 

f Je  fuis  perfuadé,  dit  Protagoras,  que 
voilà  ce  qu’ils  répôd raient  prefque  tous. 

Tout  ce,  dis-je,q  u i détruit  noftre  fan- 
té,  .ou  qui  caufe  noitre  ruine,  ne  nous 
' fait. 

* Car  voilà  ce  qu'il  foudroie  dire  pour  avouer, 
commeadéiafoit  Protagoras,  que  les  chofes  a- 
gféables  font  mauvaifes  indépendamment  des  fui- 
tes- C'eft  icy  un  principetoutdivin, Socrate  ne  s’y 
arrefte  pas, parce  qu'il  le  trouve  trop  iublime pour  le 
peuple^  qu'il  fçait  bien  que  ce  n’eit  pas  fou  fenti* 
ment. 

■f  E r par  confequent  Protagoras  a parle'  contre  (on 
propre l.ntimenr,lorlqu,il a re'pondu,  p.  548  que 
certaines  chofes  agréables  eftoient  mauvaifes  par  le 
même  endroit  qui  les  rendoit  agréables  , & indépen- 
damment dt'  tout  ce  qui  pouvoit  arriver,&  -que  cer- 
taines chofes  dcfagréables  cftoient  bonnes  de  la  mê- 
me maniéré  indépendamment  des  fuites.  Il  fout  re- 
marquer cet  Art  merveilleux  avec  lequel  Socrate  fait 
dédire  Protagoras  St  le  jette  dansdes  contradictions 
lifenübks,làns  jamais  le  choquer. 
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fait- il  pas  du  chagrin  ? je  penfe  qu’ils  en 
conviendront? 

Sans  doute , dit  Protagoras. 

Il  vous  paroill  donc,  mes  amis,  con- 
tinuërois-je , il  vous  paroift  comme  nous 
le  difons  Protagoras  & moy,que  ces  plai- 
firs  ne  font  mauvais  que  parce  qu’ils  fi- 
niflènt  par  les  chagrins,  & qu’ils  privent 
les  hommes  d’autres  plaifirs  dont  ils  défi- 
rent la  joüiflànce  ? Ils  ne  manqueraient 
pas  d’en  tomber  d'accord. 

Protagoras  en  convient. 

Mais , continuay.je,  fi  nous  prenions 
le  contrepied  & que  nous  leur  deman- 
daffions, mes  amis  vousditesque  lescho- 
fes  dciagréables  font  bonnes , comment 
l’entendcz-vous?  voulez -vous  parler 
par  exemple,  des  exercices  du  corps,  de 
la  guerre  ôc  des  cures  que  les  Médecins 
font  par  le  fer , par  les  purgations  & par 
la  plus  exaéte  dicte  ? dites-vous  que  ces 
chofes-îà  font  bonnes, mais  qu’elles  font 
delagréables?  Ils  en  conviendraient. 

Sans  difficulté. 

Pourquoy  les  appeliez- vous  bonnes  ? 

Efi-ce  parce  que  fur  Pheure  même  el- 
les caufent  les  dernieres  douleurs  & des 
peines  infinies  ? ou  parce  que  dans  la  fui- 
te elles  opèrent  la  fanté  Sc  la  bonne  habi- 
tude 
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tude  du  corps , qu’elles  font  le  falut  des 
villes , & qu’elles  élevent  ^l’Empire,  8c 
comblent  de  gloire  8c  de  richefles  cer- 
tains EftatsPlls  ne  balanceroientpas  fans 
doute  à prendre  le  dernier  parti:  & Pro* 
tagoras  en  eft  tombé  d’acord; 

Mais  toutes  ces  chofes,  que  je  viens 
de  nommer , continuërois-je , font-elles 
bonnes  par  d’autres  raifons , que  parce 
qu’elles  le  terminent  parla  volupté,  & 
qu’elles  chaflènt  8t  éloignent  les  cha- 
grins & la  triftefîè  ? Car  auriez -vous 
quelque  autre  fifi  qui  vous  obligeait  à 
appellerces  chofes-là  bonnes,  que  l’é- 
loignement des  chagrins  & l’attente  des 
voluptez?  je  ne  fçaurois  le  croire. 
jN  i moy  non  plus , a dit  Protagoras. 
Vous  chcrchez-donc  la  voluptécom- 
me  un  bien , & vous  fuyez  le-chagrin 
comme  un  mal  ? j,*.-.  -u 

Sans  contredit.  « y ♦ 

Et  par  confcquent  vous  prenez  le  cha- 
grin pour  un  mal , & la  volupté  pour  un 
bien  ? le  plaifirméme  vous  l’appeliez  un 
mal  lorfqu’il  vous  prive  de  certains  plai- 
firs  plus  grands  que  celuy  qu’il  vous 
procure , ou  qu’il  vous  caufe  des  cha- 
grins plus  fenfibles  que  toutes  fes  vo- 
luptez. Car  fi  vous  aviez  quelque  autre 
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raifon  d’appeller  le  plaifir  un  mal , & 
que  vous  trouvafliez  qu’il  euft  quelque 
autre  fin,  vous  ne  feriez  pas  difficulté 
de  nous  le  dire;  mais  je  fuis  feur  que 
vous  ne  le  trouverez  point. 

Je  fuis  feur  auffi  qu’ils  ne  lefçauroient 
trouver,  a dit  Protagoras. 

N’enclt-il  pas  de  même  de  la  douleur.? 
n’appcllez- vous  pas  la  douleur  un  bien 
lors  qu’elle  vous  délivre  de  certains  cha- 
grins plus  grands  que  ceux  qu’elle  cau- 
le,ou  qu’elle  vous  procure  des  volup- 
tez  plus  piquantes  que  fes  chagrins  ? car 
fi  pourappellerainli  la  douleur  un  bien, 
vous  vous  propofiez  d’autre  fin  que  cel- 
le que  je  dis,  vous  nous  le  diriez  fans 
doute,  mais  vous  n'en  avez  point. 

Cela  efl  très- vray,  Socrate , a dit  Pro- 
tagoras. 

Que  fi  vous  me  demandiez  à voftre 
tour,  continuërois-je  pourquoy  je  tour- 
ne la  choie  en  tant  de  façons  ? je  vous  di- 
rois,  mes  amis,  pardonnez-moy  ces  lon- 
gueurs , c’elt  ma  maniéré  de  tafter  ainfi 
les  fujets  par  tous  les  coftez.Car  premiè- 
rement, il  n’eft  pas  facile  de  vous  dé- 
montrer ceque  c'eltque  vous  appeliez 
ejlre  vaincu  par  les  voluptés..  Et  d’ailleurs 
il  n’y  a pas  d’autre  moyen  de  faire  des  noytnie 

dé-  . 
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faire  du  démonftrations  certaines  6c  fenfibles. 
demonf-  ^lais  il  eft  encore  temps  pour  vous  de 
r(uref  * nous  déclarer  li  vous  trouvez  que  le  bien 
e’tji  de  fpit  autre  chofe  que  la  volupté,  8c  le  ma  1 
taper  Us  autre  choie  que  la  douleur  8c  la  triftelfe. 
fujets  par  E)ites-moi , ne  lcriez-vous  pas  tres-con- 
t0M*  eurs  tens  de  paflèr  voftre  vie  agréablement 
‘ 6c  fans  chagrin?  fi  vous  en  eltescontens , 
6c  que  vous  ne  puifficz  trouver  que  le 
bien  8c  le  mal  foient  autre  chofe  que  ce 
que  je  dis,  écoutez  la  fuite. 

Cela  pofé , je  vous  foûtiens  qu’il  n’y  a 
rien  de  plus  ridicule  que  de  dire, comme 
vous  faites,  qu’un  homme  connoifiant 
le  mal  pour  mal , 6c  pouvant  s’empêcher 
de  s’y  abandonner,  ne  laifiè  pas  de  le 
commettre , parce  qu’il  eft  entrai fné  par 
les  voluptez , 6c  qu’il  n’eft  pas  moinsab- 
furde  d’avancer  aufti , comme  vous  fai- 
tes d’un  autre  cofté , qu’un  homme  con- 
noiliant  le  bien , refufe  pourtant  de  le 
faire,  àcaule  de  quelque  volupté  pre- 
fente  qui  l’en  éloigne.  Le  ridicule  que 
je  trouve  dans  ces  deux  propofitions 
vous  paroiftra  viliblement , fi  nous  ne 
nous  ièrvons  pas  de  plufieurs  noms , qui 
ne  font , que  nous émbroüi lier,  l\igrtdbley 
le  defagreable , le  bien , le  mal.  Puifque  nou$ 
ne  parlons  que  de  deux  chofes  t ne  nous 

fev- 
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lérvons  que  de  deux  noms:  appellons-les 
d’abord  le  bien  & le  mal,  nous  les  appel- 
lerons apres  l'agréable  & le  defagréable.  Ce- 
la e liant  accordé,  difons  qu'un  homme  son - 
not/fant  le  mal , & [cachant  que  ceft  un  mal, ne 
laijfe  pas  de  le  commettre.  On  ne  manquera 
pas  de  nous  demander  pour  quoy  il  le  com- 
met? nous  répondrons  parce  qu’il  e/l  vaincu. 
Et  par  quoy  efl -il  vaincu,  dira-t-on?  nous  ne 
pouvons  plus  répondre  que  c’eft  par  l'a - 
greable , ç’eft-à-dirc, parla  volupté, czx c’eft 
un  mot  qu’on  a banni, & au  lieu  de  celui- 
là, nous  tommes  convenus  que  nous  nous 
fervirions  du  mot  de  bien.  Il  fautdonc 
que  nous  nous  fervions  de  ce  feul  terme, 
& que  nous  répondions  que  cet  homme 
commet  le  mal  vaincu  & furmonté.  Tar  quoy ? 
Il  faut  trancher  le  mot , vaincu & furmonté 
par  le  bien.  Pour  peu  que  notlre  queftion- 
neur  ait  de  penchant  à la  raillerie  qu’il 
loi  t homme  à nous  pouffer,  vous  voyez  le 
beau  champ  que  nous  luy  ouvrons.  D’a- 
bord il  rira  de  toute  fa  force,8c  nous  dira, 
en  vérité , voilà  unç  chofe  fort  plaifante, 
qu’un  homme  connoitfant  le  mal,  fça- 
chantquec’etl  un  mal  ôtpouvants’em- 
pefeher  de  le  faire  , ne  lai  lié  pas  de  le 
commettre , parce  qu’il  efl  vaincu  par  le 
bien. Parmi  vous, continuëra-t-il ,1e  bien 

etl- 
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. eft-il  incapable  de  furmonter  le  mal  ? ôtl 
en  eft-il  capable?  nous  répondrons  fans 
Car  fi  U d°Llte  <3u’il  en  incapable,  carautre- 
bien avait  ment  celuy  que  nous  difons  cftre  vaincu 
efiecapa-  par  la  volupté , n’auroit  pas  péché.  Mais 
kle  de  fur-  par  quelle  raifoli  lesbiens  font-ilsinca- 
* Pa^es  furmonter  les  maux  ? ou  pour- 
T’iurht  9u°i  les  maux  ont-ils  la  force  de  furmon* 
fait , & ter  les  biens  ? n’cft-ce  pas  parce  que  les 
parcon/è ■ uns  font  plus  grands  Ôc  les  autres  plus 
quentk  petits  ? ou  que  les  uns  font  en  pl  us  grand 
'rôitpaT  nombre  6c  les  autres  en  plus  petit  nom- 
ep  com - j>rc  ? car  nous  n’aurons  que  ces  raifons  à 


mu. 


leur  alléguer. 

; Il  eft  donc  évident  par  là , ajoûteroit- 
il,que  félon  vous  efire  vaincu par  le  bien  , 
c’eft  choiftr  les  plus  grands  maux  a la  place  des 
moindres  biens.  Voilà  qui  eft  fini  de  ce 
cofté-là.  Changeons  prefentement  ces 
nom&n  appellant  ce  bien  ôc  ce  mal,  agréa - 
ble  & defàgreable.  Et  difons  , qu'un  homme 
/«'/jufqu’icy  nousavons  dit «w/.difons 
prefentement  les  ckofes  defagreables,  Un 
homme  fait  donc  les  chojis  defagreables fachant 
qu'elles  font  defagreables , il  les  fait , vaincu  & 
furmonté  par  celles  qui  font  agréables , & qui 
font  pourtant  incapables  de  vaincre  & de  fur • 
monter. Ktqu ’eft-eequi  rend  les  voluptez 
incapables  de  furmonter  les  douleurs  ? 

n’eft- 
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n?eft'-ce  pas  l’excès , ou  le dçflaut des u- 
nes  par  rapport  aux  autres  ? c’eft-à-dire 
quand  les  unes  font  plus  grandes  ou  plus 
petites  que  lesautresj  plus  piquantes  ou 
moins  piquantes  qjae  les  autres.? 

Que  fi  quelqu’un  vient  nous  objeéter 
* qu’il  y a grande  diiïqrence  entre  une 
volupté  prelcyne  & une  volupté  ou  une 
douleur  qu’on  attend:f  Je  demande^  fur 

Tome  II.  Na  .cela, 

* Voilà  le  dernier  retranchement  de  ceux  qui  fou- 
tiennent  qu’on  commet  le  mal  volontairement  parce 
qu’on  eft  entraifné  par  la  volupfécar  diftnr-ils , on 
prefere  une  volupté'  prefente  à une  volupté'  à’  venir  » 
& cette  volupté  l'emporte  encore  fur  une  douleur 
qu’on  ne  fait  que  pre'voir.C’eft  ce  que  Socrate  va  ré- 
futer d’une  maniéré  fort  fimple,8t  avec  beaucoup  de 
force. 

f C’eft  la  reponfe  que  Socrate  fait  à l’objeâiqn 
precedente.Les  voluptez  8c  les  douleurs  ne  different 
entre  elles  que  par  le  nombre  ou  par  le  degré  de  dou- 
leur 8c  de  volupté.  Il  eft  donc  ridicule  de  penfer  qu’un 
homme  foit  affez  ennemi  de  iuy  même  pour  préfé- 
rer volontairement  un  petit  platfir  prefent  à up 
grand  plailir  dont  il  eft  afleuré, 8c  pour  courir  à une 
volupté  après  laquelle  il  voit  une  douleur  certaine.-car 
on  cft  convenu  que  tout  homme  cherche  le  bien  8c 
fuit  le  mal.  Il  n’cft  queftion  que  de  prendre  une  ba- 
lance 8c  de  pefer  les  biens  8c  les  maux,puifqu’on  les 
connoift.  On  ne  le  fait  pas , 8c  c’eft  une  marque 
fèure  qu’on  ne  le*  connoift  point.  Et  Par  confe- 
quent  c’eft  le  défaut  de  fcience, c’eft  à dire  l’ignoran- 
ce qui  nou:  précipité  dans  le  mal.  Cela  eft  hors  de 
doute. 
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cela, mais  different-ellespîir  autre  choie 
que  par  la  volupté  ou  par  la  douleur.?  El- 
les ne  fçau  roient  di fferer  q ue  par  là.  Or 
je  dis  qu’un  homme  qui  fçait  bien  fe  fer- 
vir  d’une  balance , 6c  qui  met  d’un  codé 
les  choies  agréables  6c  de  l’autre  les  defa- 
greables,tant  celles  qui  font  prefentes, 
que  celles  qu’on  peut  prévoir,  dit  fort 
bien  lefquelles  font  en  plus  grand  nom- 
re.Car  ii  vous  pefez  les  agréables , avec 
les  agréables,  il  faut  toujours  choifir  les 
plus  nombreufes  6c  les  plus  grandes;  il 
vous  pefez  les  defagreables  avec  les  defa- 
greables , il  faut  retenir  les  nombreuiès 
6cles  plus  petites:  Et  il  vous  pefez  les 
agréables  avec  les  defagreables , 6c  que 
les  dernieres  foient  furmontées  par  les 
premières,*  foit  que  les  prefentes  foient 
iurmontées  par  les  abfcntes,ou  les  abfen- 
tes  par  les  prefentes  , il  faut  toûjours 
choifir  le  plus  grand  nombre,  c’eft-à-di- 
re  les  premières , les  agréables:  6c  il  les 

der- 

•C’eft-à  dire, foit  que  les  Couleurs  prefentes  (oient 
en  moins  grand  nurnbreque  les  voluptez  qu’on  at- 
tend,ou  que  les  douleurs  qu’on  attend  foient  moins 
nombreuiès  que  les  voluptez  prefentes  , il  faut  tou- 
jours choifir  le  plus  grand  nombrejenun  mot  il  faut 
courir  au  bien  lorfqu'iUft  plus  grand  que  le  mal.foit 
que  ce  mal  foitprefent  ou  abfent.  Grand  princi- 
pe 
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dernieres,  je  veux  dire  les  delagreables, 
emportent  la  balance, il  faut  bien  le  gar-  * 
der  défaire  un  fi  mauvais  choix:  n’eft-ce 
pas-làtoutelafinelfe?  Oiiy  lans doute, 
mediroient-ils.  Protagoras  eneftauflî 
convenu. 

Puifque cela eft  ainfi,dirois-je,répon- 
dez-moy , je  vous  prie:Un  objet  ne  vous 
naroift-il  pas  plus  grand  de  prés  que  de 
loin,8c  plus  gros  de  même  ? une  voix  ne 
fe  fait-elle  pas  mieux  entendre  quand  el- 
le eft  prés  de  vous, que  quand  elle  en  eft 
éloignée  £ 

Sans  contredit. 

Si  noftre*bonheur  confiftoit  donc  ^sîn^flrt 
choifir  & à faire  toujours  ce  qui  eft  plus  bonheur 
grand , 8c  à rejetter  ce  qui  eft  plus  petit,  dèptndât 
que  ferions  nous,8c  à quoy  aurions-nous 
recours  pour  nous  aflêurer  la  félicité  de  rujets>n 
toute noftre viePaurions-rious recours  zn’yaper- 
ï’Artde  mefurerou  nous  contenterions,  qài 
nous  des  apparences  8c  du  fimple  coup”*7”*/"* 
d’œil?  mais  nous  fçavons  que  la  véuë™-^™c 
nous  a fouvent  trompez,  8c  que  lorfque  xamtû- 
nous  avons  jugé  fur  fon rapport,  elle  <6^. 
nous  a fait  fouvent  recommencer  la  mê-  bit. 
me  choie,  8c  nous  a obligez  à changer 
d’avis  lorfqu’il  a efté  queftion  de  mettre 
la  main  à l’œuvre  8c  de  choifir  entre  les 
N n 2 difife- 
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differentes  grandeurs:  au  lieu  que  l’Art 
’demefurera  toûjours  fait  évanouir  ces 
fauflés  apparences , & qu’en  fàifant  pa- 
rôiftrela  vérité  il  a rendu  la  tranquilitéà 
l’Ame, qui  s’eft  repofée  furce  vray,&  il  a 
afléuré  le  bonheur  de  noftre  vie. Que  di- 
roient  à cela  nos  raifonneurs?  Diroient- 
ils  que  noftre  falut  dépend  de  l’Art  de 
mefurer,ou  de  quelque  autre  Art? 

De  l’Art  de  mefurer  fans  doute. 

Si  ntjirt  Et  fi  noftre  falut  dépendoit  du  choix 
jalut  dè-  du  pair  & de  l’impair,toutes  les  fois  qu’il 
faudrait  choifir  le  plus  ou  le  moins,  & 
na  fibres,  comparer  le  plus  avec  le  plus,  le  moins 

'perfome  avcc  ^ ra°ins , & l’un  a vecl’autre , foit 
quin’ap-  qu’ilsfuflentprésou  loin,  de  quel  Art 
prtflÂ  eft-ce  que  dépendrait  noftre  falut  ? 
compter.  N’eftce  pas  de  l’Art  de  PArithmetique? 
car  il  ne  s’agirait  plus  de  l’Art  de  mefu- 
rer , qui  ne  fait  connoiftre  que  les  gran- 
deurs ; il  faudrait  connoiftre  le  pair  & 
l’impair , & il  n’y  a que  la  feiençe  de  l’A- 
rithmetique  qui  puifle  le  faire  connoitre. 
N’eft  il  pasvray  que  nos  gens  en  tombe- 
raient d'accord  ? 

Afteurément , dit  Protagoras. 

* Voilà  qui  eft  donc  bien,  mes  amis. 

* Noftre  falut  dépend  du  bon  choix  entre  la  volup- 
té 8c  la  douleur.  On  n’eft  malheureux  que  parce 
qu'on  fe  trompe  dans  ce  choix.  Nos  malheurs  ne 

* vitn- 
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Mais  piiifqu’il  nous  a paru  que  noftre  la-  ' 
lue  dépendoit  du  bon  choix  que  nous  fe- 
rions entre  la  volupté  & la  douleur^c’eft- 
à-dire  entre  ce  qui  dans  ces  deux  genres 
eft  plus  grand  ou  plus  petit;  plus  nom- 
breux,ou  moins  nombreuxjplus  présou 
plus  loin  ; n’eft-il  pas  vray  que  l’Art  de 
mefurer  eft  l’Art  d’examiner  les  gran- 
deurs , & de  comparer  leur  différents 
rapports  ? 

Cela  ne  fe  peut  autrement.  • ✓ 

Il  faut  donc  que  l’Art  de  mefurer  foit 
* un  Art  ôc  une  Science  ; ils  ne  fçau- 
roient  en  dife^nvenir.  Nous  examine- 
rons une  autre  fois  quel  ell:  l’Art  qui  eft 
en  même  temps,  Art  Ôc  Science  ; prefen- 
tement  que  l’Art  de  mefurer  l'oit  une 
Science, nous  en  convenons,&  cela  fuffit 
pour  la  demonftration  que  nous  devons 
vous  faire  Protagoras  & moy  fur  laquef- 
tion  que  vous  nous  avez  faite  » car  dans 
le  moment  que  nous  convenions  jous 
deux  qu’il  n yavoit  rien  défi  fort  que  la 
Nn  3 feien- 

viennent  donc  que  de  noftre  ignorance, car  perlônne 
ne  veut  cftrc  malheureux. 

* 11  eft  Art  ,parce  qu’il  a des  réglés  & une  me'tho- 
de;&  il  eft  fcience, parce  qu’il  a pour  objet  des  choies 
«e'ceflaires  & immaterielles,  8c  qu’il  fa\t  les  démonf- 
trarions  par  des  argumens  infaillibles  tondez  lur  des 
principes  nccelûire$,incotH»ftables  Serrés-  cettains. 
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fcience , 8c  que  par  tour  ou  elle  fe  trouve 
clleefi: toujours  viétorieufe delà  volup- 
té 8c  de  toutes  les  autres  pallions , vous  * 
nousavez  contredits, en  nous  afleurant 
que  la  volupté  eft  fou  vent  victorieufe,& 
qu’elle  triomphe  de  l’homme , lors  mê- 
me qu’il  en  connoift  lepoifon^ôc  comme 
nous  ne  fommespas  convenus  de  voftre 
principe,  alors, H vous  vous  en  fou  venez, 
vous  nous  avez  demandé , Protagoras  8c 
vous  Socrate , fi  ce  n’eil  pas  làeftre  vain- 
cu par  la  volupté, dites-nous  donc  ce  que 
c’ell , 8c  comment  vous  appeliez  ce  pen- 
chant qui  notisentraifi#.  Si  nous  vous 
eufiîons  répondu  fur  l’heure  même,  que 
nous  appel  lions  cela  ignorance , vous  vous 
feriez  moquez  de  nous.Moquez-vous- en 
prefentement,8c  vous  vous  moquerez  de 
vous-mêmes.Car  vous-mêmes  vous  avez 
-avoüé  que  ceux  qùi  fe  trompent  dans  le 
choix  des  voluptez  8c  des  doulcurs,c’efl> 

, à-dire  des  biens  8c  des  maux , ne  fe  trom^ 
pcnt  que  faute  de  icience;&  enfuite  vous 
eftcs  encore  convenus  que  ce  n’efl:  pas 
feulement  faute  de  fcience, mais  faute  de 
cette  fcience  qui  enfeigne  à mefurer.  Or 
toute  aéfion  ou  l’on  fe  trompe  par  le  def- 
fautde  fçience  jvousfçavcz  bien  vous- 
mèmes  que  c’eit  une  ignorance  ; 8c  par 
• . con- 
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confequent  c’eft  une  tres-grande  igno- 
rance, que  d’eftre  vaincu  par  la  volupté.  • < 
Protagoras,  Prodicus&Hippiasfe  van- 
tent de  guérir  cettç  ignorance, Ôc  vous 
parce  que  vous  elles  pcriuadez  que  ce 
malheureux  penchant  cil  tout  autre  cho- 
fe  que  l’ignorance,  vous  ne  vous  adcefiéz 
point,  6c  vous  n’envoyez  point  vos  cn- 
fans  aces  Sophifte^.qvn  l'ont  défi  cxcel- 
' lens  Maill  res,  comme  tenant  pour  cer- 
tain que  la  vertu  ne  peuteflreenfeignée, 

6c  vous  épargnez  l’argent  qu’il  faudrait 
leur  donner.  Et  c’eft  cette  belle  opinion 
qui  caufe  tous  les  malheurs  de  la  Répu- 
blique 6t  ceux  des  particuliers. 

Voilà  ce  que  nous  répondrions-;*,  ces  * 
honnelles  gens  là.  Mais  je  m’ad  relié  pre- 
fentement  à vous , Prodicus  6c  Hippias , 

6c  je  vous  demande  aulîi-bien  qu’à  Pro- 
tagoras ,11  ce  que  je  viens  de  dire  vous 
paroiftvray  ou  faux?  . t« 

Ils  font  tombez  tous  d’accord  que  c’cf- 
toient  des  veritez  tres-fenfibles,  .. ..  -;n 
Vous  convenez dpnc,  leur  ay-je  dif, 
quel’agreable  eftee  qu’on  appelle  Ucn , 

6c  le  defagreable  ce  qu’on  appelle  mal. 
Car  pour  cette  diftinétion  de  noms , que 
Prodicusa  voulu  introduire,  je  luy  baile 
les  mains , En  effet , Prodicus , appeliez 

N n 4 ..  le 
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le  bon , agréable , délectable , délicieux , 

• charmant , & inventez  encore  d’autres 
noms  Ci  cela  vous  fait  plaifir,cela  m’eft 
égal  Répondez  feulement  à ce  que  je 
vous  demande. 

Prodicuseneft  convenu , en  fouriant 
êe  les  autres  de  même. 

Jonttaâi-  Que  penfcz-vous  donc  dececy^mes 
tn*Hi  amis,  leur  ay- je  dit,  toutes  les  aétions  qui 

uvdil  tendent  à vivre  agréablement  & fans 
Ti "refans  douleur , ne  font-elles  pas  belles  ? Et  une 
dtuleur  eji  aêtion  qui  eft  belle , neft-elle  pas  en  mê- 
be!le,&  me  temps  bonne  & utile  ? 
par  confia  , On  en  eft  convenu. 

uti  S’il  eft  vray  que  Pagreable  foit  bon,êc 
h-  que  ce  foit  le  bien , il  n’eft  donc  pas  pofli- 

ble  qu’un  homme  fçaehant  qu’il  y a des 
choies  meilleures  que  celles  qu’il  fuit,  & 
connoiflant  qu’il  peut  les  faire  , faite 
pourtant  les  mauvaifes  & lailfe-là  les 
bonnes . Eftre  vaincu  par  les  voluptez,ce 
, n’eft  donc  autre  choie  qu’eftre  dans  l’i- 
gnorance; & vaincre  les  voluptez,  ce 
n’eft  autre  chofe  qu’avoir  la  Icience. 

Ils  en  font  demeurez  d’accord. 
ce  <jne  Mais,  leu  ray- je  dit  qu’appeliez- vous 

e’ejifi  </€ftre  dans  i’ienorance  ? N’eft-cepasa- 

l’ignoran • vo,r  une  fau“c  opinion,  & le  tromper 
ci,  dans  des  chofes  tres-elfcntielles  & tres- 
im  portantes/1  Sans 
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Sans  contredit. 

11  s’enfuit  donc  de  ce  principe , que 
perfonne  ne  fe  porte  volontairement  au 
mal,ni  à ce  qu’il  prend  pour  un  mal  .*  Et 
.il  n’eft  point  du  tout  dans  la  nature  de 
l’homme  de  courir  au  mal,  comme  mal, 
au  lieu  de  courir  au  bien.Er  quand  on  eft 
force  de  choifir  entre  deux  maux , vous 
ne  trouverez  perfonne  qui  choififle  le 
plus  grand, s’il  dépend  de  luy  de  prendre 
le  moindre. 

Cela  nous  a paru  à tous  une  vérité  conf- 
tante.  / 

Qu  appel  lez- vous  donc  la  terreur  6c 
la  crainte,  leur ay-je dit,  parlez,  Pro- 
dicus.  N’eft-ce  pas  l’attente  d’un  mal, 
ioit  que  vous  l’appelliez  terreur  ou  • 
crainte? 

Protagoras  & Hippias  font  tombez 
d’accord  que  la  terreur  & la  crainte  n’ef- 
toient  précifément  que  cela,  & Prodicus 
l’a  avoué  de  la  ci  ainte , mais  il  l’a  nié  de  la 
terreur.  Mais  cela  ne  m’importe.,  mon 
cher  Prodicus,lui  ay-je  répondu.Le  feul 
point  important,  c’eft:  de  fçavoir  fi  le 
principe  que  je  viens  de  pofer  eft  vray.Si 

Nn  ■ cela 

* Car  c’eft  une  vérité  confiante, noftre  volonté  ne 
fe  porte  jamais  qu’a  ce  qui  luy  plaift  le  plus,&  il  n’y 
a que  le  bien  qui  luy  plaift  ou  ce  qu’elle  prend  pour 
Uicn.  » 
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ce  la  eft , toutes  vos  difti  notions  font  inu- 
tiles. En  effet , qui  eft  l’homme  qui  vou- 
dra courir  a ce  qu’il  craint , lorfqu’il 
pourra  aller  au  devant  de  ce  qu’il  ne 
craint  pas?  cela  eft  impoflîblede  voftre 
aveu  même.  Car  dés-là  qu’un  homme 
craint  une  chofe,il  avoue  qu’il  la  croit 
mauvaife,&  il  n’y  a perfonne  qui  cher- 
che & qui  reçoive  volontairement  ce  qui 
eft  mauvais. 

llsenloht  convenus. 

- Ces  fondements  pofez,ay-  je  continué, 
il  faut  pfefentement , Prodicusôc  Hip- 
pias , que  Protagorasjuftifie  & prouve  la 
vérité  de  ce  qu’il  a avancé  d’abord  ; ou 
plutoft  je  luy  fais  quartier  fur  ce  qu’il  a 
avancé  d’abord,  car  ira  dit  que  des  cinq 
parties  de  la  vertu , il  n’y  en  avoit  pas  une 
qui  fuft  femblable  à l’autre , & quelles 
avoient  chacune  leurs  qualitez,  leur  ca- 
ractère different.  Je  ne  veux  pas  le  pref- 
fer  fur  cela;  mais  qu’il  nous  prouve  ce 
qu’il  a dit  enfuite,  que  de  ces  cinq  parties 
il  y en  avoit  quatre  qui  eftoient  à peu 
prés  femblables,8c  une  qui  eftoit  entière- 
ment differente  des  quatre  autres,c’eft-à- 
direla  Valeù’r.  » 

llaajoûté  que  je  reconnoift rois  cette 
vérité  à cette  marque  ftnfible,  c’eft,m’a- 

t-a 


Digilized  by  Google 


-OU  LES  SOPHISTES.  y7i 
t-il  dit , Socrate , que  vous  verrez  des 
hommes  tres-impies , tres-injuftes , tres- 
débauchez  St  très- ignorants,  qui  font 
pourtant  d’une  valeur  héroïque,  St  vous 
comprendrez  par  là  que  la  valeur  eft 
extrêmement  differente  des  quatre  au- 
tres parties  de  la  vertu. 

Je  vous  avoue  que  d’abord  j’ay  efté 
fort  furpris  de  cette  réponfe  ; St  .ma  fur- 
prife  a encore  augmenté  depuis  que  j ay 
examiné  la  chofeavGC  vous.  Je  luy  ay  de- 
mandé s’il  n’appelloit  pas  vaillants,  les 
hommes  fermes  St  affcurez.  Il  m’a  dit 
qu’il  donnoit  ce  nom  àccs  audacieux  qui 
vont  tefte  baillée.  Car  vous  vous  fou  ve- 
nez bien , Protagoras , que  c’efl:  ce  que 
vous  m’avez  répondu . 

Je  m’en  fou  viens,  m’a-t-il  dit. 

• Dites-nous  donc  en  quoy  les  vaillants 
font  audacieux  , eft-ce  dans  les  chofes 
qu’entreprennent  les  timides. 

Non  fans  doute. 

Dans  les  autres  ? dans  celles  qu’entre- 
prennent les  braves  ? 

Alfeurément. 

‘Les  poltrons  ne  fe  portent- ils  pas  aux 
chofes  qui  paroiflent  feu  le  s ; St  les  vail- 
lants à celles  qui  paroiflent  terribles  ? 

C’efl;  ainlï  que  les  hommes  le  difent, 

So- 
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Socrate  m’a  répondu  Protagoras. 

Vous  dites  vray  Protagoras  ; mais  ce 
n’eft  pas  là  ce  que  je  vous  demande , c'eft 
voftre  fentiment  que  je  veux  fçavoir.En 
quoi  dites- vous  que  les  vaillants  fontau- 
dacieux?  Eft-ce  dans  les  chofes  qui  font 
terribles  6c  qu’ils  trouvent  eux-mêmes 
terribles? 


Car  il  a. 
fait  voir 
que  la  ur 
reurtjl 
Patiente 
d'un  malt 

ptrfmm 
ne  court 
volant  ai  ■ 
rement  au 
mal. 


Ne  vous  fouvenez- vous  pas , Socrate, 
que  vous  avez  déjà  fait  voir  clairement 
que  cela  eftoit  im poflîble . 

Vous  avez  raifon  ,Prqtagoras  ,je  Pa- 
vois publié.  C’eft  donc  une'chofe  dé- 
montrée que  perfonne  ne  fc  porte  aux 
chofes  qu’il  trouve  terribles,  puifque 
c’eft  tres-certainement  une  ignorance 
qup  de  fe  lai  fier  vaincre  par  fes" pallions. 

11  en  eft  convenu. 

Mais  d’un  autre  cofté  les  uns  6c  les  au- 
tres,* les  braves  6c  les  poltrons , fe  por- 


tent 

• C’eft  une  fuite  ne'cefliire  de  ce  que  Protagoras 
vient  d’avoüer, que  les  braves  ne  fe  portent  point  aux 
chofes  terribles  » parce  que  c’eft  un  mal  Ils  fe  por- 
tent donc  aux  chofes  qui  font  feure*  & qui  paroi£ 
fent  fans  péril , & par  confequent  ils  font  la  même 
chofe  que  les  poltrons,8t  tendent  au  même  but.  Gel* 
cft  certain  : mais  voicy  la  différence  qu’il  y a entre  le$ 
poltrons  8c  les  braves  , c’eft  que  les  braves  agiflanc 
toujours  par  fcience  ne  fe  trompent  jamais  dans  le 
parti  qu’ils  choiûflent , car  ils  connoiflent  certaine. 


ment 
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tent  aux  chofes  qui  paroiflent  feures 
6c  fans  péril , 6c  par  là  les  poltrons  en- 
treprennent les  mêmes  chofes  que  les 
braves. 

Il  y a bien  de  la  différence, Socrate;  les 
poltrons  font  tout  le  contraire  des bra- 
ves;fans  aller  plus  loin, les  uns  cherchent 
la  guerre  6c  les  autres  la  fuyent. 

Mais  trouvent-ils  que  ce  foit  une  belle 
chofe  d’aller  à la  guerre  ? 

Oüy,tres-belle  aflêurément. 

Si  elle  eft  belle , elle  eft  bonne  auf- 
fî , car  nous  fbmmes  convenus  que  tou- 
tes les  les  allions  qui  font  belles , fonr 
bonnes.  i- * 

Cela  eft  tres-vray,m’a-t-ildit,  6cj’ay 
toujours  eftc  de  ce  fentiment. 

J en  fuis  bien  aife. Mais  lefquels  font- 
ce  donc  qui  ne  veulent  pas  aller  à la 
guerre,  qu’ils  trouvent  fl  belle  6c  fi  bon- 
ne? < 

Ce  font  les  poltrons, m’a-t-il  dit. 

Cependant,ay-je  dit, d’aller  à la  guer- 
re c’cft  une  belle  6c  bonne  choje.n’eft-el- 
le  pas  agréable  aufli  ? 

C’efl: 

ment  ce  qui  eft  terrible  8c  ce  qui  ne  Peft  pas.  Au  lieu 
que  les  poltrons  agiflànt  par  ignorance, 8c  mettant  la 
feurete  où  eft  le  danger, 8c  le  danger  où  eft  la  (èure- 
t e'>fê  trompent  toujours. Combien  de  grandes  véri- 
teze'clairae»  par  ce  principe 


dans  l'i- 
gnorance 
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C’eft  une  fuite  des  principes  que  nous' 
avons  receus. 

IlsneJe  Les  poltrons  refufent-ils  d’aller  à ce 
'OTWM^wrqui  eft  plus  beau  ,mcilleur&  plus  agrca- 
ble,  quoyqu’ils  le  connoifiènt  pour  tel 

Mais,  Socrate , fi  nous  avouons  cela , 
nous  renverfons  tous  nos  premiers 
principes.  * 

Comment,  dis-je,  le  brave  ne  fe  por- 
te-t-il pas  à tout  ce  qui  luy  paroift  le 
plus  beau,  le  meilleur  & le  plus  agréa- 
ble? 

\ On  ne  fçauroit  en  difeonvenir. 

Les  braves  j]  donc  coriftant  que  les  braves 
craignent  n->ont  point  une  crainte  honteufe  quand 
craindre,  craignent , ni  une  afleurance  hon- 
& ne  crai-tt\i(t  quand  ils  (ont  fermes  6c  aflëurez? 
C’eftla  vérité. 

Si  elles  ne  font  pas  honteufes , elles 
font  donc  belles  6c  honneftes,  n’eft-ce 
pas?6c  fi  elles  font  honneftes , elles  font 
bonnes  ? 

Oiiy. 

Et  les  poltrons , les  temeraires  6c  les 
furietix,ne  font-ils  pas  tout  le  contraire  ? 
craignent  n’ont-ils  pas  des  craintes  indignes  6c  des 
™al“Pro‘  confiances  honteufes  ? 

pos,&fe  T 

confient  de  J®*  avoue, 

meme.  • Et 


gnentpas 
où  il  ne  le 
faut  pas. 


Les  pol- 
trons & 
Us  fous 
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Et  ccs  craintes  indignes  & ces  confi- 
ances honteufes , d’où  viennent-elles  ? 
n’ell-ce  pas  de  l’ignorance?  * 

Cela  ell  certain. 

Mais  quoy , ce  qui  fait  que  les  laf- 
ches  font  lafches  , comment  lappellez- 
vous?l’appellez-vous  valeur,ou  lâcheté? 

' . Je  l’appelle  lafchetc, fans  doute. 

Les  lafches  vous  paroiiïent  donc  laf- 
ches à caufe  de  l’ignoranceoù  ils  font  des 
chofes  terribles? 

Tres-afleurément. 

C’ell  donc  cette  ignorance  qui  les 
rend  lafches  ? 

J’en  conviens.  1 

Vous  elles  convenu  que  ce  qui  fait  les- 
lafches,  c’ell  la  lafcheté? 

Afleurément. 

Selon  vous, la  lafcheté elt  l’ignorance 
des  chofes  terribles  &:  de  celles  qui  ne  le 
font  point?  11  a fait  ligne  qu’il  en  tom- 
boit  d’accord . Cependant  la  valeur  ell 
oppofée  à la  lafcheté?il  a fait  le  même  li- 
gne d’approbation! 

Etparconfequentla  fciencedes  cho- 
ies terribles  & de  celles  qui  ne  le  lont 
point,  ell  oppofée  à l’ignorance  de  ces 
mêmes  choies?  Autre  ligne  de  confente- 
ment.  ; 

L’i- 


Il  a fait 
voir  /fut 
cela  èft 
itnpofîbli. 
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L’ignorance  c’eft  la  lafcheté  ? 

Il  a pâlie  celuy-îàavcc  un  peu  de  peine. 

Et  la  fciçnce  des  chofes  terriblcs,6t  de 
celles  qui  ne  le  font  point  eft  la  valeur, 
puifquelle  elt  contraire  à l’ignorance  de 
ces  mêmes  choies? 

Oh, fur  cela  plus  de  ligne,  & pas  un 
feul  mot. 

Et  moy,comment,dis-je,  Protagoras, 
vous  ne  voulez  ni  accorder  ce  que  je  vous 
deraande,ni  le  nier  ? 

' Achevez  feulement,m’a-t-il  dit. 

Je  ne  vous  fais  plus  qu’une  feule  peti- 
te queftion.  Je  vous  demande  li  vous 
trouvez  encore,comme  vous  le  trouviez 
•tantoft, qu’il  y ait  des  hommes  très  igno- 
rants & cependant  tres-braves? 

Puifque  vous  elles  li  preHant, m’a-t-ii 
dit,& que  vous  voulez  à toute  force  que 
je  réponde  encoreje  veux  bien  vous  fai- 
re ce  plaifir.  Je  vous  dis  donc,  Socrate, 
que  ce  que  vous  me  demandez-là , me 
paroill  împolîible  , félon  les  principes 
'que  nous  avons  établis. 

Jevousalîèure,  Protagoras,  luyay- 
je  dit, que  je  ne  vous  fais  toutes  ces  ques- 
tions à autre  delTem  que  de  bien  exami- 
ner toutes  les  parties  de  la  vertu , 6c  de 
bien  connciilre  ce  que  c’eft  que  la  vertu 
■ c/ic- 
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elle-même  : car  je  fuis  perfuadé  qdbtout 
cela  citant  bien  connu, nous  trouverons  a f- 
feurément  ce  que  nous  cherchons,  & fur 
quoi  nous  avons  tant  dilcouru,  moy  en  di- 
fant  que  la  vertu  ne  peuteftre  enfeignee,  & 
vous  en  foûtenant  qu’elle  le  peut,*  & fur 
cette  fin  de  noftre  difpute , s'il  m’efloit 
permis  de  la  perfonifier,  jedirois  qu’elle 
flous  fait  de  grands  reproches,  6c  qu'elle  le 
moque  de  nous , en  nous  difant , vous  elles 
de  plaifansdifputeurs,  Socrate  8c  Protago- 
ras! vous, Socrate,aprés  avoir  foûtenu  que  la 
vertu  ne  peut  dire  enfeignee,  vous  vous 
hallez  prefemc*nent  de  vous  contredire*, en 
tafehant  de  faire  voir  que  tout  eft  lcicnce , 
la.J  ufticc , la  Tempérance , la  Valeur,  8cc. 
ce  qui  vajallement  à faire  conclure  que  la 
vertu  peut  dire  enfeignee  : car  fi  la  icience 
eft  d ifTcrente  de  la  vertu,  comme  Protago- 
ras tafehe  de  le  prouver , il  efl  évident  que 
la  vertu  ne  peut  dire  enfeignee, au  lieu  que 
fi  elle  paflè  pour  fcience, comme  vous  vou- 
lez qu’on  en  convienne, # on  ne  compren- 

Tome  IL  * Oo  , dra 

* Cela  eft  fondé  fur  ce  pre'juge'  très-  commun  que 
toute  Icience  peut  dire  enfeignee. Socrate  fait  Ternir 
que  c’eft  une  errcur,puilqu'en  loutenant  que  la  ver- 
tu eft  une  fcience,il  aftlurc  en  même  temps, & prou- 
ve d'une  maniéré  tres-loliJe  que  les  hommes  ne 
peuvent  l'enfeigner.  £t  il  n’eft  pas  mal  ailé  de  fuivre 


t 


à 
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dra  jamais  qu’elle  ne  puiflèeftreenfcignée. 
Et  Protagoras  de  Pautre  coftc , apres  avoir 
foûtenu  qu*on  peut  l’enfeigner , fe  jette 
, aufTi  dans  la  contràdi£fcion , en  tafehant  de 
perfuader  qu’elle  eft  tout  autre  «hofe  que 
la  lcience,&  c’eft  dire  formellement  qu'on 
ne  peut  Penfeigner.  - 

Mau  quittons  la fitlion . Pour  moy, Pro- 
tagoras,j’ay  bien  de  la  douleur  de  voir  tous 

nos 

fesvcuësjil  veut  faire  entendre  qu’il  n’y  a que  Dieu 
de  qui  on  puifte  i’apprendrè  ; car  il  eft  le  Dieu  des 
i.Rois.  i.  lcknces,Deus  fcientiarum,comm$ il  eft appelié  dans 
l’ Efcriture  fainte  ; c’eft  pourquoy  David  luy  dit , 
P/ii  1 8 !*ign-'ur  tnfiiput:  moy  la  fcience, b.  il  nous  afteureque 
n ’ c’eft  luy  qui  l’enfeigne  aux  hommes,  qui  doett  homi- 

p r mm  fcientiam  Si  cela  eft  vray  de  la  fcience,  il  eft  vray 

jQ  '*  awfli  delà  valeur,  puifque  Socrate  a déjà  prouvé  que 
la  valeur  & la  fcience  ne  font  que  la  même  chofe. 
Platon  n’eftoit  pas  le  premier  Payen  qui  euft  eu  l'i- 
dée de  ces  grandes  véritex,  plus  de  trois  cens  ans  a- 
Dansle  VaBt  Homere  avoit  dit  en  faifint  parler  Aga- 
l.liv  de  mcmnon  * Adule,  Jî  tuesjt  vaillant, d’là  te  vient  ta 
l’Iliade  valeur?  n’e (l-  ce  pat  Dieu  qui  te  l’a  donnée.  Et  prés  de 

trois  cens  ans  avant  Homere,  David  avoit  dit,  c’tjl 
Dieu  qui  dreffe  mes  mains  au  combdi.  Qui  decet  m anus 
• VJ*  meas  ad praîium.  Mais  dira-t-on, pourquoy  Socrate 
3f&  n’expiique  t- il  pas  fa  penfeëfc’cft  parce  qu’un  Philo-, 

*•  fophedoit  établir  ce  que  c’eft  que  la  vertu, avant  que 
d’expliquer  d’où  elle  vient,  & qui  font  les  maiftres 
qui  J'enfeignent  ; car  la  vertu  eftant  connue,  fon 
auteur  l’eft  aufli  par  confeque«t,&  la  preuve  eft  fai- 
te. 
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nos  principes  fi  horriblement  confondus 
ôc  boule  verfez  ,&  je  feuhaiterois  paflioné- 
ment  que  nous  pufiions  les  démefler  6c  les 
éclaircir  ; qu’aprés  avoir  repris  toutes  les 
parties  de  la  vertu,  nous  montraflions  clai- 
rement ce  qu’elle  eft.  elle- même  ; 8c  qu’c  11- 
fin  remettant  fur  le  bureau  noftre  princi- 
pale queftion  , nous  examinafiions  fi  la 
vertu  peut  ou  ne  peut  pas  dire  en fc ignée  t 
afin  que  nous  feeuflions  à quoy  nous  en, 
tenir  : car  je  crains  fort  que  vollrc  Epime- 
thée  ne  nous  ait  trompez  dans  nollre  exa- 
men , comme  vous  dites  qu’il  nous  a trom- 
pez doubliez  dans  la  difmbution  qu’il  a 
faite.  Aufii  je  vous diray  franchement  que 
dans  voitre  fable  Promethée  m’a  plû  beau* 
coup  plusqucccbroüillon  d’Epimethée 
Se  c’eft  en  fuivant  Ion  exemple;  que  je 
prens  toutes  fortes  de  foins  ôc  de  precau-  tp, me- 
nons pour  bien  regler  toute  ma  vie , m’oc-*^  *’«/?- 
cupant  uniquement  deccs  recherehes,&  fi  n al,re  fi 
vous  vouliez, comme  je  vousledifois  tan-^“™™<?r 
toil,j’approfondirois  Aec  vjous  toutes  ces 
matières  très- volontiers.  • -Dm  éf 

Socrate,  m’a  dit  alors  Protagoras,  je»»» p*r 
loue  extrêmement  vos  bonnes  intentions,"^  fu 
6c  voftre  maniéré  de  traiter  les  fujefs. 
puis  me  vanter  que  je  n’a  y point  de  vices , mmt 
mais  fur  tout  je  fuis  tres-éloigné  de  csluy  p°f  * 

- t O O % fcDu*. 
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de  l’envie,  homme  au  monde  n’y  en:  fi 
peu  porté  que  moy  : St  fur  voftre  fujet  j’ay 
dit  à qui  a voulu  m attendre , que  de  tous 
ceux  que  je  frequente, vous  elles  celuy  que 
j’admire  le  plus,  St  que  parmi  tous  ceux 
de  voftre  âge  il  n’y  en  a point  que  je  ne 
mette  infiniment  au  ddlbus  de  vous,  Sc 
j’ajoute  que  je  ne  leray  nullement  lurpris 
qu’on  Vous  voye  un  jour  du  nombre  de 
ces  grands  perfonnagesqui  le  font  rendus 
célébrés  par  la  fagelîb  : Mais  nous  parle- 
rons une  autre  fois  de  ces  matières , St  ce 
fera  toutes  les  fois  qu’il  vous  plaira.  Pre- 
fentement  l’heure  me  preflè  de  m’en  aller 
pour  quelque  autre  affaire. 

Il  faut  donc  remettre  la  partie , Prota- 
goras, luyay-je  dit,  puifque  vous  le  von- 
« lez } aufli  bien  il  y a long-temps  que  je  de- 
vrons eftre  parti  pour  aller  ou  l’on  m’at- 
tend ; mais  j’ay  refté  pour  faire  plaifir  au 
beau  Callias  qui  m’en  a prie.  Cela  dit, 
chacun  s’eft  retiré  de  fon  cofté. 
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CE  Dtalogue  rteïl  qu'un  récit  d'un  entre- 
tien que  Platon  feint  que  Socrate  avo/t  eu 
avec  quelques  jeunes  gens  dans  l'Efcole  d'un 
Grammairien  ; ou  pcut-ejlrc  même  que  Platon 
nous  l'a  conferve'  tel  que  Socrate  Pavoit  eu  en 
effet  & tel  qu'il  l' avait  centra  fes  ‘Difaples  ./la  4 

pour  titre , Les  Rivaux.  Car  c'cfi  ainfi  fa+ppu- 
quileflcité par  les  Anciens:  il ejl moral , çr  cccihf 
il  traite  de  la  Philosophie.  Socrate  y combat  non  pas 

deux  erreurs  dont  les  jeunes  gens  de  fon  temps  spee^at 
eftoient  ente  fiez.  ; les  uns , fur  unpajfageUe  So-  , 

Ion  mal  entendu , s'imaginaient  que  la  Phtlo- 
fophie  conjîjioit  a feavoir  toutes  les  Sciences  ; 0* . - 
les  autres  croy  oient  que  pour  inenter  le  nom  de 
~Phtl<s fophe , il fuffifoit  d'avoir  une Jimpletem-  • 
ture  des  Sciences  çr  des  <ss4rts , feulement  pour 
en  pouvoir  parler  avec  les  Maiflres.y  çjr  pour 
acquérir  la  réfutation  cfun  homme  univcrfel 
qui pouvoit  juger  de  tout . Socrate  combat  tres- 
joltdement  ces  deux  principes.  Il terraffe  le  der- 
nier , enfaifant  voir  qu’il  n’y  a rien  de  plus 
ridicule  que  de  s'imaginer  le  Philofophe  com- 
me un  homme  fuperjiciel , inferieur  en  tout * 
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aux  Afatflres  dans  chaque fctcnce , gr jw  co#- 
feqnent  mutilera  tout.  Et  il  réfuté  le  premier 
en  inflnuant  que  comme  la  trop  grande  quantité 
dP  aliments  nuit  an  corps  s de  même  le  trop 
» grand  amas , de  fciences  & de  connoijfances 
* nuit  a P Ame,  dont  la  [ante , comme  celle  du 

- corps , vient  de  la  jufte  me  fur  e des  aliments 
qu'on  luy  donne.  Le  plus  fç  avant  n'efi  pas  ce  - 
luy  qui  fçatt  le  plus , mais  ccluy  qui  fçait  bien  les 
chofes  neceflaires.  Ce  q ui  méfait  fouventr  et  un 
Fe'-  bon  mot  d'un  des  plus  fçavans  hommes  de  ce jie- 
vif,  cle , & donc  tou  Pie  monde  connoifl  les  écrits  : 
/ il  d.’fiit  qu’il  feroit  aufïï  ignorant  que 
beaucoup  d’autres  s’il  avoitlû  autant 
qu’eux. '• 

Jly  a un  million  de  chofes  inutiles  pour  con- 
duire a la  véritable  Shtlofophie , gr  qui  nous 
retardent  au  lieu  de  nous  avancer-.  La  Philo - 
■fophic  ejl  quelque  chdfe  de  plus  grand  que  les 
fArts , & de  plus  admtrable  que  ce  qu'on  ap - 
> pelle  ordinairement  les fciences , car  elle  n ejl 
autre  ehofeque  la  connoijfance  des  chofes  divi- 
nes & humaines , qui  nous  dtfpofe  a nous  Jou- 
rnet tre  aux  premières , & à conduire  & gou- 
verner les  autres  dans  les  réglés  de  la  prudence 
& de  la  j'uftice  ; de  maniéré  que  nous  fojons 
utiles  a nojlre  prochain  gr  a nous-mêmes , en 
combattant  le  vice,&enfaifant  croifire  & fleu- 
rir la  vertu.  C'e(l  par  elle  qu'un  amidonne 
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de  bons  cou fetls  a fin  ami  ; P a r elle  un  Aïa- 
giflrat  rend  bien  la  fuflice  ; par  elle  un  pere  de. 
famille  conduit  fa  mai  fin  s & par  elle  enfin , un 
Roy  gouverne fies  peuples.  frotla  les  vetitez.  que 
Socrate  enjoigne  dans  cette  petite  converfation 
qui  efl  tres-precieufc.  On  dir oit  qu'il  efldtfii- 
ple  de  Salomon  , & quil  avoit  entendu  ce 
que  la  Sagefie  dit  par  fa  bouche.  A moy  ap- 
partiennent le  confeil , l’équité , la  pru- 
dence ÔC  la  force  ; c’eftpar  moy  que  les 
Roy  s régnent , 5c  que  les  Legiflateurs  é- 
tabliflent'des  Lcix.  C’eft  par  moy  cjue 
les  Princes  commandent  ,*  5c  que  les 
Puiflants  de  la  terre  décernent  la  Jus- 
tice. 

Une  vérité  encore  tre s-import  ante  que  So-  , 
crate  enfeigne  icy , e^ efl  que  les  plus  fiavans  ne 
font  pas  t ou)  ours  ceux  qui J ont  le  mieux  difpofcz. 
a la  véritable  fageffe.Leplus  ignorant  en  efl  fou- 
vent  plus  prés  que  celuy  qui  a vieilli fur  les  li- 
vres , cr  qui  a tout  vu  & tout  lu.  On  en  voit 
tous  les josirs  des  exemples . 
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Socrate. 

J’Entr  a y 1 autre  jour  danr  l’i^fcolc  de 
Denis  qui  enfeigne  les  belles  Lettres. 
J’y  trouvay  quelques  jeunes  gens  des 
mieux  faits  Sc  des  meilleures  familles  de 
Sccrate  la  ville  avec  leurs  amans.  J’y  en  remarquay 
mîjflw  fur  tout,  dfux  qui  difputoientenfemble, 
lacorrupti - niais  je  ne  pus  entendre  le  fujet  de  leur 
on  c ui  re-  d i fpute  ; il  me  parut  que  c’eftoit  fur  quel- 
■gmitu  A-  qUCS  points  de  la  doéhinc  d’Anaxagore 
th'rtt  , ou  d’Oenopidas,  car  ilstraçoientdescer- 
tïurricff  des  » & tour  penchez  ils  imitoient  cer- 
in.omm.  taines  çonverfions , certains  mouvemens 
des  deux  avec  une  attention  merveilleu- 
fc.  Curieux  de  fçavoft  ce  que  c’eftoit,  je 
ru’adreflày  à un  jeune  homme  auprès  de 
qüij’eftois  aflis:  St  il  le  trouvajuftement 
que  c’eftoit  l’amant  de  l’un  de  ceux  qui 
difputoicnt  enfemble.  Je  luy  demanday 
donc,  en  le  pouflànt  un  peu  du  coude, 

• d’où  vient  cette  grande  attention?  le  fu- 
jet de  la  dilputéeft-il  fi  grand  & fi  beau, 
qu’il  demande  une  application  fi  ferieufe? 
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Bon, me  répondit-il, fi  grand  <k  fi  beau? 
ils  jafcnt  fur  les  chofesdu  ciel,  Se  ne  font 
que  dire  des  fottifes  avec  leur  Philofo- 
phie.  » 

Surpris  de  cette  réponfe, comment,  luy 
dis-je,moriamy, trouvez-vous  que  ce  foit 
une  fottife  de  philt>fopher?d’où  vient  que 
vous  parlez  d’une  manière  fi  dure?  un  au- 
tre jeune  homme , qui  eftoit  aflïs  présde 
luy, qui  eftoit  fon  rival, & qui  avoit  enten- 
du ma  demande, Sc  fa  réponfe,medit,  en 
vérité, Socrate,  vous  ne  trouverez  pas  vof- 
tre  compte  à vousadreflèr  à cet  homme  là 
Scà  luy  demander  s’il  croit  que  la  Philo- 
fophie  foit  une  fbttifo,  ne  fçàvez-vous  pas 
qu’il  a pafié  toute  fa  vie  à manger,  à dor- 
mi r,&  à s’exercer?  pou  vez-vous  attendre 
d’autre  réponfe  de  luy , finon  qu’il  n’y  a 
rien  de  plus  honteux  ni  de  plus  fot  que  la 
Philofophie?  Celuy  qui  me  parloir  ainfi 
s’eftoit  toujours  appliqué  aux  lciences , au 
lieu  que  l’autre, qu’il  traitoit  fi  mal, ne  s’efi- 
toit  adonné  qu’aux  exercices. 

Je  jugeay  à propos  de  laiflcr  là  cet  Ath- 
lète qui  avoit  négligé l’efprit  pour  n’exer- 
cer que  le  corps^k  de  m’attacher  à fon  ri- 
val qui  le  piquoit  d’eftre  plus  habile. Pour 
tafeher  donc  de  tirer  de  luy  ce  que  je  vou- 
lois,ce  que  j’ay  demandé  d’abord,  luy  dis- 

Oo  ; je. 
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je,je  vousl*ay  demandé  en  commun.  Etfï 
vous  vous  Tentez  en  citât  de  me  répondre 
mieux  que  luy.  je  ne  m’adreflè  qu’à  vous. 
Répondez-moy,  croyez- vous  que  ce  foie 
une  belle  chofe  de  philofopherPou  croyez- 
vous  le  contraire?  Les  deux  tenants  de  la 
difpute,qui  nousavoiejat  entendus , cédè- 
rent de  difputer,ôc  s’approchant, ils  fc  mi- 
rent à nous  écouter  avec  u n profond  filen- 
ce.  Je  qc  fçay  pas  ce  que  cette  approche  fit 
à nos  deux  rivaux,pour  moy  j’en  fus  éton- 
né,car  c’dl  mon  ordinaire , je  né  fçaurois 
voir  de  jeunes  gens  bien  faits,  *fans  eilrc 
dans  l’admiration. 

Celuy  à qui  je  parlois  ne  me  parut  pas 
moins  touché  que  moy , cependant  il  ne 
lai  fia  pas  de  me  répondre  avec  quelque 
forte  de  confianceôc  d’amour  propre.-pour 
moy,  Socrate, fi  je  penfois  que  ce  fuit  une 
honte  de  philoiopherje  ne  me  croirois  pas 
un  homme:  £c  quiconque  a cette  peniee, 
j’en  ay  tout  auflî  mauvaife  opinion,  Par  là 
ildonnoitfurfon  rival;  c’efi:  pourquoy  il 
hauflà  la  voix  pour  eitre  entendu  de  celuy 
qu’il  aimoit. 

C’efl:  donc  une  belle  choie  de  philoio- 

pher, 

* C’eftoit  une  admiration  qui  produifoit  en  luy  le 
defir  de  pouvoir  contribuer  à le»  rendre  aulîi  ver- 
tueux qu’ils  citaient  bien  faits.  On  peut  voir  ce  que 
Maxime  de  Tyra  dit  fur  capallagc. 
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pher, répond is-je.Oü y a ffcii  t éme  nt  ,d  i t-  i 1 . 
Mais,repris-je,  vousparoift-il  poffiblede  • 
décider  fi  une  chofe  cft  bd  1 c ou  laide,  fi  on 
, ne  la  connoifl  auparavant  ? fçavez-vous  ce 
quec’eft  que  philofopher?lâns  doute,  me 
dit-il, je  le  fçay.  Qifeft-cedonc,luy  dc- 
mandayjc? 

Cen’eft  autre  chofe,  me  répondit-il, 
que  ce  que  Solon  a dit.#»  me faifimt  vieux , 
fapprens  une  infinité  de  chofe  s .Ca  r il  me  fetn- 
blequeceluyqui  veut  eftre  philofophe, 
doit  apprendre  tous  les  jours  défit  vie  quel- 
que choie,  ôc  dans  fit  jeunefle  6c  dans  fa 
vieillefle,  afin  qu’il  fçache  tout  ce  qu’on 
peut  fçavoir. 

D’abord jil  me  parut  dire  quel qffe  cho- 
fc.Maisaprpsyavoirunpeupenfé,  jeluy  . 
demanday , s’il,  tenoit  que  la  Philofophie 
ne  fuft  autre  chofe  qu’une  polymathie, 
c’efl-à-dire  un  amas,  un  allèmblage  de 
toutes  lesfciencc$?il  me  dit  que  ce  n’eftoic 
qu#cela. Mais penfèz- vous,  dis-je,quela  • 
Philofophie  foit  feulement  belle,  ou  cro- 
yez-vous auffi  qu’elle  foit  bônne  ? Je  la 
crois  tres-bonne,  me  répondit-il.  Cela 
vous  paroift-tl  particulier  à la  Philofo-  , 
phie,  repris-je,  ou  trouvez- vous  la  meme 
chofe  des  autres  Arts?  par  exemple,  l’a- 
mour des*  exercices  vous  paroift-il  auffi 
x bon 
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bon  que  beau  ? ou  ne  le  trouvez-vous  ni 
beau  ni  bon  ? C’eft  félon , me  répondit-il, 
en  plaifantant,  pour  vous, cet  amour  eft 
fort  beau  & fort  bon , & pour  luy , il  par- 
loir de  fon  rival , il  n’cft  ni  l’un  ni  l’autre. 
Et4>croyez-vous,disrje,  que  l’amour  des 
exercices  confifte  à vouloir  faire  tous  les 
exercices?Sans  doute, me  répondit-il, com- 
me ï amour  de  la  Sagefîe,  c’eft-à-dire  la  Phi- , 
, lefophie , confifte  à vouloir  tout  fçavoir. 
Mais  luy  demanday-je,  penfez- vous  que 
ceux  qui  s’appliquent. aux  exercices,  a- 
yent  d’autre  but  que  de  fe  bien  portcrPnon 
ians  doute , me  dit-il , ils  ne  fe  propofent 
d’autre  fin ..  Et  par  confequcnt , luy  dis-je  ;■* 
c’cft  lefgrand  nombre  d’exercices  qui  fait 
qu'on  fe  porte  bien  ? 

Scroit-il  pofîible,me  répondit-il, qu’on 
feportaftbien  en  ne  s’appliquant  qu’à  un 
petit  nombre  d’exercices  ? 

Sur  cela  ,jetrouvay  àproposde  pouflèr 
* un  peu  mon  Athlète , afin  qu’avec  l’expe- 
rience  qu’il  avoit  dans  laGymnaftique , il 
vint  à mon  fecours  : luy  adreflànt  donc  la 
parole, pourquoy  vous  taifez-vous,luy  dis- 
je  , mon  cher , pendant  que  vous  entendez 
vortre  rival  parler  de  voftre métier? cro- 
yez-vous aufli  comme  luy, que  cefoitle 
grand  nombre  d’exercices  qui'faflè  bien 

porter 
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porter  Pou  au  contraire,  croyez  vous  que 
ce  foit  d’en  ufor  avec  choix , 8c  de  n’en  fai- 
re ni  trop  ni  trop  peu  ? 

Pour  rm>y  , Socrate , me  rcpondit-il , 
je  fuis  encore  perluadé , comme  je  l’ay  toû- 
jours  elle , qu’il  n’y  a rien  de  plus  vray  que 
ce  qu’on  dit  en  commun  proverbe  ,-que  les 
exercices  modérez  font  la  bonne  fanté , 
n’en  voilà-t-il  pas  une  belle  preuve?  Ce 
pauvre  homme  avec  fon  appl ication  à l’é- 
tude, & fon  envie  de  tout  fçavoir, voyez 
comme  ileft  : il  en  a perdu  le  boire  8c  le 
manger  8c  ne  dort  point  : il  efl:  roide  com- 
me un  pieu , 8c  fcc  comme  une  alumette. 

A ces  paroles , les  deux  jeunes  hommes 
fe  prirent  à Vire,  6c  lcPhilofophe  rougit. 

Voyant  fon  embarras,  je  me  tournay 
de  fon  coftc , Que  prétendez-vous  donc 
luy  dis-je  ? n’avoüez-vous  pas  prefente- 
mentque  ce  n’cft  ni  le  grand , ni  le  petit 
nombre  d’exercices  qui  font  quon  fe  por- 
te bien?  mai  les  exercices  modérez  8c  d'y 
garder  un  jufte  milieu.  Voulez-vous  refif- 
teràdcux? 

S’il  n’y  avoitqucluy  ,me  dit- il, je  luy 
tiendrais  bien  tefte , 6c  je  me  fens  allez  fort 
pour  lui  prouver  ce  que  j’ay  avancé, quand 
*il  ferait  encore  moins  vrayfemblable , car 
voilà  vrayment  un  dangereux  ennemy  ! 
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mais  avec  vous, Socrate, je  ne  veux  pas  di im- 
puter contre  mon  firnti ment.  J’avoue  donc 
que  ce  n’tft  pas  le  grand  nombre  d’exerci- 
ces , mais  les  exercices  modérez  gui  Font  la 
bonne  Tante. 

N’eft-ce  pas  la  même  chofe  des  alimens, 
luy  dis-j.  ?11  en  tomba  d’abord. Et  fur  tou- 
tes les  autres  choies  qui  regardent  le  corps, 
je  luy  fis  avouer  de  même  que  c’eftoit  le 
jufte  milieu  qui  eftoit  utile,  & point  du 
tout  le  trop  ni  le  trop  peu. Et  fur  ce  qui  re- 
garde l’Ame , luy  dis-je  enfuite  , cft-ce 
la  quantité d’aîimens  qu’on  luy  donne  qui 
luy  eft  ut  ile^ou  n’eft*  ce  que  la  jufte  mcfii- 
re? 

C’cft  la  jufte  mefure  dit-il . 

Mais  les  fciences, repris  je,  ne  font-elles 
pas  du  nonîbrede  ces  alimens  de  l’Ame? 
11  l’avoüa.Er  par  confequent,  luy  dis-je  ce 
n’eftpasle  grand  nombre  de  fciences  qui 
nourrit  bien  l’Ame  , mais  la  jufté  mefure 
qui  s’éloigne  également  du  trop  & du  trop 
peu.?Il  en  tomba  d’accord. 

A qui  pourrions-nous  donc  raifonna- 
blement  nous  adreflêr?continuay- je,  pour 
bien  fçavoir  quel  le  eft  cette  jufte  mefure 
d’alimcns  & d’exercices  qui  èft  utile  au^ 
corps.?  Nous  convînmes  tous  trois  que 
c’eftoit  à un  Médecin  ou  à un  Maiftre  de 

Pa- 
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Paleftre.Et  fur  les  femences,  pour  con- 
noiftre  cette jufte  mefure , à qui  nous  a- 
dreflerons-nous ? à un  Laboureur,  fans 
doute. Et  fur  lesfciences,  ajoûtay-je,  qui 
confulterons-nouspourlçavoir  le  milieu 
qu’il  faut  garder  en  les  femant  ou  en  les 
plantantdansl’Ame.?  Sur  cela  nous  nous 
trouvafmes  tous  trois  egalement  pleins  de 
doutes  & d’incertitudes. Puifque  nous  ne 
fçaurionsnoustirerdelà,leurdis-jeen  ri- 
ant , voulez-vous  que  nousappellionsà 
noftre  aide  ces  deux  beaux  jeunes  garçons 
ou  aurions  nous  honte  de  les  appeller,  * 
comme  Homere  dit  des  Amants  de  Pene- 
lope,  qui  ne  pouvant  tendre  l'Arc  , ne 
vouloient  pas  qu’aucun  autre  puit  le  fai- 
re ? 

Quand  je  vis  qu’ils  defefperoient  de 
trouver  ce  que  nous  cherchions,  je  pris 
un  autre  chemin.Quelles  fciences  leur  dis- 
je,  ctabliflons-nous que  doit  apprendre  un 
Philofophe;  car  nous  fommes  convenus 
qu’il  ne  doit  pas  les  apprendre  toutes  , ni 
même  le  plus  grand  nombre. 

Le fçavant., prenant  la  parole,  dit  que 

c’el- 

•Dans  lexxi,livr.de  PQJyfiée  v.i8f.!es  Amants 
de  Penelope  témoignent  ouvertement  la  peur  qu’ils 
avoient  que  le  gueux, qui  n'ettoit  pas  encore  recon- 
nu pour  U lyffe , de  tendiltParc  dont  Penelope  dé- 
troit cftre  le  prix. 
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c‘eitoient  les  plus  belles,  les  plus  convcra- 
bles,  ÔC  celles  qu  i luy  dévoient  faire  le  plus 
d’honneur  ; & que  rien  ne  pouvoit  luy  en 
faire  davantage  que  de  paroiftre  entendu 
dans  tous  les  Arts,  ou  du  moins  dans  la 
plufpart  & dans  les  pl  us  confiderables,  & 
qu’ainfi  il  falloir  qu'un  Philofbphe  eutt 
apris  tous  les  Arts  qui  ettoient  dignes  d'un 
bonnette  homme,tant  ceux  qui  dépendent 
de  l’intelligence,que  ceux  qui  dépendent 
de  la  main. 

Vous  voulez  dire,  repris-je , par  exem- 
ple , l’Art  de  la  Menuiferie  : on  aura  un 
tres-habile  Menuifier  pour  cinq  ou  fix 
mines.  Voilà  un  Art  qui  dépend  de  la 
hs.  main.  Et  l’Art  de  l’Architeéte  dépend  'de 
l’intelligence.  Mais  vous  n’aurez  pas  un 
Tour  mille  Architeéle  pour  dix  milles  drachmes  ; car 
ll7  cn  atres-Peu  parmi  les  Grecs.  Ne 
font-ce  pas  làf  ces  fortes  d’ Arts  donc  vous 
voulez  parler  ? 

Comme  il  m’eut  répondu  qu’oüy  ,je 
luy.  demanday  s’il  ne  luy  paroilfoit  pas 
Un  ^mweimpoflîble  qu’un  homme  apprift  parfaite- 
”*  Peut  ment  deux  Arts, bien  lo*in  qu’il  puften  ap- 
“aiment  Prcn^re  un  grand  Nombre,  & des  plus 
dans  ^««dlfliciles? 

Arts.  Sur  cela  il  me  répondit  ,ne  vous  ima- 
ginez pas,  Socrate,  que  je  veuille  dire, 

qu’il 
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qu’il  faut  qu’un  Philofophe  fçachc  ces 
Arts  aufll  parfaitement  que  les  Maiftres 
qui  les  pratiquent , il  fuffit  qu*il  les  lçache 
en  bonnette  homme , ren  galant  homme , 
pour  entendre  mieux  que  le  commun  des 
hommes  ce  que  dil'ent  ccs  Mailtres  , 8c 
stuffi  pour  pouvoir  dire  fon  avis  ; afin  que 
fur  tout  ce  qui  le  dit , ou  qui  fé  fait  à pro- 
pos de  ces  Arts,  il  faflb  paroiftre  qu’il  a 
un  gou  fl:  très- fin  8ctres-delicat. 

Et  moy , comme  doutant  encore  de  ce 
qu’il  vouloit  dire,  voyez,  je  vous  prie, 
luy  dis-jc,  fi  j’entre  bien  dans  l’idée  que 
vous  avez  du  Philolbphe  ; vous  prétendez 
que  le  Philofoi  he  l’oit  auprès  des  Artifans 
* ce  qu’un  Pe.ntathlc,un  Aihlete  qui  fait 
cinq  fortes  d’exercices , eft  dans  la  Palef» 
tre  auprésd’un  coureur  ou  d’un  lutteur  ; 
car  il  elt  vaincu  par  rous  ces  Athlètes  dans 
l’exercice  qui  eft  propre  à chacun , & ne 
tient  après  eux  que  le  fécond  rang , au  lieu 
qu’il  elt  au  defius  de  tous  les  autres  athlètes 
q«i  entrent  en  lice  contre  luy.  Voilà  peut- 
efire  l’cflet  que  vous  prétendez  que  1a 

Tome  II.  P p - Phi- 

¥ Ca  pafl*age  eft  parfaitement  beau  , &i!afour- 
ni  à Longin  l'idçede  la  comparaifor.  qu’il  a faite  de 
Denuiftncne  avec  Hyperije } g?,  qoe  j’ay  expliquée 
dans  les  remarques  fur  ce  i\heteur , chap.  »8  p, 
173- 
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Philofophie  produit  fur  ceux  qui  s’atta- 
chent à elle;  ils  font  véritablement  au  def- 
lous  des  Maiftres  dans  la  connoiifance  de 
chaque  Art,  maisauflî  ils  font  fortfupe- 
rieurs  à tous  les  autres  hommes  qui  fe  méf- 
ient d’en  juger.  De  forte  que  félon  vous, il 
faut  concevoir  un  Philofophe  comme  un 
homme  qui  dans  chaque  choie  eftau  def- 
fous  du  Mai  ftre  qui  la  profdlè.  Voilà,  je 
croy, l’idée  que  vous  voulez  donner  du 
Philofophe. 

Fort  bien,  Socrate,  me  dit-il,  vous 
avez  admirablement  compris  mapenfée, 

& il  n’y  a rien  de  plus  julle  que  voftrc 
comparaifon.  Carie  Philolopheeft véri- 
tablement un  homme  qui  ne  s’attache  pas 
en  elclave  à une  feule  chofè , de  manière 
que  pour  la  porter  àfa  derniere  perfeétion, 
il  négligé  routes  les  autres,  comme  font 
tous  les  Artifans;mais  il  s’applique  médio- 
crement à toutes.  t 

Après  cette  réponfe,  comme  je  fou- 
haittois  de  fçavoir  encore  plus  clairement 
ce  qu’il  vouloit  dire , je  luy  demanday  s’il 
croyoitque  les  gens  habiles  fuflènt  utiles 
ou  inutiles? 

Je  les  croy  fort  utiles , Socrate,  me 
répondit- il.  > 

Si  les  habiles  font  fort  utiles , repris-je,  . 

les 
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les  malhabiles  font  fort  inutiles? 

Il  en  tomba  d’accord. 

Mais  les  Philofophes , luy  dis-je , font- 
ils  utiles  ou  ne  le  font-ils  pas? 

Us  font,  non  feulement  utiles , me  ré- 
pondit-il , mais  tres-utiles. 

Voyons-donc  fi  vous  dites  vray,  répris- 
je  , & examinons  comment  il  fe  peut  faire 
que  ces  Philofophes  loient  fi  utiles,  eux 
qui  ne  tiennent  en  quoy  que  ce  foit  que  le 
fécond  rang;  car , par  ce  que  vous  venez  de 
dire , il  eft  clair  comme  lejour  que  le  Phi- 
lofophc  cil  inferieur  aux  Artifans  dans 
tous  les  Arts  qu’ils  profefleat. 

Il  en  convint. 

Oh  voyons,  repris-je , dites-moy,  fi 
vous  eftiez  malade,  ou  que  vous  eufiiez 
quelque  ami  qui  lefuft  & dont  vous  fuf- 
fiez  fort  en  peine  , pour  rétablir  voftre 
fantéoucelledevoftre  amy,  appelleriez- 
vous  le  Philofophe , cet  homme  inferieur, 
ou  feriez- vous  venir  le  Médecin  ? 

Pour  moy  jeles  ferois  venir  tous  deux, 
me  répondit-il. 

' Ah  ! ne  me  dites  pas  cela , repris-je , il 
faut  opter,  lequel  appelleriez- vous  le  plu- 
tolt? 

Si  vous  le  prenez  par  là , me  *dit-il , il 
n’y  a perfonne  qui  balançait , je  penfe,& 
P p z qui 
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qui  ne  fiit  beaucoup  plutoll  venir  le  Mé- 
decin. 

Et  fi  vous  citiez  au  milieu  de  la  mer, 
battu  d’une  furieufe  tempelte , à qui  aban- 
donneriez-vous la  conduite  de  voftre 
Vaillèau  au  Philofophe  ,ouau  Pilote? 

Au  Pilote  fans  doute , me  dit-il. 

Ainfi  donc  8c  dan^la  tempelte  8c  dans  la 
maladie , 8e  dans  toutes  les  autres  chofes, 
pendant  qu’on  aura  l’Artilàn,  le  Mailtre 
quechacune  de  ces  chofes  regarde, le  Phi- 
lofophe  ne  demeurera-t-il  pas  fort  inutile? 
ne  fera-ce  pas  un  perfennage  muet? 

Il  me  le  femble , répondit-il. 

Et  par  confequent , repris- je , le  Philo- 
fephe  efb  un  homme tres-inutile:  cardans 
chaque  choie  nous  avons  des  Artifans , 8c 
nousfommes  tombez  d’accord  qu’il  n’y 
a que  les  habiles  qui  foient  utiles,  8cque 
les  autres  ne  le  font  point.  Il  fut  forcé  d’en 
convenir.Qferai-je  encore  vous  demander 
quelque chofe,luy dis-je, 8c  n’y  aura-tfil 
point  de  la  grofiiercté  8c  de  l’impolitefiè  à 
vous  faire  tant  de  qucltions  ? 

Demandez-moi  fout  ce  qu’il  vous  plai- 
ra , me  répond it-il. 

Je  ne  cherche  autre  choie  qu’à  convenir 
de  nouveau  de  tout  ce  que  nous  avons'dit. 
Il  me  femble  que  nous  femmes  convenus 

' d’un 
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d’an  cofté  que  la  Philolbphie  eft  une  bel  le 
chofe;  qu’il  yadesPhilofophes;  que  les 
Philolophcs  font  habiles  ; que  les  gens 
habiles  font  utiles  ;6c  que  les  malhabiles 
font  inutiles  ; ÔC  que  de  l’autre  coftc , nous 
fommes  tombez  d’accord  que  les  Philofo-  - 
phes  font  inutiles  pendant  qu’on  a des 
gens  de  chaque  profeftion , 6c  Ton  en  a 
toujours. N’eft-ce  pas  cela  dont  nous  fom- 
mes convenus  ? 

C’cft.celamème,me  répondit-il. 

Et  par  confequent,  dis-je,  puifque  la 
Philofophie  n’cft  félon  vous  que  la  feien- 
ce  de  tous  les  Arts,  pendant  que  les  Arts 
fleuriront  parmi  les  hommes, les  Philofo- 
phes  n’y  brilleront  pas, 6c  y feront  allez  \ 
inutiles.  Mais  croyez-moy  ,les  Phiiofo- 
phes  ne  font  pas  ce  que  nous  nous  imagi- 
nons^ phi lofopher  n'cft  point  le  mefler 
de  tous  les  Arts  6c  palier  fa  vie  dans  |putes 
les  boutiques  à travailler  tout  cousbé 
comme  un  efcla\*e.  Ce  n’eft  pas  non 
plus  apprendre  beaucoup  deehofè.  Sur 
ma  parole , c’eft  quelque  chofe  de  plus  fu- 
blimeôc  de  plusgrand.  Cai  cette  applica- 
tion , c’eft  line  honte , 6c  ceux  qui  s’en 
mellent , ne  font  appeliez  que  des  ou- 
vriers mcchaniques,  de  vilsartifarw.  Pour 
mieux  connoiftre  ft  je  dis  vray , répondez- 
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moy  encore , je  vous  en  prie.  Qui  font 
ccux'qui  fçavent  bien  dreilèr  les  chevaux? 
nefont>ce  pas  ceux  qui  les  rendent  meil- 
leurs ? 

Oiiy. 

Et  les  chiens , de  même  ? 

Oiiy. 

Ainfi  un  même  Art  les  drefle  & les 
rend  meilleurs. 

Oiiy. 

Mais  cet  Art  qui  les  dreflè&  les  rend 
meilleurs , eft  ce  le  même  qui  connoifl 
ceux  qui  font  bons  & ceux  qui  font  mé- 
chants ? ou  en  eft  ce  un  autre? 

Non , me  dit  il , c eft  le  même. 

Direz  vous  la  même  chofe  des  hommes, 
repris  je  ? l’Art  qui  les  rend  meilleurs  eft  il 
le  même  que  celuy  qui  les  réduit,  & qui 
connoift  ceux  qui  font  méchants  & ceux 
qui  font  bons? 

C’eftlc  même , dit  il; 

L’Art  qui  juge  de  pluficurs  Juge  aufli 
d’un,&  celuy  qui  juge  d’un,  juge  aufli 
..  de  pluficurs? 

Oüy, 

Il  en  eft  de  même  dis  je , des  chevaux  & 
de  tous  les  autres  animaux?  il  en  convint. 
. Mais  repris  je,  comment  appeliez  vous  la 
fcience  ou  l’Art  qui  chaftie  & réduit  les 
. mau- 
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mauvais  garnements  qui  fe  'trouvent  dans 
ks  villes  6c  qui  violent  les  Loix  ? n’cft  ce 
pas  la  Judicature  ? & cet  Art  de  la  Judica- 
ture,  n’cft  ce  pas  ce  que  vous  appeliez  la 
juftice. 

Sans  doute , me  répondit  il . 

Ainfi  luy  dis  je , cet  Art , qui  fert  aux 
Juges  à reprimer  les  méchants , leur  lert 
aufli  à leur  faire  connoiftre  ceux  qui  font 
méchants  & ceux  qui  font  bons? 

Alî’eureftient. 

Et  le  juge  qui  en  connoift  un, en  pourra 
connoiftre  plufieurs  : & celuy  qui  n’en 
pourra  pas  connoiftre  plufieurs  , n’en 
pourra  pas  non  plus  connoiftre  un  ? n’cft 
ce  pas? 

Je  l’avoue,  dit  il. 

N’eft  il  pasvrayauffi,luy  dis  je, qu’un 
cheval  qui  ne  connoift  pas  ks  chevaux 
qui  font  bons  ou  mauvais,  ne  connoift 
pas  non  plus  ce  qu’il  eftluy-mêmc?j’en 
dis  autant  de  tous  les  autres  animaux. 

Il  en  tomba  d’accord. 

Quoy  donc , ajoûtay  je  , un  homme 
qui  ne  connoift  pas  les  hommes  & qui  ne 
fçait  s’ils  lont  bons  ou  méchants,  n’igno- 
re-t-il pas  ce  qu’il  eft  luy-mêmc  quoiqu’il 
foit  homme? 

Colaeft  tresvray , mfe  dit  il. 
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Ne  le  pas  connoiftre  foi-même , eft  ce 
cftre  fage  ou  eftrc  fou ? 

C’eft  dire  fou. 

Et  par  confequenr,  continuav  je  , fe 
connoiftre  loy-même  , c’dl  eftrelage. 
CiKfiiis toi  Ainfi  le  Precepte  qui  eft  écrit  a la  porte 
toy  meme.  ^ Temple  de  Delphes,  nous  exhorte  à 
nous  appliquer  àlaSagcfl'e  ôc  à la  Juftice. 
C’cft  ce  même  Art  qui  nous  apprend  à 
chaftier  & à punir  les  méchants;  par  les 
règles  de  la  Juftice  nous  fçavons  les  punir, 
& par  les  réglés  de  la  Sagefle,nous  fçavons 
les  connoiftre  , & nous  connoiftre  auffi 
nous-mêmes. 

Cela  me  paroift  tres-vray  ,me  dit  il. 

Et  par  confequent  dis-je , la  Juftice 
Sc  la  Sagefle  ne  font  que  la  même  choie. 
Et  ce  qui  rend  les  villes  bien  policées  & 
bien  peuplées,  c’eft  la  punition  des  mé- 
chants, c’dl  ce  qui  fait  la  bonne  politi- 
que? 

Il  en  convint. 

Quand  un  homme,  dis- je,  gouverne 
bien  une  Ville  ou  un  Eftat , quel  nom 
donne  t-on  à cet  hommefne  rappelle-t-on 
< pas  Royï 
Sans  doute. 

11  gouverne  donc  par  l’Art  Royal , par 
l’Art  des  Roys?&cct  Art  n’eft  ce  pas  le 

mê- 
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même  que  ceux  dont  nous  venons  de 
parler? 

SI  mclefemble. 

Quand  un  particulier  gouverne  bien  fâ 
maiion  , quel  nom  luy  donne  t-on  ! ne 
rappelle-t-on  pas  un  bon  oeconome,  un 
bon  maiftre? 

Oiiy.  . 

Par  quel  Art  gouverne  t-il  fi  bien  fa 
maifon  ? n’eft  ce  pas  par  l’Art  de  la  Juftice? 

Afleuiément. 

Il  me  femble  donc  que  Roy,Politiquc, 
Oeconome,  Maiftre  Jufte,  &Sagc,  ne* 
font  qu’une  même  chofe:&  que  la  Royau- 
té, la  Politique,  la  Dcfpotique,l’Oecono- 
mique,  la  Sageffe  & la  Juftice,  ne  font 
qu’un  feul  & même  Art  ? 

Il  le  trouva  comme  moy. 

Quoy  donc,continuay-je,  il  fera  hon- 
teux à un  Philofophe,  quand  un  Médecin 
parlera  devant  luy  de. maladies,  ou  que 
quelque  autre  parlera  de  Ton  Art,  i)  luy 
fera  honteux  de  ne  pas  entendre  ce  qu’ils 
diront,  Sc  de  ne  pouvoir  dire  Ton  avis?  Et 
quand  un  Roy , un  Magiftrat , un  Politi- 
que , un  Oeconome  parleront  de  leur  Art, 
il  ne  fera  pas  honteux  à ce  Philofophe  de 
ne  pouvoir  ni  les  entendre , ni  rien  dire  de 
fonchef!  • 

Pp  s 


Corn'- 


6oz  LES  RIVAUX. 

Comment  ne  feroit-il  pas  beaucoup 
'plus  honteux,  me  dit-il,  Socrate,de  ne 
pouvoir  rien  dire  fu r des  chofes fi  grandes 
& fi  importantes? 

Mais,  repris  je,  établirons- nous  que 
fur  ces  mêmes  choies  le  Phi lofophe  doit 
dire  comme  le  Pantathle  ,dont  nous  ve- 
nons Je  parler,  c’elt  à-dire  dire  toûj  ou  r* 
au  ddîous  des  Mailh  es,  & ne  tenir  que 
le  fécond  rang , de  maniéré  qu’il  loit  toû- 
jours  inutile  pendant  qu’il  y aura  de  ces 
Maillres  ? ou  dirons  nous  pluioll  qu’il 
* doit  dire  maillre  luy-même,  afin  qu’il 
ne  tienne  pas  le  fécond  rang,  ôc  qu’il  ne 
donne  pasfâmaifon  à conduire  à un  au- 
tre , mais  qu’il  la  conduife  luy-même  dans 
les  réglés  delà  Sagefl'e&dela  Jullice,s’il 
veut  qu’elle  foit  bien  réglée  & qu’elle  aille 
bien  ? 

Il  en  convint  avec  moy. 

Enfin,  luy  disrje,  fi  lès  amis  s’aban- 
donnent à fa  conduite, ou  que  fa  Ville  l’ap- 
pelle aux  charges  de  Mag’illrature , ou 
qu’elle  luy  ordonne  d’eftre  arbitre  fu  r des 
affaires  publiques  ou  particulières,  ne  fe- 
ra-cepas  une  honte  pour  luy  de  ne  tenir 
que  le  fécond  ou  le  troifiéme  rang,  au  lieu 
d’ellrc  à la  telle? 

Il  me  le  fcmble , dit-il» 

II 
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Il  s’en  faut  donc  beaucoup , mon  cher, 
que  la  Philolbphie  ne  foit  l’amour  de  tou- 
tes les  fciences  ou  l’application  à tous  les 
Arts.  A cesmots,le  Içavant  tout  confus,ne 
(ceut  que  répondre,  ôc  l’ignorant  affeura 
que  j’avois  rajlon.  Tous  les  autres  le  ren- 
dirent de  même  à ces  preuves. 


Fin  du  fécond  Volume. 
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LesElemensd’Euclide  de  de  Châles  très-bien 
corriges , avec  les  figures  très-bien  gravées, 
12.  • 

La  Chaîne  d’or  pour  tirer  les  pécheurs  au 
ciel.  12. 

Le  contre  impromptu  de  Namur  Comédie. 

12.,  ' • > 

Introdudlion  aux  langues  Françoifes  & Fla- 
mendes , par  Théodore  Naudin.  8. 

Les  Oeuvres  de  Platon  traduites,  par  Mr. 
d’ Acier,  2.  Vol.  8. 

Di&ionnairc  des  Antiquité!  Grecques  & 
Romaines  , de  Mr.  l’Abbé  Danet  fous 
prelfe. 

Les  monumens  de  Rome , contenant  la  Def- 
cription  des  plus  belles  ftatucs  & des  plus 
beaux  tableaux  de  Rome,  parMr.  Rague- 

fcet , fous  prelïè.  t . 
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Les  fables  d’Eloppe , avec  fig.  fous  prefle. 

Apologie  • du  véritable  Amour  de  Dieu  t 
contenant  les  définitions  de  l’Amour  fui- 
vant  le  fentiment  des  Phiiofopbes  Payens 
& des  Pcres  de  l’Eglife  à Amfterdam, 
chez  Etienne  Roger.  8. 

L’Emanuel  contenant  la  vie  de  N.  S.  J e- 
s u s-C h r'ist,  en  vers.  8. 

Le  Voyage  de  Bethel.  18.  * 

Sermon  d’ Adieu  de  Mr.  Binet.  8.  1 

L’efprit  du  Clergé  de  France,  ia. 

Oraifon  funèbre  du  Duc  de  Luxembo»rg.  8. 

üraifon  funèbre  de  l’Archevêque  de  Pa- 
ris. 8. 

Hiftoire  d’Ildegerte  Reine  de  Norwege , par 
Mr.  le  Noble.  12. 

Difcour  fur  le  Commerce  traduit  de  l’An- 
glois.  8. 

Lettres  lur  la  Capitation,  par  Mr.  le  Vaf> 
for.  u. 

La  connoiflfancc  du  monde  ou  l’art  d’élever 
la  jeuneilè.  12. 

Hiftoire  du  Maréchal  de  Gallon  , 4.  Vol. 
12. 

Inftru&ion  pour  un  Gentilhomme  ou  l’art  - 
de  reüflir  à la  Cour.  12. 

On  trouve  outre  ces  fortes , chez  le  dit 
Etienne  Roger  toutes  fortes  de  Livres 
nouveaux  & les  Amateurs  de  Mufique 
font  avertis  qu’il  a un  afortiment  general 
de  toute  forte  de  Mufique  dont  on  trouve 
chcx  lui  le  Catalogue  avec  les  prix.  Les  Li- 
braires les  Maîtres  de  Mutique  & les  par- 
ticuliers qui  fouhaitteront , lier  correfpon- 
deuce  avec  lui  n’ont  qu’à  lui  écrire. 
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